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LA TOUR DITE DES DRUIDES 



NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



XIL 

LA TOUR DES DRUIDES. 



On voyait encore , il y a quelques années , près de l'ancien 
couvent des Caimes, an milieu de Tilc située au bout du pont du 
Centre, et que des travaux n'conts ont réunie au faubourg de la 
Doulre, un édifice singulier, connu vulgaireraeiit sous le nom de 
Tour drs Druides. C t édifice a été démoli par son propriétaire, 
en 1864, malgré les louables, mais inutiles efforts do M. Godard- 
Faultrier et de la commission archéologi^pic, pour le sauver, en 
le faisant acheter par la ville. Je n'ai jamais vu cette tour; mais 
j'emprunte la description qu'en a donnée M. Godard-P'auUrier , 
et qui est très-complète et très précise (I). 

La tour était sur plan à peu près carré de dix mètres cinquante 
centimè'.res de long, sur dix de large , de dedans en dedans, et 
haute de quatorze mètres , charpente non comprise. Péan de la 
Thuilerie prétend qu'elle avait jadis quatre-vingts pieds d'éléva- 
tion, sans indiquer s'il comprenait la charpente, ce qui, du reste, 
me paraît probable. 

L'édifice se composait, dans son dernier état, de trois pièces 
superposées ; premièrement, une cave couverte d'une voûte en ber- 
cean, à plein cintre, et soutenue p.ir des arcs-doublcaux, dont les 
arêtesélaientabattuescnchanfrein, s'enfonçaitsouslesol; sonstyle 



(I) Bépertoirô archéologique, année I8ï>i. p. 314 cl suiv. 
— Le dessin que nuus publions est dû à 1 habilB crayon de M. Moret. C'est le 
dernier souvenir de la Tour des Druides. 

1 
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2 REVUE DE L'ANJOU, 

annonçait le xii« siècle. Au rez-de-chaussée se voyait une très- 
belle pièce avec une voûie en pierre de tuf, portée par deux grands 
arcs en ogive se croisant au sommet et s'appuyant diagonalement 
sur des faisceaux de colonnes placés aux angles de ladite pièce ; 
chapiteaux et moulur^s^ se raltachaienl à l'architecture de la 
première moitié du xii^ siècle (i ;. Au-dessus s'élevait le premier 
étage s'exploilant par un petit escalier tournant dont les marches 
étaient très-usées. Ce premier étage se composait d'une grande 
et unique pièce éclairée par huit petites Tenêtres géminées à plein 
cintre et de slyle romnn. Ces huit fenêtres, deux sur chaque 
face, facilitaient singulièrement la circulation de l'air. On dirait, 
ajoute M. Godard, celles d'un vaste dortoir. 

La construction était en moyen appareil de tuffeau, et sur les 
pierres on remarquait parfaitement les tracos de la double taille 
se croisant obliquement, signe assez caractéristique de la ma- 
çonnerie des \v et xii" siècles. 11 y avait eu un second étage, 
mais qui était démoli à l'époque uii M. Godard a décrit TédiOce. 

Au rez-de-chaussée, dans l'épaisseur du mur, du côté de l'oc- 
cident, s'élevait un dôme de dix-huit piôdi de haut, sur six de 
long et quatre de large, « qui, d'après Péan de la Thuilerie, paroit 
être la place de l'autel, où les druiJes faisoient leurs sacriûces.» 
Mais M. Godard donne de ce dôme une description tout autre, et 
qui dépoétise complètement la Tour des Druides. < Ce rez-de- 
chaussée, dit-il, renferme une curieuse cheminée, à base presque 
cylindrique , et dont la porte cintrée permettait à la flamme de 
laisser échapper dans la salle une chaleur très-hospitalière. » 
Quelle chute ! le dôme mystérieux sous lequel les druides imrr.o- 
laient leurs victimes, transformé en une vulgaire cheminée! 
Malgré le prosaïsme de celte destination, je n'hésite pas a adopter 
l'opinion du savant archéologue angevin sur ce point. M. de 
Caumont et M. Viollet-Leduc ont cité de nombreux exemples de 
l'emploi des cheminées cylindriques au xir siècle. J'tn ai vu moi- 
même un certain nombre dans les vieilles maisons romanes de 



(I) Péan de laTbuiicrie prétend que ce rez-de-chaussée servait d*cnfeu, parce 
qu'il c'avait qu'une porie. La couséqucnco ne me paiait pas irès-rigoureuse. 
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LA TOUR DES DRUIDES. 8 

BeaQtieQ , prés Loches. Ainsi lusage du dôme en question ne 
peut faire l'ombre d'un doute. On a le droit de s'étonner de Tin- 
flaence que peuvent exercer sur l'esprit certaines idées précon- 
çues, lorsqu'on voit un» homme érudit, comme Péande la Thui- 
lerie, ne pas reconnaître une cheminée, parce que la forme en 
diffère un peu de celles de son temps. 

Outre la cheminée, il y avait, à main droite en entrant au rez- 
de-chaussée, un petit réduit creusé dans l'épaisseur du mur. 

Aujourd'hui , la Tour des Druides n'existe plus ; il n'en reste 
qu'un petit pan de mur avec la trace de l'archivolte en plein cintre 
de ranciénne porte ouvrant au nord, mais boachée, et qui se voit 
à Texirémité d'une petite cour , chez un commerçant de la rue 
des Ponts. La cave a été comblée. 

L'époque précise de la construction de la Tour des Druides 
est inconnue; mais, d'après la description ci-dessus donnée, elle 
ne peut remonter au delà du xii'' siècle. 11 est évident que le nom 
de Tour des Druides ne peut pas êire fort ancien , et qu'il est le 
résultat des chimères archéologiques de quelque orudit du xyii® 
ou du xviii® siècle , époque où toute construction ancienne ne 
pouvait être que romaine , si l'on y voyait de la brique ou de 
Templecton; gauloise, si elle avait le caractère lourd et quelque- 
fois étrange des édifices élevés pendant les premiers siècles du 
moyen âge. « Nous sommes loin de l'époque des druides , » dit 
M. Godard , après avoir décrit les voûtes ogivales des salles de 
cette tour. 

Une seconde tour, qui heureusement existe encore, faisait, à ce 
que I on croit, partie du même ensemble que la Tour des Druides ; 
elle est située à l'ouest de celte dernière et dépend de la filature 
de HM. Renaud et Lihoreau. C'est une salle sur plan à peu près 
carré, ayant environ onze mètres de long sur dix de large ; ou y 
voit encore les traces de trois anciennes cheminées aujourd'hui 
détruites. Elle est couverte par une coupole planlagenet assez 
semblable à celles de l'abside de Saint-Serge , dont les nervures 
viennent s'appuyer sur des formerets en ogive ; elle se compose 
d'une coupole centrale s'appuyant aux quatre angles sur des 
demi-coupoles ayant elles mêmes leur double croix do nervures. 
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4 REVUE DE L'ANJOU. 

disposition fréquente dans les voûtes angevines du xiP siècle , 
destinées à couvrir des absides ; dans quelque sens que Ton re- 
garde cette voûte , elle présente l'aspect d'une abside circulaire. 
< Il serait difficile , dit M. Godard, de rencontrer un plus beau 

> type de celte noble architecture qui prit naissance en Anjou 

> sous nos princes plantagenets (i). )) 

Entre les deux monuments existaîl une cour (aujourd'hui cou- 
verte par les ateliers d'une usine) , et au nord de celte cour se 
voit un édifice formé de plusieurs petites travées couvertes de 
voûtes ogivales Ji nervures. On le prend pour une chapelle; mais 
comme il n est pas orienté (malgré la coutume scrupuleusement 
observée dans notre contrée pour nos anciennes églises) , il est 
permis d'en douter, et de classer celle construction comme 
appartenant à rarchiiecture civile. Elle fait partie du ma- 
gasin dont nous avons déjà parlé. A Tune des extrémités se 
trouve accolée une haute tour octogonale, renfermant un esca- 
lier , et dont la parlie supérieure |»ouvait servir d'observatoire. 
On y accède encore par une porte avec colonnelies et archivolte 
surbaissée en style du xiv" siècle. 

Enfin on a signalé un petit cloître du x\T siècle, semblable à 
ceuxqu'on trouve souventdans les maisons richesdecetleépoque, 
mais qui ne paraissait pas se relier au même ensemble; il a été 
démoli. 

Tout le terrain sur lequel s'élevaient ces diverses constructions 
est aujourd'hui divisé entre plusieurs propriétaires ; les parties 
les plus importantes ont été détruites , de sorte qu'il est à peu 
près impossible d'en reconstiluer l'ensemble d'une manière satis- 
faisante; ce qui est certain, c'est que ces constructions ne remon- 
taient pas aux druides, et que, d'après leurs caractères archileclo- 
niques, elles dataieni seulement des xii% xiir, xiv*^ et xvi* siôrlcs. 

Reste à savoir quelle était la de^tinalion de cet édifice. Plusieurs 
hypothèses ont été émises. D'après M. Godaul, cétaii une aumô- 
nerie, un hospice dépendant du Ronceray, et m Ton recevail les 



(1) Répertoire archéologique, toc. cil, — Voir aussi Congrès archéulogiquo 
d'Angers, en juin 1871, t. XXXVIII de la collection, p. 62. 



Digitized 



by Google 



LA TOUR DES DRUIDES. 5 

pèlerins et les voyageurs pauvres. M, Godard invoqué à l'appui 
de son opinion des déductions archéologiques et des arguments 
tirés d'un texte. 

La Tour des Druides avait une grande ressemblance avec la 
Tour Bichat, située à Paris, près le collège de France, mais dé- 
molie en 1854, et qui avait servi d'hospice pour les pèlerins. Les 
dispositions de notre tour présentaient aussi, suivant M. Godard, 
le caractère d'un établissement hospitalier : la cave sous la tour, 
la multiplicité des cheminées, la vaste dimension des salles, le 
nombre des fenêtres propres à procurer l'aération d'un vaste 
dortoir, etc. Enfin, le même auteur cite un passage d'une charte 
du cartulaire du Ronceray , d'où il n'sulte que l'abbaye Notre- 
Dame de la Charité possédait une maison située près de la tête 
du pont, et que Thôte {liospe^i) qui l'occupait, ayant été h tort im- 
posé par le receveur fiscal du comte , celui-ci le dégreva à la 
demande derabbesse(l). M. Godard pense que cet hosites n'était 
autre que Y/iôlclicr, ou personne chargée de recevoir les 
étrangers dans la communauté ; il en conclut que la Tour des 
Druides, située aussi près de la tête du pont, était la maison 
désignée par la charte et qu'il croit être l'hospice du couvent. 
Quelle que soit Tautorilé du savant auteur de V Anjou et ses mo- 
nuwails et de tant d'autres ouvrages importants sur nos anti- 
quités, il m'est impossible d'accepter son opinion, et je me 
trouve, à mon grand regret, obligé de la combattre. 

Je ne puis admettre la transformation de Vlwspcs de la charte 
en hôtelier de couvent. Hôtelier ne se dit pas hospes, en latin du 
moyen âge , mais hosinlalarins , et le mot hospiialaria signifie 
tantôt la maison où l'on reçoit les étrangers {domus hospittim) 
et tantôt l'office même de l'hôtelier {offichim hospUalarii) (2). 

(1) De lilicrlate domus qiiie est in cnpite ponlis Mediianae. — Tciburgis abba- 
(issa ffcit clamorem cotniti Fiilroni (Foulques V| de Itadiilfo praeposito qui Toaiclh 
cognominaïus est, qui compuUivcrat x solidos super liospitcm domus piopri» 
S. AJnriaî qus est in capitc pontis iMcduanae, nulli cxactioni antca obnoxi». Cum- 
que inlimalum fuisset comiii domum il!am antea libcrnm fuisse ab omni consuetu- 
dine. jussit dimitti x solidos et inelcinum domum illam permaaere libcnrimaiD. 
(Carti.l. S. Uariai deCarilule, no 65.) 

(2) Ducaage. Y» hospUalarius et hospiialaria. 
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6 REVUE DE L'ANJOU. 

Quant au mot hospcs , il désignait une sorte de tenanciers qui , 
sans être serfs, ne jouissaient pas cependant d'une liberté par- 
faite; et qui tenaient, moyennant certaines redevances, des terres 
ou des maisons appartenant à un seigneur laïque ou ecclésias- 
tique. Le dictionnaire de Ducange lui donne ce sens et pas d'au- 
tre (I). M. Guérard , dans ses savants travaux sur le Polyplique 
d'Irminon et sur le cartulairc de Saint-Père de Chartres , a ex- 
pliqué de la manière la plus complète la situation sociale des 
différentes classes de colons et de tenanciers, et notamment 
celle des hospilcs (2). Il ne peut donc y avoir aucun doute sérieux 
sur ce point. Le passage cité prouve seulement qu'il y avait à la 
tête du pont une maison appartenant à l'abbaye du llonceray, et 
que cette maison était occup'e au xii« siècle par un tenancier de 
la classe dos hospilcs. Il est donc fort probable que la charte ne 
s'applique point à la Tour des Druides , édiOce tout autrement 
important et qui n'a pu être la demeure d'un modeste tenancier. 
On invoque, d'autre part, une charte d'Emma, abbessc du 
Ronceray, qui mentionne l'infirmerie et raumôncrie du cou- 
vent. Mais cette aumônerie était s'tuée dans l'enceinte ou 
clôture de l'abbaye , ainsi que cela résulte des termes mêmes de 
l'acte qui date de Tan 1188 (ji). Or la Tour des Druides était sé- 
parée du monastère par toute la largeur de l'île et par un bras de 
la Maine; ce n'était donc point l'aumônerie désignée dans la 
la charte d'Emma. Ce ne pouvait être non plus l'infirmerie men- 
tionnée dans la même charte, car il n'est pas vraisemblable qu'on 

(i) Hospilcs (iici cœpcrc apud nos villnruin scu p.ganorum incols quos alii 
mansionarios vocant. qui scilicct domos incoimU ^ub ccnsu annuo qui hostisia 
Duncuiialnr (Id. \* hospes.) 

(2) t Cétjicnl, d.t lU. Guérard. des espèces de fermiers ou de locataires occu- 
pant une petite liabilalion , ordinoiren.cnt entourée div qui*lques pièces de terre, 
quelquefois il irest pas question de irrrain aiiaciié à I iialiitation. • (Prol 'goniënes 
du cartulairo de Cliartres, p. 33 et Fuiv.)— tuir aussi i'roli'goinèncs du Tclypliquo 
dMrminon, p. 42 i. 

(3) et p aîlcrea habuimus C. libras Andrgavcnses de dcnariis ejusdcm ?tc- 

phani, unde nos incœpimus faccre quandam noslnm domum qus vocatur infirma* 
ria. El pras:erea idem Slrplianus fccit n^|Ji^ pra*. orium nostrum lolum de novo ia 
claustio nosiro juxtamurum clemoM-nuris (Carlulaire de Salnt-JL-an-rEvaugéliste^ 
D* 12, charte de l'abbesse Emma, de 1188.) 
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LA TOUn DES DRUIDES. 7 

transportât les religieuses malades de Tabbaye à la tour. La 
charte d'Emma , invoquée par ceux qui veulent faire de la Tour 
des Druides Tauraônerie ou Tinfirmei ie de l'abbaye du Ronceray, 
prouve absolument le contraire de ce qu'on lui a fait dire (1). 

Fera-t-on de la Tour des Druides une dépendance de Thôpilal 
Saint-Jean? Un titre du couvent des Carmes de 1376 mentionns 
une maison située rue de la Folie (aujourd'hui rue des Carmes) 
et qui touchait à un autre immeuble dépendant du fief de l'aumâ- 
nerie Saint-Jean-rEvangélisle (2). Cela prouve que l'hôpital Saint- 
Jean possédait dans l'iic des maisons qu'il avait arrentées féoda- 
lemcnt, mais ne prouve nullement qu'il y eut une aumônerie en 
cet endroit. L'aumônerie Saint-Jean, dont parle l'acte en ques- 
tion, c'est l'hôpital même , qui était situé au pied du Tertre , et 
non telle ou telle maison bAtie en tel ou tel endroit et lui appar- 
tenant soit à titre féodal, soit à tout autre titre. 

Il faut donc reconnaître qu'aucun texte n'appnie l'opinion des 
archéologues qui voient dans la Tour des Druides et ses dépen- 
dances un établissement hof^pitalier , une aumônerie destinée à 
recevoir les pèlerins ou les voyageurs. Mais ils invoquent aussi en 
leur faveur la disposition des lieux. Pour ma part, je ne vois rien 
dans les dispositions de la tour qui indique spécialement un 
hospice de pèlerins. 

Cet édifice ponrralt-il être attribué aux Filles-Dieu dont la 
communauté se trouvait dans le voisinage, ainsi que le constatent 
d'anciens actes du couvent des Carmes? C'est ertcore une con- 
jecturedénuée de preuves. Le style de l'édifice paraît plus ancien 
que l'époque de l'établissement des Filles-Dieu à Angers (3); 
leur couvent était situé un peu plus loin et plus au sud, sur 
la rue Champagne (depuis appelée rue Grainetière), au lieu qui 
devait devenir plus tard le grenier à sol (4). Les bâtiments 



{{) Mémoires de la Société rrAffricn^lure, Sciencrs et Arts d'Angers^ année 1867, 
p. 32'2, arlicle de M. l'abbé Ch««yersiir Henri II Phnlascner. 
(^} Acte de 1376, des litres des Carmes, aux archives de KIaine>ct-Loire. 

(3) En 1^30. d'après M. Port. Noies sur Péan de la Thuilerie, p. 246. 

(4) Dans on acie de vcnle de 1388, on menlionnc une maison située sur la rue 
par laquelle an va aux Filles-Dieu^ et d'autres maisons et couriils situés dans 
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entourant la Tour des DruiJes ne présentent pas d'ailleurs la 
disposition conventuelle, du moins à en jngcr par les descrip- 
tions Taites ù une époque où ils avaient déjà subi bien des des- 
tructions et des remaniements. 

Si la tour eût été srule, j'y verrais simplement un manoir habité 
par quelque riche et puissant vassal du comte d'Anjou. La Tou- 
raine a conservé encore quelques-unes de ces demeures féodales 
situées quelquefois assez près d'une ville et consistant simple- 
ment en une tour et quelques dépendances. On peut citer près 
de Loches, la tour de Mauvièrc ; à Beaulieu, la tour Chevallau, 
dont le style et les dispositions offraient une assez grande res- 
semblance avec l'édifice dont nous parlons ; près de Preuiily, lo 
manoir de Bossay. Si, au contraire, tous les bâtiments décrits par 
MM. Godard et Choyer appartenaient bien au même édifice et for- 
maient avec la tour un seul et même établissement,cet ensemble de 
constructions paraîtrait bien considérable pour n'avoir conslilué 
qu'un simple manoir pailiculicr. .Mais est-il certain d'ailleurs que 
toutes ces constructions dépendissent d'un même établissement? 
N'a-t-on pas groupé à tort dos édifices de plusieurs époques 
appartenant à divers propriétaires et ayant eu différentes deî^li- 
nations? La rue des Ponts était bordée jadis de constructions fort 
anciennes situées du côté oj^posé à la Tour des Druides et qui 
n'en dépendaient point; elles scml aujourd'hui absorbées dans 
les bâtiments du Monl-de-l'iété. Les titres du couvent des Carmes 
nous montrent aus>i qu'il existait au sud de la même rue des 
Ponts, entre ePe €t le pré de la Savalte, au xiv^ siècle, de nom- 
breuses habitations particulières, et notamment un manoir fort 
considérable avec une salle, de grands appentis et de vastes jar- 
dins, appartenant à la dame Tiphaine de Moussay, Tondatiice du 
couvent (1) ; malheureusement ces titres ne renferment aucune 

celle où demeu: enl les n l'ujieux ; ces maisons cominuiiiquaicnt etii^cniblc par un 
passpgc qui dut cire siipprimé. et Irglisc des Carmes iiril la |lace des mai^ons 
cédées. (Titres des Carirrs, aux arcliivcs de Maine-et-l oire.^ — Ces indications n^^ 
peuvent laissi r anciiD douiesm' la situation du nMiXTnt des Killcs-ltien qui étMt iMabli 
au Xivo ji^clc iiaiis la me Crainetiorc.— Voir l»* plan publié par la linue (C Anjou. 
(1) Titres des Cannes do 13ti3, t3G7, 1375^ cl |/lu^curi autres de la méine 
époque. (Anhives de Maiuc-et-Loirc.) 
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indication qni puisse s'appliquer à la Tour des Druides. Nous 
savons seulement qu'au xvi® et au xvii« siècle elle est désignée 
dans divers actes sous le nom de un vieil donjon ou simplement 
btour, et qu'à cetteépoque elle appartenait à un particulier (1). 
En était-il ainsi deux ou trois siècles plus tôt? Etait-ce alors 
on manoir isolé ou une dépendance d'un vaste établissement? 
Nous l'ignorons et nous sommes réduits à ne former sur son 
origine que de pures conjectures ; Thypothèsc du manoir ou 
donjon privé me parait toutefois la plus probable. 

Il n'en est pas moins infmiment regrettable que cet édifice ait 
été démoli. Manoir ou hospice, c'ilait un de ces témoins des 
vieux âges dont le style architectural et les dispositions inté- 
rieures auraient fini peut-être par livrer à de patientes recherches 
le secret de sa naissance. C'était une œuvre singulière qu'il eût 
été intéressant de comparer avec d'autres édifices du même 
genre : ce n'est en effet que par de nombreux rapprochements 
qu'on a créé la science archéologique. C'est en comparant les 
édifices peu connus ou à date douteuse à ceux qui, plus heureux, 
possèdent un état civil régulier, qu'elle accomplit ses progrès. 
Nous avons respecté peu de constructions civiles du moyen 
âge ; il est d'aulant plus important de conserver précieusement 
les rares débris qui nous en restent. Seules ces ruines, trop 
dédaignées, nous révèlent la vie privée de nos pères; les renver- 
ser, c'est se condamner à ignorer à jamais une branche curieuse 
de riiistoire. Un jour viendra peut-être, lorsque l'ignorance sera 
moins grande en France sur ces matières, où Ton regrettera ces 
démolitions inutiles, mais alors il sera trop tard pour réparer le 
mal accompli par le vandalisme contemporain. 

(I) M. Port. Notes sur Puan de la Thuilerie, p. 41G, 418, 42G. 



D'ESPIN'AY, 

CosseiHer à la Cour d^appel , Président de la Commission 
archéologique de Maine-et-Loire. 
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L'ÊVÊQUE EUSÈBE BRUNON 

ET 

BÊRENGER DE TOURS, ARCHIDIACRE D'ANGERS 

1047-1081 (I). 



80infAlRE : Eusèbc Brunon, évoque d*Angers. — Fondation du chapitre de 
Saint-Laud. — Cérenger attaque à Toui^ le dogme de la présence réelle. — 
Concile de Reims, — • Bérengcr est condamné aux Conciles de Rome et de 
Paris. — Prieurés de Tabbaye de Marmoutier, en Anjouf — Pi icïués de Saint- 
Clément de Craon et de Saint-Sauveur de rEsvlérc. — Concile de Toui-s. — 
Les laïques cèdent aux moihesdes p.iroisses ot des cures. — Sigon, abbé da 
Saint-Florcnt-le-Jeune. — Geoffroy -Mai tel, comte dWnjou, se fait moine à 
Pabbaye Sa'.nt-Ki colas d'Angei-s. — Conciles à Angeis. — Lettre de révêquc 
Eusébe Brunon à Rérenger. — Églises de La Trinité et de Saint- Laurent, à 
Angers. — Prieuré du château de Saumur. — Rainaud, archidiacre dWngers. 
— Eusébe excommunie roulques-Réchin. comte d'Anjou. — Lettres de saint 
Grégoire VU en faveur de la personne de Béicngcr. — Coiîcile de Poitiers. — 
Foulques-Réch'.n ot les chanoines de Saint-Martin de ToitTs chassent de son 
siège rarche\êque de Tours. — Interdit général sur TAnjou et la Touraine. — 
Moit d'Eusébe Brunon. — Moiide Bérenger. 

EflsèbeBronoii. Hubcrt de Vendômo, évêque d'Angers, mourut au mois de 
m:? °^'' mars 1047, après trenle-sepi ans d\'[)iscopat. L'ancienne discipline 
de TEglise exigeait que son successeur fût élu par les évéquesde 
la province ecclisiaslique de Tours, et les délégués du clergé 
d'Anjou, après une consultatinn demandée aux fidèles. xMais, 
au onzième siècle, les ducs et les comtes féodaux, souverains, 

(1) Cetailicle, extrait des A^males ccc>ésiastigues cVAvjou^ ouvrage en prépa- 
ration, est moins une biographie dMiusèbe Brunon et de Béren^'cr, qu*un frag- 
ment de THistoire générale de l'Eglise d'Angers, au x;« siècle ; la suite et le dé- 
veloppement du récit ont dû être réglés par la suite même et Timportance des 
finis historiques. 
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presque absolus dans leurs provinces, s'étaient généralement 
arrogé le droit d'élever à l'épiscopat des sujets de leur choix. En 
vertu de celte coutume abusive, Geotïroy-Martel, comte d'Anjou, 
donna lui-même pour successeur à Hubert de Vendôme, un 
prêire du nom d'Eusèbe, qu'il fit agréer par le clergé d'Angers. 
Mais le nouvel évêque n'avait pas acheté, comme beaucoup de 
prélats, ses contemporains, sa dignité, à prix d'argent ; la simo- 
nie, ou l'achat des ch<irges ecclésiastiques, si fréquent au 
onzième siècle, fut étrangère 5 son élévation à l'épiscopat. 

L'évéque Eusèbe, surnommé Brunon, élail fils d'Adélaïde et 
frère d'Asceline, abbesse d'un monastère inconnu. On ignore le 
lieu de sa naissance et les fonctions qu'il remplit dans l'Eglise, 
avant de parvenir à l'épiscopat ; on sait seulement qu'il avait été 
disciple de saint Fulbert, à l'école de Chartres, où, ayant ren- 
contré Bérenger, il avait contracté avec lui une intime amitié ; il 
le suivit à Tours après la mort de saint Fulbert, et, sous sa di- 
rection même, il complota a Tabbatiale de Saint-Martin ses études 
ecclésiastiques (I). Il le trouva en possession de l'un des arcbi- 
diaconés du diocèse, lorsque lui-même devint évêque d'Angers. 

Eusèbe élail bon, zélé pour les intérêts de son diocèse, mais Abandon être- 

^ prise de h collé- 

porlé par nature à une indulgence et à des compromis qui ne gjjjmj^ ^°^ 
s'accordaient pas toujours avec les lois^de TEgli-'^e. La collégiale 
que son prédécesseur, Hubert de Vendôme, avait voulu établira 
Angers, dans l'église de Saint-Maurille, était demeurée à l'ctatde 
projet, parce qu'on n'avait pas de revenus pour la doter. Eusèbe, 
au début même de son administration, abandonna à un riche laïque 
une partie desoffrandps, et la présentation des prébendes cano- 
niales de Saint-Maurille» dans l'espoir que le donataire doterait 
l'église, dont il devenait le bénéficier et le pation. L'aliénation du 
patronage d'une église, accomplie à rencontre des canons ecclé- 
siastiques, ne l'épondit point à l'attente d'Eusèbe ; le laïque reçut le 
patronage de l'église, et ne donna rien ; l'évéque le lui relira, mais 
il dot rindemniser d'une prise de possession qui n'avait rien coûté. 
L'indemnité fut une somme de trois livres (trois cents francs de 

(1) Gallia christiana, t. XVI, c. 560 ; Hist, liUér., t VIU. 
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13 KETUE DE L'ANJOU. 

notre monnaie) ; Eusèbe était panvre, et ce fut le chapitre de la 
cathédrale d'Angers qui la donna au laïi^uc, à la condition, tou- 
tefois, que ni Eusèbe, ni ses successeurs, ne reoouveleraient 
une aliénation réprouvée par le droii (I). 

Une collégiale, d'une pins grande importance que celle do 
Sainl-Mnuiille, fut inslituée ù Angers, dans les premières années 
de i'êpiscopat d'Eu^èbc Brunon. 

L'oraloirc de Sainic-Gencvièvc , situé dans riatérieur des 
murs de la ci:é, en face de la porte du château, servait de cha- 
pelle pariiculière aux comtes d'Anjou. Elle était desservie par 
deux ou trois prêtres seulement, et les prédécesseurs de Geoffroy- 
Maitel en avaient négligé l'enlrelien ; elle élait cependant l'objet 
d'un culie spécial pour les fidèles, qui allaient y vénérer de 
nombreuses reliques, et, en particulier, le corps de saint Laud, 
évéque de Coulances. Vers l'an 10i7, le comte d'Anjou, Geof- 
froy-Martel, fonda dans celle chapelle une CDllégiale. composée 
d'un doyen et de dix chanoines, et, voulant en faire partie lui- 
même, il institua pour lui et pour ses suc«'.psseurs une prébende 
particulière, qui reçut le n')m de prébende du comte d'Anjou. Il 
dota la collégiale et enrichit ses collègues, les chanoines, par le 
don de diverses terres, situées à Saint-Carlhélemy, à Sainte- 
Geumes-sur-Loire, aux ro:;ts-de-Cé, ù Bourhemaine, à Brain, à 
Chambiers, à Genneteil, et du dixième denier de la monnaie 
frappée à Angers (2>. Mais la chapelle de Sainte-Geneviève parut 
bientôt insuffisante aux nouveaux chanoines ; ils l'abandonnèrent 
après quelques années, et s' établirent au château même, dans une 
chapelle, que !es comtes d'Anjou leur firent conslniire, sous le 
vocable de Saint-Laud; le chapitre en reçut le nom, et au lieu de 
s'appeler coil('>gialc de Sainte Geneviève, il prit le nom de colié- 
giale de Saint-Laud. Les prêbendi.«s demeurèrent à la nomination 
des comtes d'Anjou, et, plus tard, à celle des rois de France, à 
Texcepiion de celle du comte, qui fut donnée au douzième siècle 
aux évéques d'Angers. Dès leur première fondaiiim, les chanoi- 



(1) CoUect. de Uom Housseau, t. XVI. 
(S) Oom Housseau, n* là. 
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Des, fortsderappuideGcoffroy-Marlel,prélendirenl être soustraits 
à la juriiliction de l'ordinaire, et, sans lutte, ils firent prévaloir leur 
exemption abusive que les papes n'ont jamais sanclionnée ; ils se 
contentaient de demander ù l'évrque des pouvoirs spirituels, et 
se gouvernaient par eux-mêmes. Lorsque Té êque d'Angers se 
présentait à Téglise ou chapelle de Saint-Latid, pour y faire sa 
première entrée, non comme chanoine, mais en qualité d'tvôque, 
le chapitre qui allait ù sa rencontre, attendait, pour lui ouvrir les 
portes, la prestation du serment suivant : c Nous, évoque d'An- 
gers, nous jurons de donner de notre mieux un bon et loyal con- 
seilù l'église dcSainl-Laud d'Angers, lorsque le doyen et le chapitre 
nous en requerront ; nous jurons encore de respecter, comme 
nos prédécesseurs l'ont f;.il, les droits et les libertés de ce chapitre 
royal (1). » La relique de la Vraie Croix, qui a fait la célébrité du 
chapitre de Saint-Laud, no lui fut donnée qu'au siècle suivant. 

Le fondateur de cette coll'?gi;ilp, Geoffroy-Martel, fils et succès- ceoffroy-Martei 
seurde Foulqncs-Nerra, ne démentit, ni par son caractère, ni ^S*Ge?^^^ 
par ses actions, son origine paternelle. Brcve et perfide à la 
guerre, comme Tavait été Nerra, il parut même plus hardi et 
violent ; religieux a sa manière, il persécuta plusieurs fois les 
moines, et fonda des monastères ; il égala même son père dans 
les manifestations de la piété et du repentir ; et la promptitude 
et rard( ur, soit a faire le mal, soii à se décider au bien, parurent 
être le fond du c;iractère du fils, comme elles Pavaient été 
de celui du père. En 10;il, Geoffroy avait contracté un mariage 
illicite avec Agrès de Bourgogne, sa parente, veuve du comte de 
Poitiers (2); gouverneur de Saumur, il s'était fait redouter de ses 
sujets par ses exactions et sa tyrannie; il s'était même révolté 
contre son père, et, pendant cinq années, il avait soutenu une 
guerre parricide. Devenu comte d'Anjou, en lOiO, il enleva défi- 
niiivement la Touraine aux coinlesde Blois, et sans avoir conquis 
le Maine, il y régna presqu'en souverain (;]). 11 mit la main sur 

(1) Dom Housseau, t. XVI. 

(i) MXXXII. Kulendii j muai il Gaufridus, cornes, Agnatcm cornlUssimam in- 
ce^to conjugio uxorem dtixit. (Chmmcce 6*. Albtni Andegav., p. 23.) 
(3) Voir les di erses Chroniques des comtes d'Anjou. 



Ctèqne Ua Mans. 
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Gervais, évoque du Mans, qu'il avait attiré dans un guet-à-pens, 
et, pendant sept années, ille retint prisonnier à Château-du-Loir. 
Gervais, qui avait été d'abord son ami, lui avait déplu pour 
s'être mêlé à des intrigues qui tendaient à soustraire le Maine à 
la domination de TAnjou. Dans sa prison, dont il sortait parfois, 
Gervais jouit d'une liberté relative, et ne renonça point à veiller 
sur l'administration de son diocèse ; en 1048, il obtint même de 
venir [\ Angers pour ensevelir, dans l'abbaye de Saint-Serge, le 
corps d'Emma, vicomtesse du Maine, nièce de Tévêque Hubert 
de Vendôme. L'évêque d'Angers, Eusèbe Brunon, qui le reçut 
avec honneur, entrclenail et conserva jusqu'à la fin des relations 
pacifiques et amicales avec le comte d'Anjou (I). 

En 1048, Eusèbe Brunon accompagna lu comtesse d'Anjou, 
Agnès de Bourgogne, dont le mariage avait élé légitimé, à Saint- 
Jcan-d'Angély, où il fut Tun des consécrateurs de la cathédrale. 
A son retour , il appi it que Bérenger , archi<liacreslionorair$'tle 
l'église d'Angers et son ami, venait de parler dans son ensei- 
gnement, non pas à Angers, où il ne résidait pas, mais à Tours, 
contre la présence réelle de Jésus-Christ au Sacrement de la 
Sainte-Eucharistie. Cet hérésiarque eut peu de disciples, s'il en 
eut, en Anjou; mais, comme il était archidiacre d'Angers, les 
faits qui le concernent ne peuvent rester étrangers, en générai, 
à l'histoire du diocèse. 
L'archidiacre Bérenger (2) naquit à Tours, dans les dernières années du 

dixième siècle ; son père s'appelait Aubry, et son oncle, Gautier, 
était grand-chantre de l'abbatiale de Saint-Marlin ; il avait un frère, 
nommé Uucbald, qui devint chanoine de la même église. Béren- 
ger fut disciple de saint Fulbert, à l'école de Chartres ; le maître 
le prit en affeclion particulière, et s'efforça mais vainement, par 
des entretiens intimes, de contenir les saillies de son esprit in- 

(i) Call a c/mstiima, t XVI, c. 37(i-37l. 

(2; Sur Bérenger, consulter 1rs diverses Histoires de l'Eglise; Y Histoire lit- 
téraire de Fnmcc; V Histoire de VVniversitt] d'Anyers, t. I et II ; De Roye, 
Fî7ff, hœrcs'S et pœnitKutia HcrpMrjarv ; Ootn Cellier, Hist. des auteurs ecclés., 
t. XX; La coUeclion des Couctles ; Mabillon, Acta Sanctor.^ t. IX ; Lanfranc, 
Tractatus de corpore et sanguine Domini ; Guitmoud, évéque d* A verse, De ve- 
fitate corporis et sanguinin; BiblioUi. Patrum,t. XVIII. 
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quiet par l'enseignement de l'Eglise, de TEcriture, et de la Tra- 
dition. Le disciple parut à Técole ce qu'il devait être comme hé- 
résiarque : doué de qualités brillantes, sévère dans sa tenue» 
parlant peu, mais déjà avec une éloquence véhémente et persua- 
sive, froidement opiniâtre dans ses idées et indocile à l'autorité. 
On (lit que saint Fulbert eut à son lit de mort une vision prophé- 
lique, où il découvrit les maux que son disciple devait causer à 
TEglisc ; il le chassa alors de sa présence, comme s'il eût voulu 
affirmer à l'heure dernière ses sentiments catholiques en face 
-de Ihommc qu'il prévoyait devoir devenir un hérésiarque. 

Après la mort de saint Fulbert, Bérenger revint à Tours, où il /? 
fut logé à l'abbatiale de Saint-Martin ; il y reçut une prébende et ( ; 7^, / -. ''^^ 
la charge de scholaslique, et, vers iO;3H il fut élevé à la prêtrise. ^ j 

L'évêque Hubert de Vendôme le fil venir a Angers quelque temps 1 
après, et lui confia dans son école é[âscopale renseignement des \^ u.-. r ? 
belieS'lellres et de la philosophie, qu'on désignait alors sous le 
nom de grammaire. Vers 1040, Brrenger devint trésorier de la 
cathédrale d'Angers, et l'un des archidiacres du diocèse; mais il 
ne rempli!, qu'à de rares intervalles, les fonctions de ces digni- 
tés, qu'il avait reçues comme le prix de ses services rendus dans 
l'enseignement. En effet, il obtint de l'évêque Hubert de Vendôme 
l'autorisation de quitter le diocèse dWngers, tout en y conservant 
ses titres honorifiques, et de retourner à Tours. Rentré à Tabba- 
liale de Saint-Martin, (ù il avait retenu la charge de scholastique, 
Bérenger ouvrit une école de grammaire et de philosophie, qui 
ne tarda pas à devenir célèbre. De nombreux écoliers, venus desl 
diocèses du nord de la France, proclamèrent à l'envi sa connais-] 
sance approfondie des lettres latines, et applaudirent son élo- . ^:, ^ .. 
quence. Les mœurs du professeur étaient sans reproche; sa ' " 

piété paraissait sincère ; et, si Ton s'en rappoite h un passage un 
peu obscur de la Gnronique de Tours, il était l'ami et le bienfai- 
teur des pauvres. 

Aucun acte, aucune parole de Bérenger n'avait fait soupçonner 
jusqu'alors qu'il professât sur TEucharistie des opinions con- 
traires à l'enseignement catholique, lorsqu'on apprit, en 4048, 
qu'il exposr^it ù Saint-Mariin do Tours des sentiments hérétique?. 
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Le cbagrîD d'avoir été vainco devant ses élèves, dans une dis- 
cussion de grammaire, par un italien, nommé Lanfranc, l'avait 
déterminé à laisser l'enseignement des lettres pour celui de la 
théologie, à l'étude de laquelle il était moins préparé. Sa dé- 
ti* faite lui avait enlevé plusieurs disciples, qui avaient suivi Lan- 

franc, en Normandie., à l'école de Tabbaye du Bec. Poussé par 
le désir de réparer Féchec porté à sa réputation, et de relever 
l'honneur de Técoîe de Saint-Martin, Bércnger poursuivit la cé- 
lébrité dans l'exposition de doctrines nouvelles. Pour son malheur 
et celui de l'Eglise, il s'attacha a la lecture d'un traité peu or- 
thodoxe sur TEucharislie, de Jean Scol-Erigène, chef de l'école 
du Palais, au temps du roi Charles-le-Chauve. A l'école de Jean 
Scot, il prit riiabilude de discuter sur les mois, et de soumettre 
les dogmes de la foi au contrôle de la raison humaine. Il adopta 
la méthode et les erreurs du sophiste, et, dans sa chaire de 
théologie, à Saint-Martin de Tours, il attaqua, tantôt discrète- 
ment, tantôt d'une manière ouverte, le dogme de la présence 
réelle. Hugues, évéque de Langres, combattit le premier sa doc- 
trine au moment même de son appaiilion, en 1048, et il le fit 
par un Traité sur le corps et le sang de Jésus-Christ. Bérenger 
ne répliqua point, et persista dans l'enseignement de sa doctrine 
erronée. 

A partir de 4048, il se montra l'adversaire opiniâtre de l'en- 
seignement catholique sur la présence réelle, pendant trente 
années, malgré quelques rétractations apparentes, que lui arra- 
cha la crainte de la mort ou de la captivité. Autant qu'on en 
peut juger par ce qui nous reste de ses écrits et les réfutations 
de ses adversaires, il n'eut pas une doctrine constante. Tantôt 
il enseigna que le pain et le vin n'étaient sur Tautel que la figure 
du corps et du sang de Jésus-Clirisl, et, par celte doctrine, il fut 
le précurseur de Calvin (1); tantôt, se mpprochantde l'enseigne- 
ment catholique, il professa, comme Luther le fit plus tard, la 
présence réelle, mais avec la substance du pain et du vin. 
Son adversaire le plus infatigable, fut son vainqueur Lanfranc, 

(1) ficrengariiiS Turonensls : De sacra Cœnâ adversus Lanfrancum. Liber pos- 
terior. Berlin, 1834. 
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devenu successivement moine à l'abbaye du Bec, abbé de Sainl- 
Etienne de Caen, et archevêque de Cantorbéry. 
L'hérésie de Bérenger eut d'abord peu de retentissement, car Eusèio Bmiion 

*^ * an concile de 

elle ne fat pas condamnée au concile tenu, au mois d'octobre i 049, ï^eims . im. 
par le pape Léon IX, à Reims, dans l'abbatiale de Saint-Rémi. 
Ce pontife, précédemment évoque de Toul, avait été choisi par 
l'empereur Henri 111, pour succéder, sur le siège de Saint-Pierre, 
au pape Damase. Mais les conseils d'Hildebrand, prieur de l'ab- 
baye de Gluny, l'avaient àècUS à ne recevoir la dignité pontifi- 
cale que des libres suffrages du clergé romain. Après avoir 
donné lui-même cet exemple de soumission à l'ancienne disci- 
pline de l'Eglise, il voulut abolir, en France, la vente et l'achat 
des évéchés, des abbayes, et, en général, des b'^néfices ecclé- 
siastiques. Il convoqua un concile à Reims, malgré l'opposition 
du roi Henri 1, et d'un grand nombre d'évêques et d'abbés, 
qui s'effrayaient de soumettre à un examen sévère le principe de 
leur élévation aux dignités ecclésiastiques. 

Eusèbe Brunon parut à cette assemblée, où il fut délégué avec 
les évêques Hugues de Nevers et Proliant de Senlis, pour rece- 
voir le pape aux portes de l'abbatiale de Saint-Rémi. Son éléva- 
tion à l'épiscopat, après avoir été soumise à l'examen, fut jugée 
canonique, en ce sens du moins qu'elle n'avait pas été simoniaque, 
et le concile la ratifia. Mais un autre prélat de la province de 
Tours, Budie, de Nantes, fils et successeur de l'évêque Gautier, 
convaincu de simonie, dut renoncer à sa dignité. Guy, arche- 
vêque de Reims, dont l'élection ne semblait pas exempte de re- 
proche, intéressa Eusèbe Brunon à sa cause et se maintint sur 
son siège. L'adversaire de Bérenger, Hugues, évêque de Langres, 
accusé de simonie, commit sa défense à l'archevêque de Besan- 
çon ; celui-ci plaidant une cause qu'il savait être mauvaise, perdit 
soudainement la parole et confessa que saint Rémi la lui avait 
enlevée. Hugues ne reparut point au concile ; Eusèbe Brunon, 
délégué pour aller le chercher, rentra dans l'assemblée sans 
'avoir rencontré ; Hugues, qui s'était enfui, fut alors condamné et 
déposé comme simoniaque. Après trois jours de session, le concile 
se sépara, laissant plusieurs décrets pour la réforme de la dis- 

2 
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cipline ecclésiastique. Ces décrets, en substance, portaient que les 
évêques devaient être élus par le clergé et les fidèles ; ils défen- 
daient la vente et Tachât des églises et des paroisses, et de tout em- 
ploi ecclésiastique, l'usure, le divorce et les noces incestueuses. 
Les infortunes de Gervais, évoque du Mans, retenu en prison 
par le comte d'Anjou, émurent les Pères du concile ; Léon IX 
cita Geoffroy-Martel au prochain concile, indiqué dans la ville 
de Mayence ; il le menaça de l'excommunier, s'il n'avait rendu, 
dans l'intervalle, la liberté à Gervais, évêque du Mans (1). 
Geoffroy ne se rendit point au concile de Mayence, qui fut réuni 
à la fin de l'année 1049, et le pape prononça contre lui la sen- 
tence d'excommunication ; cependant, Gervais obtint sa hberté 
en 4051, au prix de la cession de Ghâteau-du-Loir, et de la pro- 
messe de ne jamais rentrer dans son diocèse du Mans ; en 1055, 
il fut élu archevêque de Reims. 
Concile* de C'est du Salut-Siégc, gardien et défenseur de la vérité catho- 

Romc, deVerceil» 

j}j^P"i«. contre Hque, quo sortit la première condamnation de l'hérésie deBé- 
renger. Pendant que se tenaient les conciles de Reims et de 
Mayence, cette hérésie, paraît-il, s'était propagée sur divers 
points de la France. Dans un concile tenu à Rome, au commen- 
cement de l'année 1050, Léon IX condamna l'hérésiarque, et le 
somma de comparaître à un nouveau concile, indiqué à Verceil, 
pour le mois de septembre de cette même année ; Bérenger ne 
comparut point ; Léon IX anathématisa sa doctrine et fit brûler 
le livre de Jean Scot, d'où elle était sortie. Bérenger ne pardonna 
jamais au pontife, docteur de l'Eglise universelle, ces deux con- 
ciles et celte double condamnation ; il ne parla plus de sa per- 
sonne qu'avec mépris, et il devança dans son langage insultant 
les sarcasmes de Luther sur les papes du seizième siècle ; mais 
l'Eglise, en plaçant le pape Léon IX au rang des saints, l'a vengé 
des injures de Bérenger. 

Le titre d'archidiacre d'Angers , que portait Bérenger , com- 
promit alors la réputation d'Eusèbe Brunon. Déoduin, évêque de 
Liège, accusa d'hérésie l'évêque d'Angers, dans une lettre qu'il 

(1) Labbœus, Co7icil., t. FX, c. 10Î8. 
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adressa au roi de France Henri I; quelque temps après, Durand, 
abbé de Troam, au diocèse de Bayeux, renouvela celle accusa- 
tion. Durand etDéoduin ont omis de donner les preuves de leur 
assertion ; Eusèbe et plus tard le pape saint Grégoire VII ont été, f • " ' 
il est vrai , pleins de condescendance pour la personne de Bé- ^' 
ranger ; mais ni Tévêque , ni le pape , n'ont favorisé , et moins 
encore embrassé ses erreurs. Eusèbe Brunon ne professa jamais 
l'hérésie; les nombreux conciles, qui ont condamné Bérenger, 
n'ont point compris dans leurs anathèmes l'évéque d'Angers ; ils • 
ne l'ont ni averti, ni même soupçonné dans sa foi. 

Bérenger n'enseigna jamais, au reste, la théologie à Angers; il i r ^ • 
y professa seulement la grammaire, au temps de l'évéque Hubert I •• -^ 
de Vendôme. Malgré son titre d'archidiacre, il ne paraît avoir • . . 
rempli dans le diocèse qu'un rôle effacé. Les diverses Chroniques 
des comtes d'Anjou, les Chroniques de Saint-Maurice, de Saint- 
'y * Aubin, de Saint-Serge, de l'Esvière, de Saint-Florent de Saumur, 
les registres et les cartulaires de la Cathédrale, Jehan de Bour- 
digné , ne citent pas même son nom ; sauf quelques chartes de 
fondation , auxquelles il a mis sa signature , Bérenger n'a laissé 
aucune trace dans l'histoire écrite d'Anjou. Depuis le dix-seplième 
siècle seulement , il a été accusé d'avoir parlé contre la Sainte- 
Eucharistie dans un sermon prêché , à Angers , au Tertre Saint- 
Laurent ; mais aucun document contemporain ou des siècles 
suivants n'appuie cette accusation, demeurée, cependant, comme / . . 
une tradition populaire (1); on ignore même l'époque où le clergé 
d'Angers se rendit pour la première fois au Tertre Saint- Laurent, 
à la procession de la Fête-Dieu. 

Tandis que saint Léon IX condamnait Bérenger aux conciles de 
Rome et de Verceil , l'hérésiarque parcourait la Normandie , où 
il s'était promis d'attirer à ses erreurs le duc Guillaume, le futur 
conquérant de l'Angleterre. Mais ce voyage ne lui valut que de 
l'humiliation ; Guillaume fit réunir une conférence à Brionne, où 
Bérenger , battu dans la discussion , prévint tout péril pour sa 
personne, par le désaveu de son erreur. 
Au milieu de l'année 1050, Henri I, roi de France, avait con- 

(1) Notices archéologiques, par M. d'EspLnay; Revue de VAnjou^tcm 1874. 
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voqué à Paris un concile de tous les évêques de son royaume , 
pour la condamnation des nouvelles doctrines. Bérenger, cité à 
comparaître, resta caché à Angers dans le palais épiscopal, s'il| 
faut en croire Durand, abbé de Troarn; Eusèbe Brunon, de son j 
côté, ne se rendit point à Paris. Le concile condamna Bérenger, 
et déclara solennellement que s'il ne se rétractait, le roi de 
France et son armée, précédés du clergé en habits sacerdotaux, 
le poursuivrait pour le mettre à mort. Mais la puissance et la 
bonne volonté peut-être manquaient à Henri I pour l'exécution 
de ce décret ; car le pape Léon IX l'avait blessé par la réunion 
du concile de Reims, et il pouvait voir sans déplaisir les embarras 
que Bérenger causait au Saint-Siège. La longue impunité, dont a 
joui Bérenger, est un fait inexplicable au onzième siècle, si on 
ne tient pas compte des événements politiques et du ressentiment 
ou delà défiance à l'égard des papes, de plusieurs évêques fran- ^ 
çais. Mais il convient aussi de remarquer que les adversaires de . 
Bérenger ne lui ont jamais donné au-delà de trois cents disciples, 
dispersés par toute la France. Ces hérétiques ont pu devoir à 
leur petit nombre l'indulgence dont les conciles usèrent h l'égard 
de leurs personnes. 

Bérenger ne se soumit point aux décisions du concile, et, de . 
toutes les mesures qui l'atteignirent , il ne fut sensible qu'à la 
privation des revenus de sa prébende de Saint-Martin, saisis par 
le roi de France , en qualité d'abbé de la collégiale. A partir de 
cette époque, Bérenger s'opiniâtra dans sa doctrine hétérodoxe, 
que trois conciles venaient de condamner. Il ne voulut plus se 
commettre à des discussions publiques, qui lui avaient si mal 
réussi ; il se renferma dans un enseignement secret, et après avoir 
corrompu, au moyen de sommes d'argent qu'il puisait, sans doute, 
dans la caisse du roi de France et de quelques évêques, un grand 
nombre de ses disciples, il fit répandre au loin ses erreurs, sans 
danger pour lui-même. Il parlait cependant del'Eucharistie comme 
en parle l'Eglise, mais il donnait aux paroles de l'Ecriture et de la 
Tradition une interprétation hérétique, et il affectait le plus souvent 
l'orthodoxie devant ceux qui l'examinaient de près. Son éloquence 
devant les foules était véhémente, et son langage trouvait un 
appui dans la réputation qu'il avait de mener une vie sainte. Dans 
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sa chaire de théologie à Saint-Martin de Tours, ou même dans 
ses causeries intimes, il avait recours quelquefois à une mise en 
scène, propre à séduire des disciples ignorants ou enthousiastes ; 
il paraissait la tête enveloppée sous les plis de son capuchon , 
s'asseyait ou marchait longtemps sans rien dire; et tout à coup , 
découvrant son visage et tenant les yeux baissés, il exposait, 
d'une voix lente, douce et persuasive, les pens(^es qu'il semblait 
lire de l'esprit dans un livre invisible. Il était cependant léger et 
frivole , et au lieu de combattre ses adversaires par des argu- 
ments , sinon solides , au moins spécieux , il avait recours à la 
plaisanterie et à l'injure. L'Eglise romaine , elle-même , ne fut 
point à l'abri de ses sarcasmes; il la traita de conseil de la 
vanité, de synagogue des méchants et de siège de Satan. 

Malgré les condamnations que Bérenger avait encourues dans Bénmger resta 
les trois conciles de Rome, de Verceil et de Paris, Eusèbe Brunon ^1 "'"* 
ne lui retira point son titre d'archidiacre d'Angers ; Bérenger 
avait été son condisciple à Chartres, et plus tard son maître à 
Saint-Marlîn de Tours ; des liens d'une ancienne et intime affec- 
tion unissaient Tévêque, et l'archidiacre Bérenger , n'habitant 
pas Angers, pouvait tromper de loin Eusèbe par des protestations :. 
de foi catholique ; et, par ailleurs, son hérésie ne faisait point de 
prosélytes dans le diocèse d'Angers. « Je proteste ici, avec sin- 
cérité , écrit le moine Barthélémy Roger dans son Histoire 
d'Anjou (4), que je n'ai jamais vu, dans les anciens titres que j'ai 
lus, la moindre apparence qu'aucun angevin, soit ecclésiastique, 
soit noble, soit du commun peuple, ait suivi cette hérésie, à Tex- 
ccption de l'évêque Eusèbe et du chantre , qui en ont été soup- 
çonnés seulement, et s'en sont purgés. » La destitution d'un 
archidiacre n'était point une entreprise facile à tenter pour un 
évêque, même énergique, au onzième siècle. L'archidiacre exer- ; 
çait sur le clergé la juridiction entière de l'évêque ; il était in- 
amovible, et imposé par ses fonctions même à un nouveau prélat ; 
fl avait son tribunal, et il déléguait pour l'universalité des causes. 



(1)P. 196. 
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car la coutume l'avait investi de la juridiction ordinaire (1). C'est 
pour se soustraire à cette puissance des archidiacres , que les 
évêques ont institué au douzième siècle les grands vicaires, qui 
sont revêtus d'un simple pouvoir de délégation et peuvent être 
révoqués. La puissance des archidiacres avarié, en France, sui- 
vant les temps et les provinces ecclésiastiques ; c'est dans celle 
de Tours, comme nous le verrons par les conciles, qu'elle a été 
la plus durable et la plus exorbitante (2). Dans de telles condi- 
tions, Eusèbe, que la nature avait doué d'un caractère indulgent 
et d'un cœur accessible à l'amitié , ne songea point à la destitu- 
tion canonique de son archidiacre. Bérenger, d'ailleurs, résidant 
à Tours, n'exerçait dans le diocèse d'Angers, aucune des fonctions 
d'archidiacre. L'archevêque de Tours, Barthélémy de Chinon, 
agit avec la même indulgence à l'égard de Bérenger, qui résidait' 
dans son diocèse. L'accusation d'hérésie l'atteignit, comme elle 
avait atteint Eusèbe , mais avec autant d'injustice. Barthélémy 
ménagea Bérenger, il le reçut souvent à l'archevêché, mais il ne 
partagea pas ses erreurs. 

Aux commencements de l'hérésie de Bérenger correspond la 
fondation faite en Anjou de prieurés importants par les abbayes 
de Marmoutier et de la Trinité de Vendôme. 
Prieuré Le plus ancicu, comme le plus célèbre des monastères de 

dcchamptoceaoï. j,^^^^^ ^^ j^ France, était celui de Marmoutier, Majus Monasie- 
ritim , fondé par saint Martin , près Tours , sur la rive droite de 
la Loire. Des moines réformateurs en étaient sortis plus d'une 
fois pour rétablir la discipline dans les abbayes angevines et in- 
dépendantes de Saint-Aubin, de Saint-Serge et de Saint-Florent; 
ce fut seulement au onzième siècle, sous l'épiscopat d'Hubert de 
Vendôme , que les abbés de Marmoutier commencèrent à établir 
des prieurés en Anjou , sous la dépendance immédiate de leur 
abbaye. Vers 1050, Geoffroy, soigneur de Champtoceaux, castrum 
celsunij donna aux moines de Marmoutier la chapelle de Saint- 
Jean-Baptiste, située dans l'enceinte même de son château; les 

(1) Sur le pouvoir des archidiacres, voir Thomassin, Ane, et nouv, disciplive 
de VEglise, 1. 1, p. 583. 

(2) Conciles de Saumur, de Châteaugontier, etc., au xiii* siècle. 
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moines y fondèrent un prieuré, auquel Geoffroy donna des terres 
labourables, des vignes, l'église du Fuilet, le droit de pêche sur 
la Loire, et raffranchissement de tout péage pour ses bateaux (1 ). 
Champtoceaui relevait alors du diocèse de Nantes. 

Geoffroy-Martel, comte d'Anjou , qui confirma la donation du Pnenrédccarbiy 
seigneur de Champloceaux , donna , cette même année 1050 , à 
des moines de Marmoutier fugitifs de la Bretagne , la terre de 
Carbay, où ils fondèrent un prieuré, « Pendant la guerre que se 
faisaient entre eux Brient et Robert de Vitré , Jonas , moine du 
monastère de Marmoutier , fit transporter à Pouancé , pour les 
soustraire au pillage , tous les meubles que nous avions à Mar- 
cillé, dont il était prieur. Mais les gens de Pouancé y mirent 
obstacle, sous prétexte que Jonas venait de la Bretagne, et qu'il 
fallait pour le recevoir le consentement du comte Geoffroy. Jonas 
vint à Angers parler au comte , qu'il trouva prenant son repas. 
Après l'échange d'un salut, il lui fit connaître le but de son voyage : 
€ Seigneur, lui dit-il, c'est la guerre de Brient avec Robert de 
Vitré qui me détermine à me présenter devant Votre Grandeur ; 
daignez me donner asile sur vos terres, et y recevoir les meubles 
de saint Martin. » Le comte lui demanda s'il connaissait un lieu 
qui put lui convenir, c Carbay, reprit le moine, placé entre 
Pouancé et le château de Brient, ferait notre affaire, si le comte 
nous l'accordait, t < Je voudrais, dit Geoffroy, vous voir cultiver 
tout le pays entre Pouancé et le château de Brient ; mais Brient 
est mon ennemi, et il le ravage. » — Nous avons la parole de 
Brient, reprit le moine, de respecter nos personnes et nos meu- 
bles , si vous nous investissez de Carbay. — Soit , dit le comte , 
je vous accorde Carbay et son voisinage, mais vous aurez à traiter 
avec les tenanciers (2). * Les moines de Marmoutier établirent 
un prieuré à Carbay, et dans les archives de leur abbaye, ils le 
marquèrent comme n'étant d'aucun diocèse. On ne sait pendant 
combien d'années ils maintinrent l'exemption de leur prieuré ; 
mais il est certain qu'au commencement du treizième siècle l'é- 



(1) Archives (l'Anjou, par Marchegay, t. II, p. 42 ; Célestin Port, Dictionn. 

(2) Archives cCAnjou, U II, p. 1-2. 
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Prieuré de Boeé. 



'iPricuréiIeSaint- 
PierredeChemillé 



vêque d'Angers avait à Carbay droit de gîte et de repas. En 1î?33, 
l'évêque Guillaume de Beaumont transigea avec Tabbé de Mar- 
moutier ; il se réserva la collation de la cure de Carbay, la con- 
firmation des enfants et certains droits spécifiés; mais il reconnut 
au prieur la juridiction ecclésiastique attribuée aux officiaux, et 
le titre de seigneur de Carbay. 

Quelques années après, les moines de Marmoutier s'établirent 
à Bocé; le prieuré qu'ils y fondèrent fut doté par deux frères 
nommés Rainaud et Guérin , dont Eusèbe Brunon confirma les 
diverses donations. Les moines, cependant, ne reçurent que vers 
1090 la cure et l'église ; un seigneur laïque, Hugues Chamaillart, 
qui en était le détenteur , leur en fit l'abandon ; et à Tentour , il 
leur donna des champs pour bâtir un village. Le prieuré de Bocé 
fut supprimé au seizième siècle, mais la cure resta jusqu'à la 
Révolution à la présentation de l'abbé de Marmoutier (1). 

Le prieuré le plus important que les moines de Marmoutier 
fondèrent en Anjou au onzième siècle , fut celui de Saint-Pierre 
de Chemillé. Quoique la terre de Chemillé appartint aux évêques 
d'Angers depuis les temps carlovingiens , un seigneur féodal 
l'avait convertie en fief, sous la suzeraineté des comtes d'Anjou ; 
dans le cours du dixième siècle , il prenait le titre de baron de 
Chemillé et de connétable héréditaire des comtes d'Anjou. Vers 
1050 , le baron Pierre quitta son château , et le vieux Chemillé , 
pour s'établir sur une éminence voisine , où il fonda le nouveau 
Cfiemillé. Les moines de Marmoutier prirent possession, de son 
consentement , du château qu'il abandonnait ; ils y fondèrent le 
prieuré conventuel de Saint-Pierre , ainsi nommé de l'église du 
Vieux-Château. Al'entour, le baron leur abandonna un vaste ter- 
rain , où ils bâtirent des maisons et appelèrent des habitants ; 
ainsi se forma le bourg de Saint-Pierre de Chemillé, doté par les 
moines de privilèges et de franchises, et où vinrent s'établir des 
colons, désireux d'entrer en possession de droits dont ils étaient 
privés sous le régime de la glèbe. Sous la suzeraineté du prieur, 
ils exploitèrent les champs et les prés du voisinage, et rendirent 



(1) Archives d^ Anjou, t. U, p. 9. 
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le pays fertile. Les moines furent leurs protecteurs constants 
contre les exactions des barons de Chemillé ; pour se maintenir 
eux-mêmes dans leurs propres droits , ils appelèrent plus d'une 
fois sur la tête de ces mêmes seigneurs les interdits des évêques 
d'Angers et les anathèmes du Sainl-Siége. Le baron Sigebrand, 
fils et successeur de Pierre, leur donna les églises de Notre-Dame 
et de Saint-Gilies , qui avaient été bâties au nouveau Chemillé ; 
sur la présentation du prieur de Saint-Pierre, Tévêque nommait 
des prêtres pour les desservir. 

Sigebrand conçut alors le dessein de faire ériger en abbaye le 
riche prieuré de Saint-Pierre ; les moines, disait-il, s'étaient en- 
gagés à cette transformation , lorsque le prieuré serait devenu 
assez opulent pour prendre le titre d'abbaye. Albert, abbé de 
Marmoutier , et lui-même fondateur du prieuré de Saint-Pierre, 
répliqua que cet engagement n'avait jamais été pris, et, en preuve, 
invoqua le jugement de Dieu par l'épreuve du fer chaud. L'un de 
ses serviteurs, nommé Ansegise, se présentait pour subir cette 
épreuve dans l'église de Notre-Dame de Chalonnes, en présence 
de l'évêque Eusèbe Brunon, lorsque Sigebrand déclina cette 
forme de jugement et sortit de l'assemblée. L'abbé Albert gagna 
son procès, et l'établissement qu'il avait fondé à Chemillé, resta 
un prieuré soumis à l'abbaye de Marmoutier. Le prieur de Saint- 
Pierre jouit jusqu'à la Révolution du droit de présentation aux 
cures de Saint-Gilles, de Saint-Pierre et de Notre-Dame de Che- 
mdHé, de la Tour-Landry et de la Ghapelle-Rousselin, et au prieuré 
de Trémentines. Il avait le droit, comme les autres prieurs de 
Marmoutier, de présenter à l'évêque d'Angers le curé du prieuré 
et de nommer et d'instituer lui-même le maître-école (1). 

Tandis qu'ils s'occupaient à fonder de nouveaux établissements Les prieurés de 
dans la province et l'évêché d'Angers, les moines de Marmoutier s^^i^i^riuede 
furent troublés par ceux de Saint-Serge dans la possession de 
leur prieuré de Notre-Dame et de Saint- Vincent, à Chalonnes. Ce 
prieuré, qui leur avait été donné par Hubert de Vendôme, devenu 
prospère, suscita l'ombrage des moines de Saint-Serge, qui 

(i) Arch, (TAnjoUf t. II, p. 16; Célestin Port, Dictionnaire. 
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étaient en possession à Chalonnes du prieuré de Saint-Maurille. 
Ceux-ci résolurent un acte de vigueur pour mettre fin à une riva- 
lité contre leur église , qu'ils appelaient la cathédrale de Cha- 
lonnes, Ils prirent les armes et envahirent en gens de guerre 
l'église de Notre-Dame ; ils renversèrent les autels , emportèrent 
les reliques des saints , mirent en fuite le prieur et ses moines , 
et terminèrent leur expédition en démolissant l'église et le prieuré. 
L'injustice et le scandale étaient trop flagrants pour qu'Eusèbe 
Brunon ne demandât une prompte réparation ; il exigea de Vul- 
grin , abbé de Saint-Serge et ancien moine de Marmoulier , qu'il 
relevât aux frais de son abbaye l'église et le prieuré de Notre- 
Dame. Son caractère faible le poussa cependant à une transaction : 
l'église de Notre-Dame, qui cessa d'être paroisse, fut réduite au 
rang d'un oratoire privé. Elle ne se releva point du coup que lui 
avaient porté les moines de Saint-Serge ; le prieuré de Saint- 
Maurille , la cathédrale de Chalonnes , garda la prééminence que 
ses maîtres lui avaient scandaleusement conquise ; et, telle fut la 
décadence de Notre-Dame , qu'après un siècle d'efforts pour se 
maintenir, les moines de Marmoutier renoncèrent à leur prieuré 
de Chalonnes , dont ils annexèrent l'oratoire et les biens à celui 
de Saint-Quentin-en-Mauges (1). Quelque temps après la prise 
d'armes des moines de Saint-Serge , leur abbé Vulgrin devint 
évêque du Mans , où il remplaça Gervais , l'ancien prisonnier de 
Geoffroy-Martel, élu archevêque de Reims. La nef actuelle de 
l'église cathédrale Saint-Julien du Mans est Fœuvre , dit-on , de 
l'évêque Vulgrin. 
FoBdauoD do En même temps que l'abbaye de Marmoutier, celle de la Tri- 

prieoréconventoel *^ i . » f 

t crwn"^^^"*"* ^^^^ ^^ Vendôme, dont le comte d'Anjou, Geoffroy-Martel, avait été 
le fondateur en 4040, établissait des prieurés dans le diocèse 
d'Angers. Il y avait à Craon, dans le château même, une ancienne 
église dédiée à saint Clément. Les moines de Saint-Aubin en avaient 
la propriété au huitième siècle : mais à la suite des invasions bre- 
tonnes et normandes, ils en avaient perdu la possession, et le temps 

(1) Arch. d'Anjou, t. II, p. 10 ; Célestin Port, Dictionnaire; Archives deM.-et-L., 
H. f Abbayes de Saint-Ser^e et de MarmauHer» 
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semblait ayoir prescrit leurs droits. Au commencement du onzième 
siècle, Subard le Vieux , baron de Craon et vassal de Foulques- 
Nerra , avait rendu ou donné Téglise aux moines , à la condition 
d'en faire une abbaye. La condition n'ayant pas élé remplie, Gué- 
rin y fils et successeur de Subard , avait repris Téglise qu'il avait 
donnée à des prêtres séculiers. Mais s'étant révolté sur ces entre- 
faites contre Geoffroy-Martel, son suzerain, il trouva la mort dans 
un combat livré près d'Epinard. Geoffroy-Martel investit alors 
Hugues-le-Bourguignon de la baronnie de Craon, à la réserve de 
l'église de Saint-Clément, dont il fit l'abandon à l'abbaye de Ven- 
dôme (4). Celle-ci, qui prit possession en 4053, convertit Saint- 
Ciément en prieuré conventuel. Mais les moines de Saint-Aubin 
alléguèrent leurs anciens droits, et la querelle entre les deux ab- 
bayes^ qui occupa les évéques d'Angers, des conciles et plusieurs 
papes, dura soixante-huit ans. En 1115, le pape Pascal II 
termina le procès par une transaction : les moines de la Tri- 
nité de Vendôme conservèrent définitivement le prieuré conven- 
tuel de Saint-Clément de Craon , mais ils indemnisèrent les 
moines de Saint-Aubin par l'abandon du prieuré de Saint-Jean- 
sur-Loire. 

Avant de s'établir à Saint-Clément , l'abbé de Vendôme avait 
installé de ses moines à Angers. En 1049, Geoffroy-Martel lui 
donna , du consentement de Tévêque Eusèbe et du chapitre , 
leglise Toussaint qu'avait bâtie et dotée le chanoine Girard. Les 
moines de Vendôme prirent possession de Toussaint, avec 
l'obligation d'instruire les pauvres d'Angers^ de leur admi- 
nistrer les sacrements et de pourvoir aux cérémonies de leur 
sépulture ; et ils reconnurent la juridiction du chapitre sur leur 
prieuré (2). 

Le but que s'était proposé Geoffroy-Martel en établissant les 
moines de Vendôme à Angers, avait été de leur ménager un lieu 
d'asile et un refuge, si les comtes de Blois, auxquels il faisait la 
guerre, venaient à s'emparer de leur abbaye. Comme un simple 



L'égliM ToDS- 
nint est doanée 
anx ooiDês de 
Vendôme. 



Fondation du 
prlearé conventuel 
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(1) Voir Hiret, Antiquités d'Anjou^ p. S02, pour la charte, 

(2) Archivée de Vabbaye de TcnwairU, 
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prieuré ne répondait pas à son dessein, il résolut, de concert 
avec sa première femme, Agnès de Bourgogne, de bâtir à Angers 
un prieuré conventuel ; lors de la fondation de Tabbaye de Ven- 
dôme, il en avait déjàxonçu et annoncé le projet; il le réalisa 
en 1056. Sur le coteau de TEsvière , alors couvert de vignes , il 
bâtit un prieuré conventuel , qu'il voulut rendre aussi considé- 
rable que l'abbaye de Vendôme. Le prieuré , qui prit le nom de 
Saint Sauveur-de-l'Esvière, fut soumis à la juridiction directe du 
pape Victor II et de ses successeurs ; les moines prirent l'enga- 
gement d'envoyer chaque année douze sols d'or à Rome , pour 
l'entretien du luminaire devant le corps de l'apôtre saint Pierre. 
Geoffroy-Martel voulut que l'abbaye de la Trinité de Vendôme et 
le prieuré de Saint-Sauveur-de-l'Esvière ne fussent qu'une seule 
maison, jouissant des mêmes biens, et en possession des mêmes 
privilèges (1). Cependant, l'abbaye de Vendôme, qui a constam- 
ment retenu la primauté, a maintenu Saint-Sauveur-de-l'Esvière 
au rang de prieuré conventuel. La statue miraculeuse de Notre- 
Dame-sous-Terre, découverte au quinzième siècle dans les jardins 
du prieuré , a fait de l'Esvière un lieu de pèlerinage en Anjou ; 
après avoir été transportée en divers lieux depuis la Révolution, 
Monseigneur Freppel, évêque d'Angers, lui a rendu en 1873 son 
ancien sanctuaire, 
pes^prieurésré- L'occasiou so présente ici d'exposer brièvement l'institution 
des prieurés réguliers. Il y en avait de deux sortes, les prieurés 
conventuels et les prieurés simples, soumis les uns et les autres 
aux abbayes qui les avaient fondés. Les prieurés conventuels, qui 
ne devaient pas renfermer moins de douze moines , d'après la 
discipline ecclésiastique, formaient de véritables monastères, où 
il y avait cloître, chapitre, réfectoir, dortoir, en un mot, tous les 
lieux prescrits par la règle monastique ; le prieur , élu par les 
moines, n'était pas révocable au gré de l'abbé. Dans l'origine, et 
avant d'être érigés en bénéfices , les prieurés simples étaient de 
simples fermes appartenant aux abbayes , et dont les revenus 
étaient exploités par quelques moines choisis par leur abbé. Trois 

(1) Gallia christiana, Sammarth.i t.II. 
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moines et même deux suffisaient pour constituer un prieuré 
simple, quoique les papes et les conciles en souhaitassent un plus 
grand nombre ; lorsque les revenus d'un prieuré ne pouvaient 
suffire à l'entretien de deux moines , il était annexé au prieuré 
voisin, et desservi par un prêtre séculier. Le prieur d'un prieuré 
simple était choisi par l'abbé , qui consei^vait le droit de le révo- 
quer. L'évêque diocésain avait juridiction et droit de visite sur 
les prieurés simples. Le nom de prieuré-cure était donné indis- 
tinctement aux prieurés simples et aux prieurés conventuels , 
lorsque la paroisse où ils étaient situés ressortissait de leur juri- 
diction; le prieur administrait la cure dont il avait la présentation, 
par un prêtre régulier de sa congrégation ; mais , par un abus 
qui s'introduisit de bonne heure, la cure ne tarda pas à être con- 
fiée à un prêtre séculier ; dans ce cas , le prieur retenait le titre 
de curé primitif , et permettait au prêtre de s'intituler vicaire 
perpétuel (1). 

Mais il faut laisser ce récit de Tinstitution pacifique de prieurés 
en Anjou pour raconter les nouveaux troubles suscités par 
Bérenger. 

Malgré les condamnations qui l'avaient frappé dans les conciles j^^'\^ "•" 
de Rome , de Paris et de Verceil , Bérenger n'avait point abjuré 
son hérésie. 11 se plaignait partout, par la voix de ses disciples, 
de n'avoir pas été entendu , quoiqu'il dût imputer à lui seul son 
absence des conciles. Le condamner , disait-il , c'était flétrir la 
mémoire de Jean Scot et celle de son protecteur Charles-le-Chauve. 
De l'abbatiale de Saint-Martin de Tours , il envoyait ses disciples 
protester contre les canons des conciles, par toute la France, et, 
en particuUer , dans la Normandie , pour balancer l'influence de 
Lanfranc, prieur de l'abbaye du Bec. Mais le pape Victor II , qui 
avait succédé à saint Léon IX , le condamna de nouveau au con- 
cile de Florence, en 1054, et, pour extirper entièrement cette 
hérésie, il envoya en France deux légats, Gérald, évêque d'Ostie, 
et Hildebrand, ancien prieur de Cluny, devenu archidiacre de 
l'Eglise romaine. 

(1) Sur les prieurés, voir Thomassin, Ancienne et nouv. discipline de l'Eglise, 
t. 1, p. 1836 ; Diction, de Tresvoux, etc. 
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Ce fot à Tours, au lieu même où l'hérésie avait pris naissance 
et avait conservé sa chaire principale, qu'en 1055 les légats réu- 
nirent un concile. Bérenger , qui s'y présenta , eut la liberté de 
défendre sa doctrine et d'exposer sa justification ; mais après 
avoir été réfuté par Lanfranc , il se résigna à confesser la vérité 
catholique. Ses erreurs furent condamnées dans deux sessions 
du concile, auxquelles parait avoir assisté Eusèbe Brunon, évéque 
d'Angers. Aucune mesure ne fut prise à l'égard de ce prélat; s'il 
eût partagé les erreurs de Bérenger, Gérald et Hildebrand, qui 
étaient revêtus de toute l'autorité du Saint-Siège pour déposer les 
'évéques simoniaques et hérétiques, lui eussent demandé sans 
doute un désaveu; ils ne l'ont pas fait, et leur silence est une 
preuve sans réplique qu'ils croyaient Eusèbe Brunon inno- 
cent. 

L'année même de la tenue de ce concile, Eusèbe se rendit dans 
le Dauphiné , où il assista à la consécration de l'église de Saint- 
Pierre de Vienne. Il alla môme jusqu'au village d'Agaune, où saint 
Maurice et ses compagnons , patrons de la cathédrale d'Angers , 
avaient été martyrisés; et il rapporta de ce voyage le chef de saint 
Innocent, l'un des martyrs de la légion thébéenne. La reUque, 
déposée à la cathédrale d'Angers , y a été vénérée jusqu'à la Ré- 
volution. 

L'archidiacre Hildebrand n'était pas venu en France seulement 
pour réprimer l'hérésie de Bérenger ; il avait pour mission prin- 
cipale d'y proscrire la simonie , condamnée précédemment par 
le pape saint Léon IX au concile de Reims. La simonie sortait, 
comme une conséquence presque nécessaire , du droit d'inves- 
titure que s'étaient réservé les princes pour les fiefs des évêchés 
et des abbayes. Les comtes, les ducs, les rois et les empereurs 
avaient supprimé presque partout l'élection canonique des évo- 
ques et des abbés; ils choisissaient eux-mêmes les dignitaires 
ecclésiastiques, auxquels ils conféraient les fiefs féodaux attachés 
à leur titre; mais ce choix se portait généralement sur des prélats 
guerriers, peu attachés à la pratique de leurs devoirs, et auxquels 
on vendait les dignités de l'Eglise. Les princes ne se contentaient 
plus d'investir de la souveraineté temporelle les évêques et les 
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abbés; par l'emploi qu'ils faisaient de la crosse et d^B ranneau,dans 
la cérémonie de Tinvestiture, ils semblaient conférer le pouvoir spi- 
riluel. L'Eglise réclama, et de ses protestations, comme de Topi- 
Diâtreté des princes à se maintenir dans cet usage abusif, sortit la 
querelle des investitures, qui remplit toute la vie d'Hildebrand, 
comme légat et K^omme pape. Il parait incontestable que les comtes 
â*Ânjou choisirent pendant près d'un siècle les évéques d'Angers ; 
mais on ne remarque pas qu'ils aient conféré à aucun Tinvestiture 
temporelle par la crosse et par l'anneau. L'élection des abbés 
parait avoir été entièrement canonique dans les abbayes de Saint- 
Aubin et de Saint-Florent; elle est suivie de la double investiture 
temporelle et spirituelle , l'une faite par le comte , et l'autre par 
révéque. c Nous, membres de la communauté de Saint- Aubin 
d'Angers, rapporte une charte de l'abbaye en l'année 1056, nous 
avons élu Thierry, l'un de nos frères^ pour nous gouverner. Cette 
élection a été faite par le conseil et l'autorité du seigneur Albert, 
abbé de Marmoutier, qui a présenté l'élu au comte Geoffroy, su- 
zerain des terres de cette abbaye; il l'a présenté ensuite au 
vénérable et très-prudent Eusèbe , évêque d'Angers ; afin que 
Thierry reçût successivement l'investiture temporelle des mains 
du comte, et la juridiction spirituelle, de la bénédiction épis- 
copale, suivant la coutume de l'EgUse (1). > 

Ce fut pour l'avantage des monastères de l'Anjou, mais au dé- 
triment du clergé séculier, que, sous l'épiscopat d'Eusèbe, des 
seigneurs, en assez grand nombre , renoncèrent à la possession 
des églises^ des dîmes, des offrandes et des divers biens ecclé- 
siastiques, dont ils s'étaient saisis au siècle précédent. Régulière- 
ment, ces restitutions auraient dû être faites à l'évoque d'An- 
gers ; mais le clergé séculier ne répondait point à cette époque à 
sa mission, ni par la science, ni même par les vertus morales! 
Ce fut aux monastères^ où les vertus ecclésiastiques étaient 
mieux pratiquées, que les seigneurs firent exclusivement ces 
restitutions. Mais les monastères ne purent accepter des cures 
séculières, qu'il ne faut confondre ni avec les prieurés simples. 
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(4) Cartul. de Saint- Aubin, ch. iv, c. 8. 
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ni avec les prieurés cures, que du consentement d'Eusèbe (1). 
L'évêque exigea qu'un prêtre séculier lui fut présenté par les abbés 
pour être investi des pouvoirs spirituels dans les paroisses dont ils 
recevaient le patronage, et sur lequel il conserverait la juridiction 
de l'ordinaire. A l'exemple des évêques, ses contemporains, il s'ef- 
força d'écarter les moines des fonctions pastorales dans les pa- 
roisses. Les moines, en eflet, ont des devoirs qui s'accordent mal 
avec les exigences du ministère ecclésiastique, et, à l'exception de 
leurs prieurés-cures, qui étaient peu nombreux, l'Eglise ne prit 
jamais l'habitude de leur confier des paroisses. Au reste, si Eusèbe 
n'entretenu la juridiction de l'ordinaire sur les paroisses, dont il 
laissait prendre le patronage par les abbayes, les évêques d'Angers 
couraient risque de se réduire à la prééminence d'honneur dans 
une grande partie de leur diocèse. Les abbayes, en effet, sous- 
traites déjà de fait à la juridiction des évêques pourl'administration 
de leurs biens, tendaient à s'y soustraire de droit, au moyen de 
concessions obtenues du Saint-Siège; et partout, elles aspiraient 
même à l'exemption de la juridiction spirituelle de l'ordinaire. 

C'est ainsi, pour ne citer qu'un petit nombre de cures sécu- 
lières, que, par les donations des seigneurs et le consentement 
d'Eusèbe, l'abbaye de Saint- Aubin reçut le droit de présenta- 
tion aux cures de Durtal et du Lion-d'Angers ; celle de Saint- 
Nicolas, aux cures de Segré, de Juvardeil et de Cheffes ; celle de 
Saint-Serge, aux cures de Saint-Melaine, de Thorigné, de Saint- 
Symphorien de Rochefort, de Gombrée, de Huillé, de Miré et de 
Saint-Martin de Beaupréau. Eusèbe consacra cette dernière 
église, et lui-même donna celle de Mozé à Daibert, abbé de 
Saint-Serge. Il protégea cette abbaye, à l'exemple de ses prédé- 
ce'sseurs ; il en consacra l'église en 1059, et il confirma l'abbé 
dans la possession d'une prébende à la cathédrale. Ce privilège 
accordé à l'abbé d'être chanoine de Saint-Maurice valut à son 
abbaye la dénomination de Saint-Serge-le-Noble. Les églises furent 
données aux moines quelquefois à titre gratuit; le plus souvent ils 



(1) Pour les paroisses et les cures confiées aux moines, consulter Thomassin, 
Ancienne et nouv. dUtcipline de l'Eglise^ t. I, pp. U91 et suiv. 
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ne les reçurent qu'à prix d'argent, et il arriva même qu'après 
les avoir acquises par un contrat légitime , ils durent transiger 
avec la rapacité des héritiers des donateurs (1). 

L'un des plus célèbres des moines de T Anjou, à cette époque, 
Vabbé Frédéric , qui avait construit l'abbaye de Saint-Florent- 
le-Jeune, mourut en 1055'. Deux ans avant sa mort, il avait cédé 
à Eusèbe la juridiction spirituelle sur le territoire exempt de 
Saint-Florent-le- Vieil. Cette concession, qui parait avoir été 
toute personnelle, fut motivée par la nécessité de remédier aux 
abus qu'avaient occasionnés l'exemption et la difficulté a l'abbé 
de Saint-Florent de se faire obéir des prieurs du Mont-Glonne. 
Eosébe accepta la juridiction qu'on lui offrait sans préjudice, 
dit-il, des droits des évéques voisins, car, dans l'acte d'accepta- 
tion, il avoue ne pas savoir si les évéques d'Angers ont jamais 
exercé de juridiction sur les paroisses de Saint- Florent , du 
Mesnil, de Bouzillé, de Saint-Laurent-du-Mottay, de Botz, du Ma- 
rillais, de la Chapelle-de-Saint-Florent, de Beausse, de la Bois- 
sière, de la Boutouchère et de Saint-Macaire , qui formaient le 
territoire exempt de Saint-Florent-le-Vieil. Il est certain qu'avant 
le privilège de l'exemption, qui remontait au neuvième siècle, la 
juridiction était exercée sur ces paroisses par les évéques de 
Nantes et de Poitiers ; le territoire appartenait alors au Poitou, 
et il ne fut annexé à l'Anjou qu'au temps de Foulques-Nerra. 
Dans l'acte de transaction, passé entre Eusèbe et l'abbé Frédé- 
ric, l'évêque reconnut ne recevoir d'autres droits que d'admi- 
nistrer les sacrements de l'ordre et de la confirmation, d'impo- 
ser les pénitences publiques, de consacrer les églises et de ré- 
gler les limites des paroisses ; l'abbé de Saint-Florent s'engagea, 
de son côté, à payer aux évéques d'Angers sept sols d'écus, au 
synode de la Pentecôte (2). 

L'abbé Frédéric eut pour successeur Sigon, moine de Mar- 
moutier ; l'élection fut canonique, et Sigon reçut successivement 
du comte Geoffroy-Martel et de l'évêque d'Angers, la double in- 
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vesUture, temporelle et spirituelle. «Nous, moines de la commu- 
nauté de Saint-Florent, dit la charte d'élection, nous avons élu 

pour abbé notre frère Sigon Nous l'avons présenté à notre 

seigneur, l'illustre comte Geoffroy, suzerain de notre monastère, 
pour qu'il confirmât notre élection. Nous Tavons ensuite présenté 
à notre vénérable père Eusèbe, <• ^'que de la ville d'Angers; afin 
que notre élu, qui avait reçu du comte l'investiture tempoielle, 
reçut la juridiction spirituelle par la bénédiction de l'évêque, 
suivant la coutume ecclésiastique. » Sigon, dont le lieu de nais- 
sance est inconnu, avait suivi à Chartres les leçons de saint Ful- 
bert ; il professa, quelque temps à Angers, la grammaire dans 
récole épiscopale d'Hubert de Vendôme, et revint prendre à 
Chartres la direction de l'école de la cathédrale. Il était moine 
de l'abbaye de Marmoutier, lorsqu'il fut élu abbé de Sainl-Flo ■ 
rent-le- Jeune. « Homme, dit Thisloire de Saint-Florent de Sau- 
mur, doué de la simplicité de la colombe, chéri de Dieu et 
des hommes, connaissant à fond l'Ancien et le Nouveau 
Testament ; versé dans la grammaire , la dialectique , la 
rhétorique, l'arithmétique, la musique et les arts libéraux ; li • 
sant le grec et l'hébreu, et composant dans ces deux langues. 11 
a révisé et corrigé nos livres : le psautier, le missel, les textes, 
les épîtres de Paul, les actes des Apôtres... Aimant ses frères 
comme ses fils, et sachant appliquer aux maladies de leur âme 
et de leur corps des remèdes spirituels et corporels... Il faisait 
l'admiration des comtes, des évêques et des abbés, pour sa pru- 
dence et sa simpliciié vraie. Le seigneur snint Hugues, abbé de 
Cluny, disait qu'il était son maître, et le regardait comme svn 
supérieur (1). » 

Malgré son mérite et .<on accès auprès des grands, Sigon n'eut 
jamais la faveur de Geoffroy-Martel; le comte dWnjou ne par- 
donnait pas aux moines de Saint-Florent d'avoir élé les piu- 
légés reconnaissants de ses ennemis, les comtes de Blois. Sigon, 
reprochant un jour à Geoffroy les exactions qu'il commettait sur 
lus terres de l'abbaye, lui demandait de laisser au moini: aux 



(1) Hisf, sancti FloreiUn Salmur., pp. 297-298. 
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pauvres laboureurs la dime des impôts qu'il prélevait sans droit 
sur leurs moissons, le comte lui répliqua durement qu'il faisait 
le mal en connaissance de cause, mais qu'il avait besoin d'ar- 
gent, et que, ne pouvant rendre la totalité des biens usurpés, il 
voyait peu de profit pour sa conscience à faire des restitutions 
partielles (1). Il se décida cependant à quelques concessions, et, 
il remit à l'heure de la mort la restitution totale. Les préférences 
du comte étaient pour les abbayes de Vendôme et de Saint-Ni- 
colas ; il avait donné à la preirJere, dont il était le fondateur, les 
prieurés conventuels de Saint-Clément de Graon et de l'Esvière 
d'Angers, et la seconde, commencée par son père, Foulques- 
Nerra, lui devait son achèvement. Le don qu'il fit aux moines de 
Saint-Nicolas de l'étang de Brionneau, avec le droit d'y établir 
des moulins, l'abandon des redevances qu'il percevait sur leurs 
terres, d'une grande partie du pré d'Aloyau, situé entre la Maine 
et leur monastère, et divers privilèges, sont des preuves de la 
bienveillance qu'il leur portait. Il affectionna surtout l'abbé 
Aderalde, qu'il visitait souvent, et dont il aimait à prendre con- 
seils. Un jour qu'il était allé prier dans l'église de l'abbaye, il 
entra, sans être attendu, dans la salle capitulaire où Aderalde et 
ses moines étaient réunis. Après avoir provoqué lui-même 
l'exposé de leurs besoins, qui étaient grands, répliqua la com- 
munauté d'une voix unanime, il leur concéda plusieurs droits, 
dont les plus importants étaient de rendre par leurs officiers la 
base et la moyenne justice sur leurs terres , et d'avoir un cha- 
land, exempt de péage, pour le transport de toute marchandise, 
sur la Loire, la Mayenne et la Sarlhe (2). En 1056, sa seconde 
femme, Grécia, veuve de Berlay, fonda à iîontreuil-Bellay, siège 
de la seigneurie de son premier mari, un prieuré de deux moines, 
qu'elle donna à l'abbé do Saint-Nicolas ; Bérenger signa l'acte de 
fondation, en qualité d'archidiacre d'Angers. Cinquante ans plus 
tard, ce prieuré fut transformé en prieuré conventuel par le petit- 
s de Grécia. 



\\) Livre noir de Saint-Florent, n» 129. 

(t) Epitomœ fundationiê sancti Nicolai Andegav., pp. 14 et 15. 
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Henri-le-Noir, empereur d'Allemagne, était devenu Tallié 
des comtes d'Anjou par le mariage qu'il avait contracté avec 
Ja fille d'Agnès, veuve de Guillaume de Poitiers, et première 
femme de Geoffroy-Martel. Il envoya à son beau-père, à Angers, 
un bras de saint Nicolas ; le comte d'Anjou fit transporter 
solennellement cette relique à l'abbaye de ce nom, et les 
moines instituèrent à perpétuité, le 23 octobre de chaque année, 
une fête commémorative de cette translation. L'un des premiers 
anniversaires fut signalé par un miracle éclatant : un homme 
perclus de ses membres, nommé Briant, adressait à saint Nico- 
las, dans l'église, de fei ventes prières, pendant que les moines 
chantaient matines; le saint lui-même l'avertit qu'il était guéri de 
son infirmité ; la guérison, en effet, fut instantanée, et les moines 
et les fidèles en constatèrent la vérité (1). Henri I, roi de France, 
était venu à Angers, en 1056, traiter de la paix avec Geoffroy- 
Martel, qu'il avait vaincu à Mouliherne, en Anjou; sur la demande 
du comte, il sanctionna les diverses donations passées ou futures, 
faites ou à faire à l'abbaye de Saint-Nicolas ; la charte fut sous- 
crite à l'abbaye de Saint-Aubin, où le roi était descendu (2). 
Geoftoy-Martei Gooffroy-Martel n'avait point d'enfants, quoiqu'il se fut marié 
^abSyeKin* ciuq fois ; uue charte, émanée de son successeur, Geoffroy-le- 
Barbu , et insérée [par les religieuses du Ronceray dans leur 
cartulaire, donne à ses cinq femmes la moins honorable des qua- 
lifications. Dieu, disaient les contemporains, avait privé Geoffroy- 
Martel d'une postérité, pour le punir de la guerre qu'il avait faite 
à Foulques-Nerra , son père, pendant cinq années (oj. Devenu 
comte d'Anjou, Martel avait sacrifié quelquefois à la politique et 
à ses passions les lois de la justice et de la morale. Vingt ans 
de guerre contre les comtes de Blois et de Poitiers, des courses 
militaires dans le Maine et la Normandie, avaient rempli et fa- 
tigué sa vie ; il sentit, en 1060, que son àme, après avoir été 
occupée si longtemps du monde, avait besoin de songer à elle- 
même ; au reste, il avait conservé intact l'héritage de Foulques- 

(1) Epitomœ futidationis sancti Nicolat Andegav., pp. 3 et i. 
{i) Epitotnœ aancti Nicolai, p.Ô; Chronic. sancti Aîbini. 
(3) Histor, Cofnitum Andegavensiuniy p. 334. 
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Nerra, et il y avait même ajouté la Touraine. Docile aux conseils 
d'Aderalde, abbé de Saint-Nicolas, il renonça au gouvernement 
de TAnjou, en 1060, pour embrasser la vie monastique. 

€ Cet illustre héros, raconte Barthélémy Roger, moine de 
l'abbaye de Saint-Nicolas, voyant une paix profonde régner dans 
toutes ses seigneuries, ne s'adonnait plus qu'aux exercices de 
piété. Il allait, dit Bourdigné, tous les jours, à l'église de Saint- 
Nicolas faire ses prières, et ne pensait plus à autre chose qu'à faire 
pénitence de ses fautes passées... Cassé d'années, il résolut 
d'abandonner tous les honneurs et toutes les seigneuries, qui 
étaient très-grandes, pour se faire religieux. Pour cet effet, il fit 
venir à Angers ses deux neveux, Foulques-Réchin et Geoffroy- 
le-Barbu , enfants de Geoffroy , seigneur de Château-Landon et 
de Gâtinais, et de sa sœur Ermengarde, et fit assembler en même 
lieu tous ses barons pour leur communiquer sa résolution. » 

« Toute celte noble compagnie s'étant rendue au château 
d'Angers, Geoffroy-Martel leur parla en termes éloquents et 
remplis de la grâce et de l'amour de Dieu. Il dit qu'il avait re- 
gret d'avoir été tant attaché au monde et d'avoir fait tant de 
guerres ; que l'Ecriture Sainte nous prêchait qu'il est fort difficile 
à un homme riche d'arriver au royaume des cieux ; qu'il avait 
résolu de quitter tous ses biens et toutes ses grandeurs pour 
surmonter cet obstacle, et que pour cet effet il se démettait, entre 
les mains de ses neveux, de tous ses biens, priant toute cette 
noblesse, là présente, de leur être fidèle, et chargeant ses deux 
neveux de se gouverner sagement et généreusement envers eux 
et tous leurs autres sujets ; qu'au surplus, dans la crainte qu'il 
avait d'avoir scandalisé ou maltraité quelqu'un des assistants, il 
les priait tous de lui pardonner tout ce ou quoi il avait pu les 
offenser, et, en même temps, se prosternant à genoux, la larme 
à l'œil, leur demanda pardon. Alors les barons d'Anjou et de 
Touraine se prirent à pleurer eux-mêmes, et se jetèrent aux 
pieds de Martel pour l'empêcher de se mettre à genoux, comme 
il avait dessein de faire. Ce fut là un spectacle bien triste et bien 
rude à toute cette noblesse, les barons se regardant l'un l'autre, 
le cœur saisi de douleur, sans pouvoir proférer une seule parole. 
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EnflD Martel rompit le silence, et leur dit que tout de bon il prenait 
congé d'eux et leur disait adieu, et qu'il allait tout de ce pas et la 
même heure se rendre religieux en l'abbaye de Saint-Nicolas, et 
partit sans vouloir qu'aucun, non pas même un seul valet, l'ac- 
compagnât, laissant les barons abîmés dans les soupirs et dans 
les regrets, tant Tamour qu'ils avaient au brave Martel était 
grand. » 

a Gel illustre héros étant arrivé à Saint-Nicolas, se prosterna 
aux pieds de l'abbé du lieu, nommé Àderalde, lui demandant 
seulement l'habit de religieux, ce que le bon abbé lui aixorda 
en présence de tous ses religieux, qui répandaient des larmes de 
joie de voir ce grand guerrier, si redoutable aux rois et aux 
princes de son temps, ainsi humilié et converti, quitter tant de 
grandes et puissantes seigneuries, pour embrasser la pauvreté 
religieuse, et, en un mot, comme disent les cartulaires de Saint- 
Nicolas, de voir ce grand conquérant, de leur prince qu'il était, 
devenir leur frère eh religion : De principe nostro facim est {rater 
nosier (1). » ....;• 

Geoffroy-Martel suivécut d'une année seulement à son entrée, 
comme novice, dans l'abbaye de Saint-Nicolas ; à son lit de mort, 
en 1061, il recommanda à ses héritiers, avec instance, et sous 
peine de malédiction, de restituer à l'abbaye de Saint-Florent les 
l)iens qu'il lui avait enlevés (2). Les moines de Saint-Nicolas l'en- 
sevelirent dans la salle capitulaire de labbaye. Son successeur 
au comté d'Anjou avait été en 1060 son neveu, Geoffroy-le-Bar- 
bu, fils de sa sœur Ermengarde et de Geoffroy de Château-Lan- 
don, vicomte de Gâtinais. Le n'^uveau comte d'Anjou se montra 
hostile, dès le début de son gouvernement, à l'hérésie de Bé- 
renger. 

Quelle qu'eût été la pensée véritable de Bérenger, lorsqu'au 
concile de Tours de 1055 il confessa la vérité catholique sur le 
sacrement de l'Eucharistie, il est certain qu'il ne persévéra point 



(1) Hist, d* Anjou, par Barthélémy Roger, pp. 200-201. 

(2) Notitia de vicaria Salmuriensi , Archives de la préfecture de Maine-et- 
Loire. 
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dans Fabjuration de ses erreurs. Le pape Nicolas II, successeur 
de Victor, le fit comparaître l\ un concile tenu à Rome, au mois 
d'avril !059; devant cette assemblée, composée de cent treize 
évêques, au nombre desquels étaient Pierre Damien, que l'Eglise 
a mis au nombre de ses saints et de ses docteurs, et le cardinal 
Humbert, employé par le Souverain Pontife à la réunion des 
Grecs schismatiques, Bérenger soutint avec opiniâtreté son hé- 
résie ; mais, lorsqu'il eut été confondu de son propre aveu par 
Lanfranc, il signa volontairement une profession de foi catho- 
lique ; il jeta même dans un bûcher, allumé dans la salle du con- 
cile, le fameux livre de Jean Scot, où il avait puisé ses erreurs. 
Nicolas II envoya sa profession à toutes les églises de France, 
où l'on se réjouit de sa conversion. 

Bi^renger semblait tellement converti , qu'un concile , tenu 
dans la province même de Tours, en 1061, ne s'occupa point de 
son hérésie. C'est à Angers que se tint ce concile, dont la réunion 
avait été d'abord fixée à Tours, et qui fut présidé par le cardyial 
Etienne, légat de Nicolas II; on ne connaît ni le nom, ni le 
nombre des évoques qui suggèrent dans cette assemblée. Plusieurs 
décrets forent promulgu(5s par le concile contre les simoniaques, 
les vendeurs des bions ecclésiastiques, les évéquos, les prêtres 
et les diacres impudiques, les clercs qui portent les armes et les 
moines fugitifs de leurs maisons. 

Dérenger, cependant, n'était pas converti ; le concile d'Angers, 
où son nom n'avait pas même été prononcé, venait à peine de se 
dissoudre, qu'il rétracta l'abjuration qu'il avait faite en 1059 
devant le concile de Rome. H traita d'hérétique les Pères de 
TFglise, comme saint Ambroise, saint Augustin, saint Jérôme, 
^îépositaires et témoins de la tradition sur la présence réelle; il 
f 'emporta contre l'Eglise romaine , et la qualifia d'expressions 
grossières que Luther lui emprunta, lors de son apostasie. Vai- 
Ecment, le pape Alexandre II, qui avait succédé à Nicolas, eut la 
condescendance de lui écrire une lettre, pleine de mansuétude, 
où il le priait de persévérer dans son abjuration, l'orgueilleux et 
léger sectaire lui répondit qu'il persislail dans ses vieux senti- 
ments. Mais un nouveau concile tenu à Angers, en 1062, le con- 
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damna sur ces entrefaites. Eusèbe avait convoqué Hugues^ ar- 
chevêque de Besançon; Vulgrin, évêque du Mans, et Quiriac, 
évoque de Nantes, pour la consécration du prieuré de Saint- 
Sauveur-de-l'Esvière , bâti par Geoffroy-Martel. A ia suite de 
cette cérémonie, qui eut lieu au mois d'avril 4062, les évoques 
se réunirent dans la chapelle de Saint-Laud, au château même 
du comte d'Anjou. Ce fut Geoffroy-le-Barbu, successeur de 
Martel, qui prit l'initiative de cette réunion ; il voulait étouffer 
enfin une hérésie, qui recommençait à troubler les esprits en 
Touraine. Bérenger, qui ne comparut point, fut condamné. Un 
chanoine de l'église d'Angers, nommé Geoffroy-Martin, fit pa- 
raître alors une réfutation de ses erreurs. L'année suivante, Bé- 
renger fut de nouveau condamné dans un concile tenu à Rouen, 
et auquel assista le duc Guillaume-le-Bâtard. C'était en Normandie, 
dans le pays même habité par Lanfranc, que Thérésiarque avait 
le plus de sectateurs. Le concile, présidé par Maurille, arche- 
vêque de Rouen, reconnut le dogme de la transubstantiation ; la 
profession de foi qu'il rédigea fut exigée, dès lors, des évêques 
de Normandie, avant leur consécration.* 

Bérenger prit occasion de l'écrit de Geoffroy-Martin pour de- 
mander à Eusèbe, par une lettre aujourd'hui perdue, une 
conférence publique, ou il discuterait avec son adversaire sur le 
livre des Sacrements, attribué à saint Ambroise. Eusèbe répondit 
à l'hérésiarque, qui résidait à Tours, par une lettre polie et pleine 
de mansuétude, où il accompagna son refus d'une profession 
exacte de la doctrine catholique. « A mon frère, que je chéris de 
tout mon cœur, Bérenger, mon collègue dans le sacerdoce, 
Eusèbe, salut. » Après ce début, où l'évêque semble traiter d'égal 
à égal avec son archidiacre , il lui déclara qu'il ne sait pas si la 
controverse sur la présence réelle a été soulevée pour le bien de 
la vérité, ou dans le désir de s'attirer de la réputation. Cette dis- 
cussion lui a valu beaucoup de reproches et l'a exposé lui-même 
à de graves accusations. L'ignorant, comme le savant, ne doit 
point disputer, mais recourir à la source de la vérité, c'est-à-dire, 
aux paroles de la consécration prononcées par le prêtre à la 
messe. Dans cette matière , il ne faut pas songer aux lois de la 
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nature , mais à la toute-paissance de Dieu. C'est cette toute- 
paissance qui nous fait croire à rincarnation, et au miracle opéré 
par Jésus-Christ, lorsqu'il entra dans le cénacle, les portes fer- 
mées, n ne veut plus de discussion; il renvoie les contradicteurs 
aux Pères de l'Eglise, et, si leurs écrits présentaient quelques 
difficultés, c'est aux paroles de l'Ecriture, claires et précises, 
qu'il faudrait s'en rapporter. Il ne convoquera point de concile , 
auquel lui-même n'assisterait pas ; il refusera même toute au- 
dience et la communion de l'Eglise 5 ceux qui persévéreraient 
dans l'obstination. La question a été terminée dans la province, 
à Tours, d'abord, en présence de deux légats, et, à Angers, dans 
la chapelle des comtes d'Anjou (1). 



(1) Vita^ hœresiê et pœniteniia Berengarii, auctorp. Francisco de Roye^ p. 48. 
— Voiri le texte même de cette lettre qui intéresse l'histoire du diocèse : 

Lettre d'Eusèbe Brunon^ évêque d'Angers^ à V archidiacre Bérenger, 

Fratri et sincenB dilcctionis cultu amplectendo consacerdoti B... £... salutem. 

Scri{h&istis ad vos pervenisse relatu credibillum testlum, Gaufridum Martini 
somma ope et praeconio pablico ineptise atque insanise Lanfrancii suffragari, et 
quibusdam interpositiSi oblestati estis, ut vos et ipsum sub judice audiri faciam, 
in libro B. Ambrosii de Sacramentis. Super quod, quid responsi, quidve consilii 
mihi vobis, qus (si dignaremini) haberem, patienter aequanimiterque advertite. 
Veritatis asserendae, an famae quserendae gratia, nescio, Deus scit, hsc orta 
motaque quaestio, postquam romani orbis maximam pêne partem peragravit, 
ad ultimum nos, cum infami longinquorunv-et vicinorum redargutione, acerrime 
pulsavit. Contra quod, quamvis humili hebetique meo, sed et doctorum et me 
meliorum consilio, laie respotisionis elegi temperamentum , quod a veritatis 
tramite nullo erroris diverticulo deviaret, et universalis Ecclesise sublimioribus, 
et dignitate et eruditione personis, super bac re commotis, offensionis, scandalum 
jure incutere minime deberet, quod et simpliciores fide attingere inevitabilitcr 
oporteret, et eniditores quosque fastu aliquo transcendere non liceret. Quod 
quidem, relictis turbulentis disputationum rivulis, de ipso veritatis fonte since- 
rissima abundantia perfluenti, et singulari singularitate salnbri, et nobis ipsis 
necessarium ducimus baurire , et omnibus quibus placeret nobiscum proponere. 
Quod est, Dominus Jésus, pridie quam pateretur, accipiens panem in sanctas ac 
venerabiles manus suas, elevatis oculis in cœlum, bencdixit, fregit, dédit discipu- 
lis, dieens : accipite, et manducate ex hoc omnes, hoc est enim corpus meum. 
Simili modo accipiens praeclarum calicem, item gratias agens^ benedixit, deditque 
discipulis suis, dieens : accipite et bibite ex eo omnes. Hic est enim calix sangui- 
nis mei novi et aîterniTeslamenti(mysterium fidei), qui pro vobis et pro multis 
eifundetur in remissionem pcccatorum. Usée quotiescumque feceritis, in mei me- 
moriam facietis. Hujus verbi, per quod omnia facta sunt, vii^tute et effectu, panem, 
post consecrantis in hsc verba sacerdotis sacrationem, verum corpus Cluûsti, et 
vinom eodem modo, verum sanguinem, esse credimus et confitemur. Quod si quis 
hoc qualiter 6eri posse inquirat, non ei secundum naturse ordinom, sed secundum 
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Eusèbe Brunon avoue dans cette lettre que la doctrine de Bé- 
renger lui a causé des désagréments et suscité des accusations ; 
il ne reconnaît pas cependant l'avoir embrassée. S'il fût tombé 
dans l'hérésie, il semble que dans cette lettre d'ami à un ami, il eût 
rappelé à son archidiacre sa propre rétractation , pour l'inviter à 
suivre son exemple. On ignore si Bérenger répondit à cette lettre, 
qui lui fermait toute conférence dans le diocèse d'Angers; l'effet 
qu'elle produisit sur lui est également inconnu. Mais il est certain 



Dei omnipotentiam respondemus ; et hoc et omnia qusecumque voluit, fecitDeas in 
cœlo, et in terra, in mari et in omnibus abyssis. Neque enimqualîter secundum na- 
turaeordinem, Verbum Deus, in principio apud Deum^ de Spiritu Sancto et Virgine 
concipi, et quomodo post resurrectionem verum corpus bomini Jesu ad dlscipu- 
]osclausis januis intromitti et palpari potuit, quaelibet verborum alUuentia di<;sp- 
rere potest, et tamen secundum Dei omnipotentiam in verilate facta esse firmis- 
sime et lidelissime credi necessarium est. Si vero aliquis, quid de hac re Patres 
doctoresque nostri senserint, quidve scriptum reliquerint, a nobis requisierit, ad 
eorum libres, si aJ hoc idone^s est, eum mittimus, ut quid ibi invenerit dili- 
genter Icgat, pure intelligat, et quod accommodatius evangelicœ senserit, cum 
gratiarum actione studio fratemae concordiae sibi eligat. Porro nos, non Patrum 
scripta contemnentes, sed nec illa quum Evangelium legentes (neque enim ipsi 
viventes et scribentes hoc voluerunt, et in suis opusculis ne id fieret voluerunt) 
eorum sententiis, salva quae eis debetur reverentia in tantse rci disceptatione 
abstinemus, ne si Patrum sensa, aut aliquo eventu depravata, aut a nobis non 
bene ir.tellecta . aut non plena inquisita inconvenienter protulerimus ; scanda- 
lum iUud« quod tantopere fugimus, incurramus ; et cum unusde pusillis Christi 
scandalisator mole asinaria ad coUum suspendio et in profundum maris praeci- 
pitio judicetur dignus, nos totius Ecclesiae scandalum jure meritoque exhorrcs- 
cimus, nec timoré ob hoc nos frustra periclitari dissimulamus, cum salubriter et 
cum quiète pacis christianse contenti vivere possimus sacrosanctorum verîjorum 
Christi, quae superius posita sunt , simplici compendio et sufficienti sanets ûdci 
firmitate, quantum nos sentimus et mullos nobis salis superiores viros sentire 
cognovimus. Hoc consilio q :ei inionia, quae in praesentia Domini Geraldi tune 
legati apud Turonum, emersit, sedala est. Hoc consilio eodem tumultus, qui in 
audientia Domini Eldebrandi in eadem civitate e£ferbuit , sopitus est ; hac veri- 
dica confessione exactioni principis hujus nostri in capellula, cujus in vestra 
epistola mentionem fecistis, satisfactum est, et rediviva pestis, quae nescio quo- 
rum iraprobitate exagitata caput extulerat, Domini Bisotinencis archiepiscopi et 
eruditorum qui adfuerunt, auctoritate calcata est. Ac nullam aliam de hac re 
disputationem vel controversiam, nec accusatores, nec defensores, nec te.stes. 
nec judices, nec causidicos, nec auditores, me quaerere, procurare, congregare 
aliquando, sciatis. Omnibus vero pro hac i e, me volente, quod si parum est 
quamvis parvipendatur, contradicente conveutum publicum aggregare volenli- 
busconsonsum non tribuam, confluentibus humilitatis meae personam sublraham, 
confligentibus audientium, perseverantibus communioneni ; f st enim causK ter 
provinciœ nostrsB judicio tcrminata, quarto sedis apostolici synodi sententia 

exstincta. 

Valete ; Ewebius. 
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que douze années s'écoulèrent sans qu'on réunît de concile, soit 
en France, soit en Italie, pour une nouvelle condamnation de ses 
erreurs. 

Le concile d'Angers , tenu contre Bérenger , fut suivi de près 
par la dédicace de féglise de la Trinité. Un bourg s'était formé, 
sur la rive droite de la Maine, autour du Ronceray. La chapelle 
de l'abbaye parut bientôt insuffisante aux besoins religieux des 
habitants ; l'abbesse Béliarde fit bâtir ou achever une église dé- 
diée à la sainte Trinité, et attenant aux bâtiments du monastère. 
C'est cette église, destinée à servir de centre à la vaste paroisse, 
qui s'étendait d'Epinard à Pruniers, qu'Eusèbe consacra en 
1062 (1). Quatre prêtres, revêtus du titre de curé, et dont le chef 
s'appela co-recteur, furent institués pour la desservir. L'abbesse 
se réserva le droit de les présenter à la nomination de l'évêque, 
et garda pour elle le litre de curé primitif de la Trinité. En signe 
de sa juridiction , elle présentait au co-recteur la clef du taber- 
nacle , le jour de la communion pascale. Onze ans plus tard , 
en 1073, une autre abbesse, nommée Richilde, fit construire, dans 
le cimetière de la Trinité^ l'église Saint-Laurent ; elle se fit recon- 
naître le droit de la présentation du prêtre chargé du service 
divin; celte église, qui ne devint jamais une paroisse, parait avoir 
été réservée à la célébration de messes pour les âmes des fidèles 
défunts (2). 

Le comte d'Anjou , Geoffry-le-Barbu , s'était acquis la recon- 
naissance des religieuses du Ronceray, dès le début de son gou- 
vernement. Il leur avait restitué un clos de vignes, nommé le Clos 
du Ronceray, situé près le monastère, et qui leur avait été donné 
par la comtesse Hildegarde, veuve de Foulques-Nerra, son pré- ' 
décesseur; mais Geoffroy-Martel, qui s'était saisi du clos, l'avait 
donné autrefois c à des femmes qui étaient ses concubines plutôt 
que ses épouses, à Agnès d'abord, puis à Grécia et à Adèle, et à 
une autre Grécia, et enfin à Adélaïde Theutonice (3). » 



EffliiM de U 
TrîDité et de Su 
Laurent à Angers. 



RfiStilatioDS aax 
ibbayes da Ron- 
ceray et de Saint- 
Florent. 



{\)Chronic. smicti Albini Ancfegav.^ p. i3. 

{%] Notices archéologiques, par M. d'Espinay, Bévue de VAnjou^ 1814. — Péan 
de la Thuilerie, édit. de M. Célestiu Port. 
(3) Cartul. du Ronceray, rôle 3, pièce 33. 
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Geoffroy-le-Barbu se montra d'abord favorable aux moines de 
Saint-Florent. En 1060, il retira ses hommes de guerre de la 
forteresse qu'avaient bâtie , au prieuré même du Mont-Glonne , 
Foulques-Nerra et Geoffroy-Martel, et il en confia la défense aux 
moines (1). L'évêque Eusèbe fit alors la dédicace solennelle de 
l'église du prieuré, dont il consacra les neuf autels. D'autres res- 
titutions aux moines suivirent celle que Geoffroy-le-Barbu avait 
accompli au Mont-Glonne. C'était aux environs de Saumur , que 
les moines avaient le plus souffert des exactions de Geoffroy- 
Martel. Adèle Theutonice, sa dernière femme, qui avait reçu le 
Saumurois en douaire, refusa d'abolir les coutumes abusives im- 
posées par son mari sur les terres des moines. Elle mourut 
en 1062, et Geoffroy-le-Barbu, qui prit possession du Saumurois, 
promit de lever les servitudes des domaines de l'abbaye ; il rendit 
Meigné et flt quelques restitutions. Sur les conseils d'Eusèbe 
Biunon et à la demande de l'abbé Sigon , il s'engagea même à 
renoncer au droit de chasse dans les forêts de Saint-Lambert-de- 
la-Place et de Saint-Glément-des-Levées , comme à prélever la 
moitié des foins et des moissons que les paysans retiraient des 
terres défrichées de ce pays. Mais il ne tint pas sa promesse, pré- 
tendant qu'il avait hérité des comtes de Blois, qui avaient chassé à 
Saint-Lambert et à Saint-Clément, et perçu la moitié du revenu des 
terres. L'abbé Sigon répliqua que les comtes de Blois n'avaient 
jamais troublé les moines de Saint-Florent dans la propriété ab- 
jogeowat de solue et libre de toute servitude des terres contestées. La discus- 
biîiiiaSto dSîs sion, qui dura plus d'une année , fut terminée par le jugement 
Maurici;. de l'eau bouillante dans la cathédrale de Saint-Maurice. A l'issue 

d'une messe solennelle, en présence des archidiacres Rainaud et 
Godefroy, des chanoines prosternés à terre, de l'abbé Sigon, qui 
mêlait des larmes à ses prières, des officiers du comte d'Anjou 
qui avaient chauffé la chaudière plus que ne le demandaient les 
règlements, le champion de Saint-Florent plongea sa main dans 
l'eau bouillante , d'où il retira la pierre , symbole de la propriété 



(1) Livre noir de Saint-Florent, charte 71 ; Hist, manuscr. de Saint- Flo7'ent, 
par Dom Huynes. 
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de Saint-Clément et de Saint-Lambert ; sa main , enveloppée de 
linges marqués des sceaux du comte et de l'abbé, ne fut décou- 
verte que trois jours après ; comme elle ne portait aucune trace 
de brûlure, Geoffroy-le-Barbu, reconnaissant que Dieu avait pro- 
noncé en faveur des moines , renonça à son injuste revendica- 
tion (1). 

Mais dans la Touraine , qui lui appartenait , le comte d'Anjou 
manifesta des sentiments hostiles contre les moines de Marmoutier. 
Comme il n'avait pu réussir à faire prévaloir le droit qu'il s'arro- 
geait de confirmer l'élection de leur abbé , droit réservé au roi 
de France, il se saisit d'une partie de leurs revenus. Malgré l'ex- 
communication dont l'archevêque Barthélémy le frappa, il main- 
tint ses prétentions et garda ce qu'il avait enlevé. Il ne céda point 
aux prières de saint Hugues , abbé de Cluny , qui se retira en le 
menaçant de la colère de Dieu. Quelque temps après , en 1067 , 
il perdit le comté d'Anjou et la liberté même. Foulques-Réchin , 
son frère puiné, se révolta contre lui, et le fit prisonnier dans un 
combat livré à Brissac. Une captivité de trente années qu'il subit 
d'abord au château de Saumur, et ensuite à celui de Chinon, lui- 
enleva la raison et ne finit qu'avec sa vie. Foulques-Réchin prit 
le litre de comte d'Anjou, et s'imposa par la force à la ville d'An- 
gers, qui avait suivi le parti de son frère. 

L'abbé Sigon obtint du nouveau comte d'Anjou la restitution 
de l'ancienne abbaye de Saint-Florent de Saumur, dont les bâti- 
ments avaient été incendiés en 4025 par Foulques-Nerra. La 
collégiale que Geoffroy-Martel y avait établie fut supprimée en 
principe par Foulques-Réchin, qui consentit seulement à la laisser 
s'éteindre dans la personne des chanoines en titre. L'abbaye 
rendue enfin à Saint-Fiorent-le- Jeune, après la mort des cha- 
noines titulaires, devint un prieuré, qui reçut le nom de prieuré 
du château de Saumur. Cette restitution avait été ordonnée en 
1067 par le cardinal Etienne, légat du Saint-Siège, à Saint-Florent 
même, dans une assemblée où parurent l'archevêque de Tours , 
les évêques de Nantes et de Vannes , et Bérenger , archidiacre 



Foulques- Ré- 
chin. comte d'An- 
jou. 



Prieuré du chl- 
letu de Saumur. 



(1) Livre noir de Saint-Florent, no 1Î9. 
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d'Angers. Le prieur , qui fut chargé de faire desservir par un 
vicaire perpétuel l'église paroissiale , attenant au prieuré même, 
prit le nom de curé primitif de Saumur, et il eut sous sa juridic- 
tion les curés de Nantilly, de Saint-Pierre et de Saïnt-Nicolas (I). 

L'éveque Eusèbe avait inutilement essayé de retirer , même à 
Ms^M?***^ prix d'argent, des mains des laïques les églises ou chapelles de 
Gonnord ; il en disposa, en vertu de son droit épiscopal, en faveur 
de l'abbé Sigon; celui-ci, qui les accepta, les convertit en prieuré, 
après les avoir rachetées des délenteurs.Eusèbe confirma à Tabbé 
Sigon, qu'il affectionnait, l'exemption de la visite épiscopale, 
que révoque Rainaud avait accordée en 994 à l'abbaye de Saint- 
Florent de Saumur. Sigon reçut d'Isambert , seigneur de 
Thouarcé, un vaste terrain pour bâtir une église en l'honneur de 
saint Jean et un bourg près son château ; Isambert joignit à ce 
don celui des chapelles de Saint-Pierre et de Saint-Limin , ren- 
fermées dans l'enceinte du château de Thouarcé. 

Saint Melaine, évêque de Rennes, avait fondé au septième siècle, 
dans sa ville épiscopale, une abbaye qui portait son nom. L'abbaye 
avait lon|2[temps prospéré, mais depuis que les Normands encore 
païens l'avaient dévastée au neuvième siècle , quelques moines 
seulement s'étaient succédé dans ses vastes bâtiments déserts. 
Le comte de Rennes , Geoffroy-le-Bâtard , entreprit de relever 
l'abbaye de sa décadence ; Sigon , auquel il eut recours , donna 
pour abbé à Saint-Melainc l'un de ses moines, nommé Even. Sous 
l'administration d'Even, l'abbaye redevint prospère, et, lorsqu'il 
la quitta, elle renfiermait plus de cent moines. Even, nommé 
évoque de Dol, fut sacré par le pape saint Grégoire VII; il devint 
même archidiacre de l'Eglise romaine et cardinal du titre de 
Saint-Sylvestre et de Saint-Martin-des-Monts. Depuis Sigon, et 
pendant un siècle , les abbés de Saint-Florent agirent en qualité 
de patrons et de supérieurs à Tégard de Saint-Melaine ; mais l'ab- 
baye échappa à leur joug à la fin du douzième siècle, et reprit 
son indépendance. 
Sa mort. L'dbbé Sigou mourut en 1070. Il avait fait monter des orgues 

(1) Hist. manuscr. de Saint-Florent, par Dom Huynes. 

\ 
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dans son église, Tune des premières qui en ait possédé en Anjou. 
Plusieurs miracles qu'il fit durant sa vie, le recommandèrent à la 
vénération de ses conlemporains. Ancien professeur à l'école 
épiscopale d'Angers avant sa profession monastique , il ne dé- 
daigna point d'enseigner, lorsqu'il fut devenu abbé de Saint- 
Florent. Les moines prirent goût à l'élude sous sa direction , et 
ouvrirent des écoles dans leurs prieurés les plus modestes. 
L'école épiscopale était alors dirigée par Rainaud, disciple de Rainaud.archi- 

diacre d'Angers 

saint Fulbert , autrefois chanoine , paraît-il , de Saint-Martin de 
Tours , et venu à Angers sur la demande de l'évêque Hubert de 
Vendôme, qui lui donna l'un des trois archidiaconésde son église. 
La science du droit, qu'il possédait, le fit choisir pour juge dans 
différents procès par l'évêque Eusèbe. Le plus célèbre de ces 
procès fut celui que les moines de Saint -Serge intentèrent à ceux 
de Saint-Aubin pour la revendication du prieuré de Champigné. 
Le procès fut débattu à l'abbaye de Saint* Florent-le-Jeune, en 
présence des abbés de TAnjou et de la Touraine, réunis en cour 
de justice. Eusèbe se fit représenter par l'archidiacre Rainaud et 
par Robert, doyen de son chapitre. Les moines de Saint-Serge 
produisirent une charte de l'évêque d'Angers , Rainaud , par 
laquelle il leur donnait un domaine, nommé villa campaniacus. 
Mais l'archidiacre Rainaud, qui était versé dans l'histoire ecclé- 
siastique du diocèse, affirma que Champigné, en latin villa mm- 
piniaciis, n'avait jamais appartenu aux évêques d'Angers ; dès 
lors, l'évêque Rainaud n'avait pu disposer d'un bien dont il n'était 
pas le propriétaire. Au reste, le domaine, appelé villa mm- 
ptiniacus , était Champigny, près Saumur, qui avait appartenu 
aux moines de Saint-Serge , et dont ils s'étaient laissé prescrire 
la propriété. Les moines de Saint-Aubin , possesseurs paisibles 
de Champigné depuis trente années, réclamaient pour eux le 
bénéfice de la prescription. Le tribunal décida en leur faveur; 
les moines de Saint-Serge protestèrent contre le jugement, mais 
ils ne réussirent jamais à s'installer à Champigné. 

L'archidiacre Rainaud a donné son nom à la plus ancienne 
Chronique des églises d'Anjou, qui commence, comme beaucoup 
d'annales ecclésiastiques, au règne de Ptolémée Evergète, et se 
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termine à l'an 1106. Celte Chronique, œuvre de plusieurs auteurs, 
devrait porter le titre de Chronique de la cathédrale d'Angers ; 
elle a été composé d'après les archives du chapitre, et renferme 
de précieuses indications pour Thistoire ecclésiastique et politique 
de la province. Rainaud a rédigé la partie qui s'étend depuis 
Tannée 976 jusqu'à Tannée 1075. Il avait encore écrit une Rela- 
tion des miracles de saint Florent, dont il avait été le témoin, ou 
dont il tenait le récit de personnes dignes de foi; et en Thonneur 
du saint, il composa deux hymnes et plusieurs répons. Il mourut 
en 1076 , et eut pour successeur dans ses fonctions de scholas- 
tique, Marbeuf, autrement appelé Marbode, qui professait depuis 
dix ans à Angers, sous sa direction. L'un des élèves de Rainaud, 
Baldric ou Baudry, qui s'était fait moine à Tabbaye de Bourgueil, 
lui composa trois épitaphes en vers latins, où il célèbre la 
promptitude et la sûreté de ses décisions , sa parole nette et 
précise , sa vaste science, la sûreté de son amitié et la sévérité de 
ses mœurs. Baudry, dont le nom reparaîtra dans ces récits, devint 
en 1079 abbé de Bourgueil (1). 

Le comte d'Anjou Foulques-Réchin avait épousé en premières 
noces Hiidegarde de Beaugency ; il la répudia en 1070, sans cause 
canonique, pour épouser Ermengarde de Bourbon, sa parente à 
un degré prohibé pour le mariage. L'évéque Eusèbe, qui ne put 
souffrir un tel scandale, excommunia l'incestueux bigame; mais 
il paya de la saisie de ses biens Taccomplissement de son devoir. 
Foulques vécut plusieurs années lans cette alliance illicite et s'in- 
quiéta peu de Texcommunicalion qui Tavait frappé. Enfin en 1077, 
il se décida à porter plainte au'Saint-Siége contre son évêque : il 
joignit même des présents à sa lettre d'appel. Le Saint-Siège était 
alors occupé par Tarchidiacre Hildebrand , devenu pape sous le 
nom de Grégoire VIL Foulques reçut une réponse immédiate et 
sévère ; le pape, défenseur incorruptible du droit et de la morale, 
lui reprocha la dépravation de ses mœurs et lui ordonna de se sou- 
mettre à l'excommunication de son évéque. Saint Grégoire VU 



(1) Sur Rainaud, voir Chroniq. des Eglises d* Anjou; Histoire littéraire de 
France, t. VllI ; Histoire de V Université d'Angers, 1. 1 et II. 
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riïivîiait cependant, s'il se croyait innocent, à réunir un concile 

présidé par les légats , qui examineraient contradictoirement sa 

cause ; mais il lui renvoya ses présents et le somma de rendre 

d'abord à Eusèbe les biens qu'il lui avait enlevés (1). Foulques ne 

réunit point de concile, et continua de vivre avec Ermengarde, 

qu'il ne répudia que douze ans plus tard ; cette femme lui donna 

uu fils , qui est connu dans l'histoire d'Anjou sous le nom de 

Geoffroy-Martel II. Tout excommunié qu'il était et ravisseur des coiiégiaiedePaje 

biens ecclésiastiques , Foulques fonda en 1 077 une collégiale de 

onze chanoines, à Faye-la-Vineuse, en Anjou; Eusèbe confirma 

la même année cette fondation (2). 

Des différends , dont la cause est inconnue , s'élevèrent alors 
entre Eusèbe et les moines de Saint-Aubin. L'évéque leur demanda 
de produire les titres de possession des diverses paroisses qu'ils 
avaient dans son diocèse. Lorsqu'il en eut pris connaissance, il 
leur confirma , en 1077 , le temporel et le patronage de ces pa- 
roisses, et marqua les droits de redevance exigés par les évoques 
d'Angers. Voici le début de cet acte, qu'il avait écrit de sa propre 
main : t Moi , Eusèbe , par la grâce de Dieu évêque de Téglise 
d'Angers, poussé un peu par la colère, j'ai demandé aux moines de 
Saint- Aubin, en me portant comme leur accusateur, de qui ils te- 
naient les églises qu'ils avaient dans mon diocèse. Ils me répondi- 
rent qu'ils les tenaient de par le droit, et depuis longtemps, et que 
jusqu'à moi nul évêque ne les avait jamais inquiétés. Après avoir 
examine de près leurs assertions, j'ai reconu qu'ils disaient vrai; 
je me suis apaisé alors , et leur ai rendu l'ancienne ainitié que 
j'avais pour eux avant mon courroux. Mais pour prévenir une 
semblable revendication de la part de mes successeurs qui pour- 
raient être poussés du désir de leur causer une injuste vexation, 
j'ai fait ratifier en plein chapitre ce règlement, afin que les moines 
conservent, sous mon épiscopat et après, leurs autels, aux mêmes 
conditions qu'au temps dllubert , de Rainaud et de mes autres 
prédécesseurs... > Eusèbe termine en indiquant les redevances 



(1) Becuexl des Historiens de France, t XVI, p. 610. 

(2) Gallia christiana, Sammarth, t II. 
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auxquelles les moines étaient assujettis lors de? visites épiacopales. 
Dans cet acte, il se réserve expressément la juridiction spirituelle, 
la punition des sacrilèges, l'approbation et l'interdiction des 
prélres des paroisses passées sous le patronage de Saint- 
Aubin (1). 

Eusèbe fit encore, en 1077 , un autre règlement pour régler 
un différend qui s'était élevé entre le maitre-école Marbode et le 
chapitre de la cathédrale. L'archidiacre Rainaud, dont nous avons 
parlé , avait attaché aux fonctions de maître-école la jouissance 
d'un domaine appelé Armelan , voisin du fief du Plessis-Gram- 
moire, qui appartenait au chapitre. Les chanoines revendiquèrent 
ce domaine. Pour les concilier avec Marbode, Eusèbe décida que 
le domaine leur appartiendrait, à la charge de céder en retour au 
maître-école lé bourg de Saint-Etienne et une terre du nom de 
Regulata (2)» Le bourg de Saint-Etienne était situé au chevet de 
la cathédrale, en dehors du mur de la cité. L'école épiscopale 
fut alors transférée , paraît-il , de la maison de l'évéque ou du 
cloître des chanoines , dans l'une des maisons de ce bourg, de- 
venu la propriété usufruitière du maître-école. 

Deux ans plus tard, en 1079, Eusèbe reçut une lettre de saint 
Grégoire VII , relative à Bérenger. Cet incorrigible hérésiarque , 
qui avait oublié les conseils qu'il lui avait donnés en 1062, parla 
de nouveau contre le dogme de la présence réelle, dans sa chaire 
de Saint-Martin de Tours. Le cardinal légat Gérald,évêque d'Ostie, 
le cita, en 1075, à un concile de Poitiers. Bérenger, qui comparut, 
soutint sa doctrine avec tant d'opiniâtreté, qu'il faillit être mis en 
pièces par l'auditoire. Il abjura cependant de nouveau son hérésie 
dans un concile, tenu cette même année à l'abbaye de Saint- 
Maixent, et qui fut présidé par Goscelin, archevêque de Bordeaux. 



(1) c Eg^o, Easebius, n contra monachos sancU Albini paululum ira stimulante 
cominotus, interrogavi eos^ quasi calumniando, de quo tenebant altaria, qus in 
episcopatu meo habent. Qulprotinùs mihi respondcrunt... Jàm sedatà meâ ii*â, m 
eamdem pacis et gratis copulam. quam cum eis antè iram habueraro, reversas 
sum. Verumtainen, ne aliqiiis successorum meorum similem eis quandoque in- 
férât calumnium, injuste eos vexare volens.... 

(Chirographum Eusebii, Cartul, sancti Albini Andegav.^ fol. 6.) 

(2) Cartul, Eccl Andeg. Preuves, n© i ; Hist. de l'Univ. d'Angers, t. I, p. 3S. 
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Le pape saint Grégoire VII l'avait rencontré, en 1055, au concile 
de. Tours, qu'il avait présidé en qualité de légat du Saint-Siège ; et 
c'était dans cette assemblée que Bérenger s'était une première fois 
rétracté. Doutant de sa conversion, ou voulant Ty raffermir, il te 
manda, en 1078, à Rome, où il le garda avec bonté pendant une 
année; et, dans deux conciles tenus, Tun cette année même, et 
l'autre en 1079, il reçut de nouveau sa libre rétractation. 

c Moi, Bérenger > » confessa l'hérésiarque dans ce dernier 
concile, c je crois de cœur et confesse de bouche que le paiu et 
le vin, offerts à l'autel, sont, par la mystérieuse vertu de la prière 
sacrée et des paroles de notre Rédempteur, substantiellement 
changées en la vraie , propre et vivifiante chair et au sang de 
Jésus-Christ Notre Seigneur, et sont devenus ap/ès la consécra- 
tion le vrai corps du Christ, né de la Vierge, offert pour le salut 
du monde et suspendu à la croix, assis à la droite du Père ; et le 
vrai sang du Christ, qui a coulé de son côlé ; et cela, non-seule- 
ment par le signe et la vertu du sacrement , mais atec les pro- 
priétés de leur nature et dans la réalité de leur substance. Je 
crois ainsi et je n'enseignerai désormais rien de contraire à cette 
croyance. Que Dieu me soit en aide et ses saints Evangiles. » 

Cette profession de foi satisfit le pape saint Grégoire, qui laissa 
Bérenger repartir pour la France. Il lui remit même deux lettres 
de recommandation, dont la première était adressée à tous les 
fidèles de l'Eglise, et la seconde, h Raoul de Langeais, archevê- 
que de Tours, et à Eusèbe, évêque d'Angers. 

€ Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à tous 
les fidèles du bienheureux Pierre , salut et bénédiction aposto- 
lique. Nous faisons savoir à tous , que par l'autorité de Dieu 
tout-puissant , Père , Fils et Saint-Esprit, et par celles des bien- 
heureux apôtres Pierre et Paul , nous avons fait anathême qui- 
conque osera faire quelque injure à Bérenger , fils de l'Eglise 
romaine, soit dans sa personne, soit dans ses biens, ou l'appellera 
hérétique; après l'avoir gardé près de nous le temps que nous 
avons voulu, nous le renvoyons chez lui, accompagné de Foulques, 
Vxm de nos fidèles. ^^ 

c Grégoire, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à Raoul, 
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archevêque de Tours, et à Eusèbe, évoque d'Angers, salut et bé- 
nédiction apostolique. Nous avons appris que Foulques, comte 
des Angevins, sur Tinstigation de quelques personnes, ennemies 
du prêtre Eérenger , notre très-cher fils, avait conçu contre lui 
une grande colère. C'est pourquoi nous ordonnons à votre fra- 
ternité, d'abord de commander de notre part au comte de n'être 
pas assez osé pour continuer à inquiéter l'homme susdit ; et en- 
suite, de nous remplacer nous-même contre ses ennemis et contre 
ceux qui le troubleraient dans la possession de ses biens. Nous 
vous le commandons et ordonnons par l'autorité des bienheureui 
apôtres Pierre et Paul. Adieu, et pour aucune raison, gardez- vous 
de mépriser mes ordres (1). » 

D'indignes évéques d'Allemagne, réunis en conciliabule à 
Brixen , prirent occasion de ces deux leltres pour accuser saint 
Grégoire, inflexible contre l'erreur et les scandales, mais indul- 
gent pour les personnes, de partager la doctrine de Bérenger. 
Comme Eiîsébe Brunon et les archevêques de Tours avaient été 
accusés d'hérésie sur de k^gères apparences, l'évêque de Rome, 
docteur de TEglise universelle et organe de l'infaillible vérité , 
fut accusé d'être tombé dans l'erreur par des prélats schisma- 
tiques. Bérenger, cependant, avait trompé Grégoire Vil : a peine 
rentré en France, et ne redoutant plus la captivité, il rétracia les 
abjurations qu'il avait faites dans les deux conciles de Rome. 
Mais enfin , en 1080, il confessa d'une manière définitive et sin- 
cère la foi catholique, dans un concile tenu à Bordeaux et présidé 
par le légat Hugues , évêque de Saint-Dié. 11 se retira dans le 
monastère de Saint-Cosme , près Tours , et jusqu'à sa mort il y 
vécut dans les exercices d'une vie pénitente. A Angers , dans le 
même temps, un moine de Saint-Serge, nommé Anaslase, qu'on 
accusait d'avoir partagé les erreurs de Bérenger , se justifia par 
un écrit, où il défendit la doctrine de l jîgUse sur l'Eucharistie. 
RjwJ^^jjuji. A cette époque, TEglise de Tours était en proie à des troubles 
scandaleux. L'archevêque de cette ville, Raoul de Langeais, élu 
vers l'année 1073, fut, pendant tout son épiscopat, en butte aux 

(1) Recueil des Hist. de France, t. XVI. 
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invectives , aux accusations et aux insultes les pins graves de la 
part des moines de Marmoutieret de? chanoines de Saint-Martin ; 
Foulques-Récliin, comte d'Anjou et de Touraine, le roi de France 
Philippe I et le légat Hugues de Saint-Dié lui furent hostiles; mais 
il trouva un appui constant dans son clergé séculier , et après 
quelques hésitations , le Saint-Siège le soutint , ou du moins le 
toléra ; saint Grégoire VU lui-même le couvrit de son indulgence 
et demeura sourd aux invectives de ses nombreux accusateurs. ' 
Eusèbe Brunon fut tantôt son ami, tantôt son adversaire, suivant - ' * 
la pression des événements. Des vers satiriques du temps, d'une 
licence peu commune même au moven âge , témoignent de leurs 
querelles et de leurs animosités réciproques (1). 
Les deux prélats parurent Îj un concile réuni à Poitiers, en 1 078, conciiadt poi 

• htn, 1018. 

par les deux légats Hugues de Saint-Dié et Aimé, évêque d'Oléron, 
que Grégoire Vil avait envoyés en France pour combattrp la si- 
monie. L'élection d'Eusèbe à Tépiscopat n'avait pas été entachée 
de simonie; mais il s'en était rendu coupable, en 1076, pour 
donner Tévêché de Rennes à Sylvestre de la Guerche , seigneur 
de Pouancé. Au concile, Eusèbe accusa d'abord son métropolitain, 
et finit par embrasser son parti. L'histoire du concile est ainsi 
racontée dans une lettre adressée par Hugues de Saint-Dié à saint 
Grégoire VIL « La peste et la honte de la sainte Eglise est cer- 
tainement Tarchevéquc de Tours, et, avec lui,révêque de Rennes; 
orgueilleux et pervers, ils ont scandalisé le concile. Il a été prouvé 
que révéque de Rennes avait été ordonné évêque avant d'avoir 
reçu la cléricaturc, et que Tévêque d'Angers avait promis et donné 
une chappe pour sén ordination, à l'insu, il est vrai, de l'évoque 
de Rennes. Avant son épiscopat, Sylvestre de la Guerche avait 
précipité de cheval un cavalier son ennemi , qui était mort de sa 
chute et des blessures qu'il avait reçues. Touché cependant par 
les prières qui nous ont été faites en sa faveur , nous ne l'avons 
point déposé, parce qu'il est utile à son église ; nous nous sommes 
contenté de le suspendre. Quant à l'archevêque de Tours, il a été 
prouvé qu'avant son épiscopat, il avait acheté le doyenné, dignité 

(1) Comule Balu%ii Schradea^ arm. 2, fasc. 2, num. 3, t. II. 
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qu'il ne pouyait posséder, selon la coutume de son église, avant 
d'être prêtre. L'évéque d'Angers a alteslé que Raoul de Langeais 
avait promis une forêt à un chevalier, si celui-ci l'aidait à devenir 
archevêque. Cet archevêque prenait sans cesse la parole dans le 
concile, tantôt pour lui, tantôt pour l'évêque de Rennes, avec une 
volubilité de paroles dépourvues de sens. Tous ses clercs babil- 
laient avec impudence et audace. L'archevêque de Lyon, presque 
gagné, plaidait pour les deux évoques, lorsque leurs gens enfon- 
cèrent les portes à coaps de hache, et jetèrent la conhision dans 
le concile. L'archevêque de Tours sortit alors avec tous ses suf- 
fragants. Le lendemain , nous étant assemblés dans l'église de 
Saint-Hilaire, il ne nous présenta aucune excuse; mais il s'éleva 
' contre nous, comme un lion rugissant. Je rendis alors un décret 
qui le suspendait de ses fonctions sacerdotales (1). » 

Mai^ Grégoire VU , considérant que Raoul de Langeais ti'avait 
pas été accusé dans les formes légales, et qu'on revenait sur des 
querelles assoupies, rendit presqu'aussilôt à l'archevêque l'exer- 
cice de ses fonctions épiscopales et sacerdotales. Comme le 
comte d'Anjou Foulques-Réchin s'obstinait à ne pas rendre à 
Eusèbe les biens de son évêché, il chargea même Raoul de Lan- 
geais de menacer de l'excommunication le comte d'Anjou, s'il ne 
satisfaisait pas à la justice. Foulques-Réchin demeura inflexible ; 
il ne se sépara point d'Ermengarde de Bourbon , et maintint la 
saisie sur les biens de l'évêque d'Angers. Raoul de Langeais , se 
conformant alors aux ordres du Saint-Siège, prononça contre lui 
une sentence d'excommunication. La colère qu'en ressentit le 
comte d'Anjou ne tarda pas à éclater contrft l'archevêque , qui 
était son sujet, 
primatiederé- A Cette époque, la province ecclésiastique de Tours passa sous 
|J%roifUwï de la juridictiou de l'église de Lyon. En efiet, saint Grégoire VII 
érigea en 1079 cette église en primatie, et lui assujettit les pro- 
vinces de Rouen , de Tours et de Sens. Les archevêques d'Arles 
et de Reims avaient autrefois porté le titre de primat des Gaules ; 
mais cette dignité , qui leur était personnelle , n'avait jamais été 

(1) LabboBUS, Concil., t. X, p. 368. 



Digitized 



by Google 



\ 



ANNALES ECCiÉSIÂSTIQUES D'ANJOU. 55 

attachée à leur siège. Sous les empereurs et rois carlovingiens , 
la métropole de Bourges avait fait reconnaître sa priraatie par la 
plupart des églises de France. La primatie accordée à Téglise de' 
Lyon par saint Grégoire VII , fut constamment repoussée par les 
archevêques de Rouen; après quelques hésitations, ceux de Sens 
l'acceptèrent. Raoul de Langeais , archevêque de Tours , et ses 
successeurs, s'y soumirent avec un empressement qui n'était pas 
tout à fail désintéressé ; Rome était pour eux bien éloignée , et 
Ils avaient besoin qu'un primat voisin du royaume (Lyon n'était 
pas encore réuni à la France ) les aidât à triompher de la résis- 
tance de l'archevêque de Dol et de ses suffragants bretons , qui 
s'étaient séparés de leur métropole, au milieu du neuvième siècle. 

A peine revêtu de la primatie, Gabouin, archevêque de Lyon, 
usa de ses pouvoirs contre Arnaud, évêque du Mans. Les moines 
de Saint-Pierre de la Couture, au Mans, après avoir déposa leur 
abbé Rainaud, avaient fait bénir Juhel, leur nouveau chef, par 
ré véque Arnaud. Gabouin ordonna, en 1079, à Raoul de Langeais 
et à Eusébe Brunon de déposer Arnaud et de renvoyer Juhel. Les 
deux prélats obéirent à regret ; mais l'année suivante , le pape 
saint Grégoire VII rendit Arnaud à l'exercice de ses fonctions 
épîscopales. 

Eusèbe Brunon , qui touchait au terme de sa carrière , eut la daSïïfdïpSSl 
douleur d'assister avant de mourir à des scandales qui troublèrent Rm'p^t^roTd! 
l'église de Tours. Les mœurs dissolues^eFoulques-Réchin avaient """* 
motivé rexcommunication^portée autrefois contre lui par Eusèbe 
Brunon et récemment par l'archevêque Raoul de Langeais. Devenu 
maître de l'Anjou et de la Touraine, en 1067, par la défaite et la 
captivité de son frère Geoffroy-le-Barbu , « il ne s'attacha plus 
qu'à prendre ses plaisirs et à vexer ses sujets, qui commencèrent 
à avoir une mauvaise opinion de lui , principalement à cause de 
ses mœurs ; car il se mit à ravir les fllles et femmes de ses sujets, . 
sans distinction et sans considération (1). > Contre l'excommuni- 
cation des évêques , il trouva un protecteur intéressé dans le roi 
de France Philippe I, dont les mœurs étaient légères, et auquel 

(i) Barthélémy Roger, HUt. d'Anjou, p. 206. 
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il avait cédé le Gâtinais , pour s'assurer la possession tranquille 
de l'Anjou et de la Touraine. Le roi Philippe, poussé par l'ava- 
rice et le besoin d'argent , vendairen France les abbayes et les 
évêchés. € De tous les princes de notre temps , écrivait saint 
Grégoire VII , qui ont vendu , par une vile cupidité , les dignités 
ecclésiastiques, et qui ont déshonoré l'Eglise, il n'en est pas qui 
se soit rendu plus coupable en ce point que le roi de France (1).» 
Dans une lettre adressée en 4074 à tous les évêques de France, 
il parlait en ces termes du roi Philippe : « Il y a longtemps que 
le royaume de France, autrefois si glorieux et si puissant, a com- 
mencé à déchoir de sa splendeur. Il n'y a plus ni lois divines, ni 
lois humaines; les parjures, les sacrilèges, les incestes, les trahi- 
sons, sont comptés pour rien. C'est votre roi, qui est la cause de 
tous ces maux , lui qui passe toute sa vie dans le crime et dans 
l'infamie (2). » Il menaçait même de l'excommunier , et l'on sait 
que d'après le droit public du moyen âge , l'excommunication , 
prononcée contre un souverain, entraînait, dans certains cas, sa 
déchéance. Mais, avant d'exécuter sa menace, le pape ordonna à 
ses légats, Hugues, évêque de Saint-Dié, et Aimé, évêque d'Olé- 
ron, de réunir des conciles en France, pour déposer les évoques 
incestueux et simoniaques. Fidèles aux ordres du souverain pon- 
tife , les deux légats poursuivirent avec vigueur et succès la ré- 
forme du clergé dans les diverses provinces ecclésiastiques de la 
France. 

Mais , au commencement de l'année 1081 , le roi Philippe or- 
donna à Raoul, archevêque de Tours, de s'opposer dans sa pro- 
vince à la mission des légats, qu'il regardait comme subversive 
de sa propre autorité. Raoul refusa de se prêter aux ordres du 
roi. Alors Philippe commanda à Foulques-Réchin de saisir les 
biens de Raoul de Langeais et de le chasser de l'archevêché. 
L'ordre fut exécuté avec empressement par le comte d'Anjou. 
Les chanoines de Saint-Martin de Tours prirent parti pour Phi- 
lippe, qui, en qualité de roi de France, était l'abbé de leur coUé- 



(l)Epbt.,I, 35. 

(2)Epist.,n,;5. 
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giale; ils prêtèrent même leur concoars à Foulques-Réchin contre 
Farchevêque , qu'ils qualifiaient d'ennemi de Dieu. « Cet homme 
exécrable, écrit un chanoine de Saint-Martin en parlant de Raoul 
de Langeais, ce brandon de discorde, cet inspirateur de forfaits, 
répandit alors contre nous le venin de son envie. Il nous fit citer 
devant son Aimé ( je dis son Aimé , car cet homme n'est pas des 
nôtres) ; il fit venir à Tours cet homme , l'ennemi de la vérité et 
l'esclave de l'argent (1). » Mais les chanoines refusèrent d'aller 
chercher en procession le légat pour l'introduire dans leur collé- 
giale. L'archevêque s'en plaignit au pape ; mais celui-ci sembla 
peu sensible h Tinjure prétendue faite à son légat ; c j'ai paru au* 
trefois à Tours en qualité de légat, répondit-il, et je n'ai jamais 
demandé ni reçu cet honneur, qui est réservé au pape; je vais 
écrire au légat : Frère Aimé, passons devant l'église du bienheu- 
reux Martin, comme si nous ne la voyions pas (i). > 

Dans ce conflit, l'évêque d'Angers Eusèbe Brunon n'embrassa 
pas avec ardeur la cause de son métropolitain ; il voulut même 
se tenir à l'écart et garder la neutralité. L'archevêque en fut ir- 
rité , et , dans une lettre adressée à l'évêque du Mans, il quaUfia 
d'une manière injurieuse l'attitude expectante de son suffragant. 
Celui-ci, qui eut connaissance de la lettre, sortit de sa réserve et 
de sa mansuétude ordinaire ; emporté par la colère , il n'hésita 
point à reprocher à son métropolitain, dans des vers d'une grande 
liberté d'expression, ses débauches et sa simonie (3). 

Tandis qu'ils échangeaient ces injures, le conflit entre l'arche- 
vêque , le comte d'Anjou et les chanoines de Saint-Martin , avait 
pris les plus grandes proportions. Mieux informé de ce qui s'était 
passé en Touraine, Grégoire VII écrivit au clergé de Tours : 
« Nous ne doutons pas que vous sachiez que le comte d'Anjou a 
été excommunié à cause de sa perversité ; non-seulement il ne 
s'est pas converti , mais il a mis le comble à sa malice, en ravis- 
sant à l'archevêque de Tours ses biens, et en le chassant de 9BU 
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siège. En vertu de notre autorité apostolique, nous vous défendons 
d'avoir toute communication avec ledit comte (i). > 
toterdît gimérai ^e leur côté, et avant l'envoi de cette lettre en date du mois de 
TiîitSi!'" '' *• juillet 1081, le légat Aimé et l'archevêque Raoul avaient excom- 
munié les chanoines de Saint-Martin et lancé un interdit général 
sur l'Anjou et la Touraine. Les chanoines d,e Saint-Martin, exempts ' 
de la juridiction de l'ordinaire, ne pouvaient être soustraits à 
celle du légat, revêtu des pouvoirs du Saint-Siège; ils conti- 
nuèrent, cependant, à célébrer l'office divin dans leur collégiale, 
et, les jours des Rogations, ils allèrent en procession chanter la 
messe dans deux abbayes voisines. Là ne s'arrêta pas leur audace. 
€ Guillaume Basse, chapelain de Saint-Martin, lança l'excommu- 
nication contre Raoul , ennemi de Dieu. Tous ces faits ont pour 
témoins: Geoffroy, doyen de cette église, frère d'Hamelin de 
Langeais , et cousin germain de l'archevêque ; Rainaud , fils de 
Grécia et trésorier, qui dans cette affaire fut utile à notre église, 
comme un moulin Test par son ombre à ceux qui travaillent à 
moudre , et devenu plus tard archevêque de Reims ; Geoffroy , 
chantre , oncle du trésorier Rainaud , devenu plus tard évêque 
d'Angers ; Bérenger, scholastique (2).'» 

Guillaume Basse, désigné plus haut comme chapelain de Saint- 
Martin , était sans doute le chanoine-évêque , chargé de remplir 
les fonctions épiscopales dans l'enceinte de la collégiale, d'évan- 
géliser les pèlerins qui visitaient le tombeau de saint Martin , et 
de leur accorder des indulgences; en dehors de son office d'é- 
vêque , il était soumis à la règle et sujet de l'abbé et du doyen , 
comme un simple chanoine. 

A la nouvelle du scandale donne par les chanoines de Saint- 
Martin, Grégoire VII leur écrivit : « Parce que nous avons appris 
que vous n'avez pas voulu obéir à nos légats et à votre arche- 
vêque , que vous ayez même expulsé ce dernier , et que les uns 
et les autres vous ont excommuniés , nous ne voulons ni vous 
saluer, ni vous envoyer notre bénédiction apostolique. Faites en 



(1) Recueil des Historiens de France, t. XIV, p. i5i. 
{\) Id., t. XII, p. 459. 
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sorte de rétablir votre archevêque dans son église, de lui rendre 
ses biens et ceiix de son chapitre, et de lui obéir ; obéissez à nos 
légats et ne communiquez pas avec le comte d'Anjou. Si vous 
n'exécutez ces ordres, nous confirmerons contre vous la sentence 
d'anathème (1). » 

L'évêque d'Angers Eusèbe Brunon ne vit pas la fin de ces 
scandales, auxquels il avaii été mêlé; il mourut le 27 août 1081, 
et l'on croit que quelques mois avant sa mort , le poids des an- 
nées et des ennuis l'avait décidé à résigner ses fonctions épisco- 
pales. Son archidiacre et maître-école, Marbode, lui composa 
répitaphe suivante, où il dépeint son caractère : « Brunon, notre 
père, vieillard aimable et prélat rempli de mansuétude : la piété 
animait votre cœur et la douceur inspirait vos paroles ; si vous 
avez failli pour n'avoir voulu blesser personne, quels ne furent 
p^ vos mérites, puisque vos imperfections furent l'excès de vos 
qualités ? Nous, votre clergé et votre peuple, nous demandons à 
Dieu d'être à votre égard tel que vous avez été pour nous. » 
Eusébe montra de la faiblesse pour Bérenger, qui avait été son 
maître et était demeuré son ami ; il n'osa s'attaquer dans sa per- 
sonne à la grande puissance des archidiacres ; mais aucun do- 
cument historique n'atteste que Bérenger ait enseigné ou prêché^ 
à Angers, ses erreurs ; il parut rarement dans cette ville depuis 
la mort de l'évoque Hubert de Vendôme, et c'est à Tours qu'il 
eut dès lors sa résidence. Eusèbe et saint Grégoire VII furent 
trompés Fun et l'autre par l'astucieux hérésiarque. Dans les onze 
conciles qui condamnèrent successivement Bérenger , aucune 
voix ne s'éleva pour mettre en suspicion la foi de l'évêque 
d'Angers. Eusèbe n'a jamais reçu un reproche, ni de Lanfranc, 
rinexorable adversaire de l'hérésiarque, ni de saint Grégoire VII; 
deux écrivains, éloignés de l'Anjou, l'ont seuls accusé, sans allé- 
guer d'autre preuve que le bruit qui courait. Les lois de la mo- 
rale, transgressées par Foulques Réchin, trouvèrent un vengeur 
dans le doux et indulgent Eusèbe Brunon. Ce prélat était instruit, 
et il savait écrire ; sa lettre à Bérenger témoigne autant de son 
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talent que de la délicatesse de son caractère. Le choix qu'il fit 
de ses archidiacres Rainaud et Marbode pour diriger son école 
épiscopale, est une marque de son goût intelligent pour les 
éludes. Lui-même composa des commentaires sur le Pentateuque, 
aujourd'hui perdus, mais qui ont été conservés longtemps dans 
les archives du chapitre de la cathédrale. 
MortdeBéreo- Sou archidiacre Bérenger, qui lui survécut de sept ans, mou- 
rr. iWîj. ^^j^ ^^ ^ Qgg^ g^ monastère de Saint-Cosme ; il n'avait guère quitté 

cette retraite depuis sa rétractation au concile de Bordeaux. Il 
mourut, après une vie pénitente, espérant dans la miséricorde 
de Dieu, mais envisageant avec terreur le compte qu'il avait à 
rendre des âmes séduites par son enseignement. Le chapitre de 
la cathédrale d'Angers inséra son nom dans son nécrologe ; et 
les chanoines de Saint-Marlin de Tours décidèrent que chaque 
année, à l'anniversaire de sa mort, ils se rendraient en corps au 
monastère de Saint-Cosme pour chanter sur sa tombe ux^De 
profundis ; ce sérieux usage a été observé jusqu'à la Révolution 
française. Cependant, ni ces hommages, ni le souvenir de huit 
années passées dans la pénitence, ne doivent soustraire Bérenger 
au jugement sévère, mais juste, de l'histoire. 

La manière perfide dont Bérenger attaqua le dogme de la pré- 
sence réelle, en se servant des paroles deTEcrilure et de l'Eglise, 
mais auxquelles il donnait une interprétation hérétique ; le soin 
constant qu'il prit de dogmatiser devant des ignorants et d'éviter 
la controverse avec des hommes instruits \ l'habilelé qu'il eut de 
dérober sa personne derrière ses disciples qu'il envoyait, à leurs 
risques et périls, propager ses erreurs ; ses abjurations si 
promptement rétractées, dès qu'il pensait pouvoir le faire sans 
danger ; une vie toute entière, remplie d'audace, de faiblesse et 
de dissimulation, ne rend pas recommandable le caractère de 
Bérenger, qui n'eut de fermeté, ni dans les idées, ni dans la con- 
duite. Il doit sa renommée, tnoins à ses talents, qu'à la dignité 
du dogme qu'il attaqua ; TEucharistie, en effet, est à la fois le 
plus auguste des sacrements et le sacrifice même de l'Eglise. 
Très-inférieur dans la philosophie à Lanfrancet à tous ses ad- 
vjersaires, il n'a laissé aucune idée dont la science ait profité. Re- 
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jeter le dogme de la présence réelle, sous le prétexte que les 
accidents ne peuvent subsister sans la substance, est Topinion 
d'un philosophe inconsidéré, qui pense avoir pénétré l'essence 
de la matière. Tel fut cependant le prétexte dont Bérenger se 
servit pour repousser un dogme, attesté par l'Ecriture et par la 
Tradition. D'autres erreurs lui furent reprochées par ses con- 
temporains; il ne voulait pas qu'on baptisât les enfants, et 
il demandait qu'on attendît l'âge de leur raison pour leur ad- 
ministrer le sacrement. Le mariage ne trouva point grâce 
devant lui : il Tattaqua comme sacrement et en contesta la 
nécessité. 

L'histoire de l'hérésie de Bérenger appartient plus à l'histoire 
ecclésiastique de France, qu'à celle du diocèse d'Angers; sa rési- 
dence ordinaire fat à Tours, et, à partir du temps où il se sépara 
de l'enseignement de l'Eglise, il ne fit à Angers que de rares et 
courtes apparitions. Cependant la ville catholique d'Angers s'est 
fait, depuis des siècles, un devoir de protester publiquement 
contre l'hérésie de son archidiacre honoraire, c Quelques-uns, 
écrit l'abbé Rangeard dans son Histoire de V Université d' Angeles 
(t. II, p. 59), prétendent, et ce sentiment n'est pas sans fondement, 
que l'église d'Angers, pour témoigner à la postérité une éternelle dusacreTlS^n 
horreur des blasphèmes de Bérenger contre l'auguste sacrement 
de l'autel, et pour réparer le scandale qu'il avait causé, com- 
mença dès lors à porter en triomphe la divine Eucharistie, chaque 
année, dans une prf^cession publique ; c'est ce qu'on appelle par 
antonomase le sacre d'x\ngers. » Celte opinion, cependant, n'est 
appuyée par aucun document de l'époque, ni des siècles qui sui- 
virent. Il semble certain que le diocèse d'Angers ne prévint point 
l'inslilulion de \n Fête-Dieu, ni celle de la procession du Saint- 
Sacrement, établies, la première du moins par le pape Urbain IV, 
à la fin du treizième siècle. « Nous n'avons rien trouvé dans les 
registres des conclusions ni dans les cartulaires (de Saint-Mau- 
rice), sur l'institution de la solennité de l'office de la Fête-Dieu, 
ni sur l'établissement de la procession qui se fait chaque année 
sar le tertre Saint-Laurent. Il n'est pas même question de Bé- 
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renger, archidiacre ; on trouve seulement sa signature en plu- 
sieurs actes, et voilà tout (1). » 

Faisons suivre ce témoignage de celui de Guy Arthaud, archi- 
diacre du diocèse au dix-septième siècle, homme très-versé dans 
l'histoire ecclésiastique d'Anjou, et dont les manuscrits ont servi 
à la rédaction du Gallia Clirisliami, des Sainte-Marthe. « L'on 
voit au livre de la Réponse du chapitre de Véglise d'Angers^ une 
conclusion capitulaire des chanoines de cette église, et le résultat 
d'une assemblée de tous les corps de la ville d'Angers , de Tan 
1513 : le tout pour régler la procession du Sacre. Je ne doute 
point qu'elle ne soit plus ancienne ; mais de savoir précisément 
quand elle a commencé, cela est bien difficile. J'ai demandé à 
M. Guy Arthaud, qui est l'ancien chanoine de l'église cathédrale, 
s'il y a quelque titre , acte ou mémoire au trésor des titres de 
cette église, plus ancien que celui de 1513, qui fSaisse mention de 
la procession du Sacre. 11 m'a répondu qu'il ne le croyait pas, et 
qu'il n'en avait point vu. » {Hisl. d'Anjou y par Barth. Roger, 
p. 197.) 

Mais il est incontestable que l'éclat donné k Angers à la 
procession du Sacre n'ait eu pour cause le désir de réparer les 
scandales donnés par Bérenger. Le chapitre de la cathédrale , 
dont cet archidiacre avait fait partie, voulut joindre ui\p répa- 
ration qui lui fut propre , à la réparation solennelle faite par 
la ville d'Angers. « Le sieur Lemaire (Droit des évêques , t. II , 
p. 533) dit que les dignités de l'église d'Aigers portent la robe 
rouge, en réparation de l'hérésie de 'Bérenger, comme étant 
prêts à répandre leur sang pour la défense de la vérité, que cet. 
archidiacre a combattue, ainsi que les cardinaux l'ont prise dans 
un concile de Lyon, pour témoigner l'ardeur<le leur foi, à l'oc- 
casion d'une croisade. Tous les chanoines de la cathédrale d'An- 
gers la portaient autrefois aux fêtes solennelles, aussi bien que 
les dignités. L'église de Paris la consulta sur cet usage, l'an 1574, 

(1) VAmi du Secrétaire, par Gaspard Brossier, chan. de Saint-Maurice, archi • 
diacre d*Oatre->Loire ; article Sacre; manuscrit de la Bibliothèque municipale 
d'Angers, n« 656. 
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et lai en accorda un certificat en forme ; le vingt-troisième de 
juillet de cette année, cet usage a été prescrit, quant aux simples 
chanoines ; il n'y a plus que les huit dignités à la porter dans ces 
jours (1). * 

L'usage d'élever à la messe Thostie et le calice, après la con- 
sécration, ne s'établit dans TEglise qu'à la fin du onzième siècle ; 
on raltribue communément au désir de protester par un acte 
solennel d'adoration contre les erreurs de Bérenger sur la pré- 
sence réelle (2). Quant à l'institution des pompes solennelles qui 
ont rendu célèbre en France la procession de la Fête-Dieu à 
Angers, c'est à l'année 1513 seulement qu'il faut la faire remon- 
ter (3). Lorsque la suite de cette histoire nous auA conduits à 
cette époque, nous décrirons ces solennités, dont le retour est 
appelé par tous les cœurs catholiques. 



{\]Bi8t de V Université d'Angers, par Rangeard, t. II, p. 59. 

(2) Voir D. Cellier, Bibiioth. des Auteurs ecclésiast., et les écrivains qu*U cite, 
t. XX, p. 302. 

(3) Manuscrits de la Bibliothèque municipale d* Angers, n» 658. Réponse du 
chapitre de VEglise d'Angers. 



l'abbé t. pletteau. 
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LA COBRESPÛNDANCE 



DE 



M"; SWETCHINE 



Dans le monde religieux, comme dans celui des lettres, on 
s'est beaucoup occupé déjà de Téminente et pieuse étrangère qui 
a entretenu, pendant de longues années, des relations à la fois si 
étroites et si discrètes avec la plupart de nos grandes célébrités 
catholiques. On a lu le livre attachant où l'histoire de ses souf- 
frances et de ses vertus a été retracée par une amitié doulou- 
reusement émue. On sait aussi très-bien, malgré les pages assez 
malveillantes de quelques critiques boudeurs, tout ce que les 
œuvres de M™* Swetchine , ses Airelles et ses Médilaliois , son 
traité de la Résignation et celui de la Vieillesse ^ renferment de 
pensées aimables ou austères , qui , pour être parfois d'essence 
un peu volatile , n'en témoigni»nt pas moins presque toujours 
d'une rare justesse d'aperception , et projettent souvent comme 
Téblouissante et soudaine lumière d'un éclair à d'infinies profon- 
deurs. 

Mais sa correspondance, qui, tout bien compté, ne forme pas 
aujourd'hui moins de quatre volumes (1), a-t-elle eu jusqu'ici 



(!) Lettres de Madame Swefchine; Part», Didier, 1873; 3 vol. in-S^. -» 
Correspondance du R. P. Lacordaire avec Madame Swetchine; même éditeur; 
1 vol. in-S». 
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beaucoup de lecteurs attentifs, et le rang qu'il conviendrait 
d'assigner à l'auteur dans la famille des épistolaires français a-t- 
il été sofûsamment indiqué ? 11 est permis d'en douter. Pour ma 
part, j'avoue que je me suis mis hier seulement à étudier cette 
longue suite de lettres amicales, où les plaintes et les aspirations 
de Fâme se confondent avec les sentiments intimes du cœur, où 
les graves examens de conscience se mêlent aux réflexions ra- 
pides sur les principaux événements de l'histoire contemporaine, 
et j'aurais lu Baruch, que je n'aurais pas l'esprit plus obsédé du 
désir de communiquer à tous mon impression. 

Est-ce à dire que M™« Swetchine soit à mes yeux une physio- 
nomie très-ouverte, sympathique et attrayante par tous les côtés? 
Ce n'est pas précisément ainsi qu'elle m'apparait. Quand on 
s'est une fois approché de cette noble dame , quand on est 
entré dans le cercle de ses idées , de sa théologie ou de ses 
sollicitudes, elle vous retient, elle vous enchaîne à sa parole 
ondoyante et nuancée, et l'on ne sait plus comment se soustraire 
à l'influence de son active imagination ni de sa fascinante urba- 
nité. Le charme n'est pas tel cependant que la pression du lien 
ne se fasse par instants sentir , et il semble qu'il y ait un peu de 
magie dans l'ascendant qu'elle exerce. Bornez- vous à parcourir 
quelques pages de ses écrits, et vous croirez avoir tracé son 
portrait, lorsque vous aurez affirmé que c'était une femme d'une 
haute piété , d'habitudes très-distinguées , et d'intelligence très- 
déliée. Mais examinez de près ses lettres, son journal, ses opus- 
cules moraux ou religieux, et vous ne tarderez pas à reconnaître 
l'insuffisance d'une pareille appréciation. M°»« Swetchine est une 
nature complexe , qui se comprend et s'explique difficilement. 
Tout en ayant Vair d'épancher son cœur , de se laisser aller au 
cours de sa pensée , elle ne parle jamais d'elle-même qu'avec 
beaucoup de réserve , et il faut un certaii) temps pour se rendre 
compte des aspects variés de son caractère. 11 y a en elle de 
Tesprit russe et de l'esprit français, des mouvements d'un naturel 
un peu farouche et inflexible , avec beaucoup d'exquise aménité 
et une bonté très-ingénieuse. Son accent est celui du calme, de 
la sérénité, et parfois cependant elle paraît sourire, suivant le mot 

5 
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de FéneloD, sur un fond d'agonie. Elle a des effusions mystiques, 
dans lesquelles elle semble à jamais détachée de tout ce qui est 
terrestre, et des susceptibilités aristocratiques, des goûts d'édu- 
cation raffinée qu'elle ne sacriûe jamais qu'avec peine. Elle se 
prononce quelquefois d'un ton sentencieux sur les questions les 
plus graves, et elle a des indécisions , des timidités extrêmes, 
dans une foule de circonstances où il semble que le doute ne ^oit 
pas possible. 

Lire M"** Swetchine , c'est donc entreprendre quelque chose 
comme le déchiffrement d'un de ces poèmes du Nord où se ren- 
contrent en mains endroits des lignes écrites en vrai langage 
runique , et l'ordre dans lequel nous est donnée sa correspon- 
dance ne laisse pas que d'ajouter encore aux difficultés de l'in- 
terprétation. M. de Falloux a cru devoir , en effet , classer les 
lettres recueillies par ses soins , de telle sorte que toutes celles 
qui sont adressées à une même personne fussent réunies en un 
seul faisceau. Il lui a semblé que , rangées ainsi , elles présen- 
teraient un plus grand intérêt moral, parce qu'elles feraient 
mieux connaître tout à la fois la physionomie des correspondants 
et l'action exercée par l'auteur sur chacun d'eux. Ce n'est pas là 
certainement une raison de médiocre valeur; mais nos préfé- 
rences n'en sont pas moins pour la méthode chronologique, qui 
aide mieux à débrouiller un caractère. Si les lettres de M™« Swet- 
chine se présentaient à nous dans leur ordre naturel , dans celui 
où elles ont été écrites, nous suivrions plus facilement la marche 
de sa pensée. A travers les événements auxquels sa vie a été mêlée, 
nous parviendrions à nous former plus rapidement une idée 
précise de sa pénétration comme de sa force d'âme. L'ordre des 
personnes nous permet mieux peut-être d'apprécier les qualités 
délicates de son cœur; mais avec l'ordre chronologique, nous 
aurions moins de peine à déterminer la nature et les procédés 
de son esprit, et l'esprit, quoiqu'on en puisse dire, c'est le gérant 
responsable des affaires du cœur. Il y a d'ailleurs une foule de 
personnes auxquelles M°"« Swetchine a écrit trop peu pour qu'on 
se hasarde à les juger d'après les lettres qui leur sont adressées, 
et ces lettres-là, mises k leur rang de date, sont fort utiles pour 
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l'éclaircissement d'une pensée un peu nuageuse ou d'une phrase 
trop elliptique, dans une page de date voisine. 

Rien de tout cela n'empêche d'être vif et persistant le charme 
qui se dégage d'une correspondance où le sérieux de la pensée 
se réyèle à chaque ligne , aussi bien sous l'incisive épigramme 
que sous le mot affable ou l'expression familière. Qui sait même 
si le plaisir de la lecture n'est pas accru par le travail auquel il 
tant se livrer pour suivre M°^^ Swetchine dans les mille sentiers 
de sa vie d'étude, de prière et d'amitié? Les chemins droits, les 
routes unies sont monotones , et l'intérêt d'une excursion ne se 
conçoit guère sans les sinuosités ou les escarpements. Ici, c*est 
une verte plaine qui se découvre tout à coup ^ l'angle d'un 
buisson, et là bas, sur ce sommet couronné de mélèzes, on a le 
déploiement inattendu d'un lointain vaporeux ou d'une vaste 
étendue de ciel bleu. Dans une région où il y a de ces surprises 
et de ces contrastes , l'ennui n'est jamais à redouter , et il s*agit 
simplement, pour le voyageur, d'avoir bon œil et bon pied. 



Née dans le schisme grec^ en 1783, d'un père utopiste et imbu 
de la plupart des doctrines irréligieuses de son temps, M™« Swet- 
chine, qui avait eu , comme on sait, l'heureuse fortune de ren- 
contrer Joseph de Maistre à la cour de Russie, se fit catholique 
en 4815, et, peu de temps après, elle vint se fixer en Francre, où 
elle est morte en 1857. De là, deux grandes périodes, deux 
époques très-distinctes dans sa vie , et l'obligation , pour tout 
lecteur enclin aux investigations psychologiques , de comparer 
les lettres qui ont précédé sa conversion avec celles qui l'ont 
suivie. 

Pour juger de la phase antérieure à 1815, nous n'avons que 
les confidences faites à M^^^ Roxandre Stourdza, comtesse Edling, 
l'une des filles d'honneur de la czarine Elisabeth; mais ces effu- 
sions d'une amitié très-tendre , conçue dans la saison de la jeu- 
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nesse , sont nombreuses , et elles se succèdent à des distances 
assez rapprochées pour qu'on puisse en induire, sans trop 
hésiter, quel était alors l'état de l'âme d'où elles sont parties. 

En deçà de l'abjuration, l'esprit de M°»® Swetchine est fréquem- 
ment obsédé d'idées incohérentes , et elle a des inégalités d'hu- 
meur qui ne sont que la conséquence des incertitudes de sa 
pensée. Elle oscille entre les rêveries sentimentales , les thèses 
chimériques du philosophisme humanitaire, et l'attrait de vérités 
sublimes , confusément entrevues. Un moment , elle raisonne 
avec la sagesse d'une aïeule , qui veut que toutes choses ici-bas 
soient regardées du côté où il y a le plus de consolations à 
attendre, et l'instant d'après, elle est enveloppée par les nébulo- 
sités de la mélancolie , à ce point de se répandre, sur les décep- 
tions , les mensonges , les désenchantements de l'existence , en 
gémissements non moins amers que ceux d'un René ou d'un 
Oberman. 

Quelquefois, pour m'essayer moi-même (écrit-elle à sa chère 
Roxandre, dans un de ces jours d'obscure souffrance), je me reporte 
à ma première jeunesse, je combine les événements les plus favo- 
rables, j'embellis tout autour de moi. Eh bien, mon cœur, fatigué 
d'espérances trompées, et désenchanté de la vie, suffit seul pour tout 
flétrir. 

Rien n'est aussi sincère que mon détachement de moi-même ; mais 
je ne veux pas surprendre votre estime : il serait une vertu dans toute 
autre ; il n'est qu'un profond découragement en moi ; je le porte dans 
toutes mes affections. Rien ne m'est si étranger que la confiance, et 
quand j'en aperçois des lueurs en moi, j'éprouve plus d'étonnement 
encore que de plaisir. 

Je vous assure, mon amie, que lorsque mon anéantissement n'est 
point physique , il ressemble parfaitement au calme et à une douce 
tranquillité. Je suis alors comme cet homme qui vivait seul depuis 
trente ans et qui n'avait lu que Plutarque. On lui demandait comment 
il se trouvait : « Mais presque aussi heureux que si j'étais mort. » 

J'ai été fort inquiète de mon mari ; d'autres pensées sont venues s'y 
joindre; jusqu'aux idées les plus superstitieuses, tout a agi sur moi. 
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Pour avoir rêvé que la turquoise que je porte au doigt s*était brisée, 
et que j'en cherchais les morceaux, je me réveillai en sursaut, et une 
indicible mélancolie s'empara de moi. 

Ne travaillant qu'à bâtons rompus, j'éprouve de la fatigue sans plai- 
sir. C'est un des grands inconvénients de la vie que je mène, pour un 
caractère du genre du mien, que de morceler une journée en y laissant 
des vides. La tristesse se loge dans ces brèches, et puis il n'y a plus 
moyen de la faire déloger (1). 

Comme le malaise moral est sensible à travers ces phrases au 
tissu léger ! Il n'y avait de quiétude possible, pour une intelli- 
gence ainsi tendue et scrutatrice, que dans la contemplation d'une 
vérité dégagée de tout mélange d'erreur. Jusque sous les belles 
sentences de résignation que recommande parfois alors dans ses 
lettres l'amie de la comtesse Edling , on devine le tacdium vitae 
dont elle était atteinte. Et qui pourrait mesurer à quelle profon- 
deur la plaie se fût creusée , si la foi catholique n'était venue , 
avec l'influence souveraine de ses sacrements et de ses dogmes, 
en arrêter le développement ! 

Partout et à toute époque , M""® Swetchine a su se montrer 
indulgente envers les personnes, sans jamais s'enquérir du rang 
ni des opinions. Mais l'indulgence ne se confond pas avec la 
charité , dont elle est loin d'avoir les ardeurs , et elle ne saurait 
mériter le nom de vertu qu'à la condition de ne pas être exclusive 
de certaines sévérités. Or, M™*» Swetchine, tant qu'elle est restée 
dans le schisme, ou sous la domination d'une fausse philosophie, 
a été bienveillante , beaucoup moins peut-être par l'impulsion 
d'une sensibilité de haute source que par obéissance à des pré- 
ceptes d'habile éducation. 11 est sûr du moins qu'elle n'aimait pas 
en ce temps-là se voir engagée dans les affaires où il fallait se 
prononcer contre quelqu'un , et en voici la preuve. La comtesse 
Orlof, partant de Saint-Pétersbourg pour l'Angleterre, s'était 
charnée à faire recevoir à sa place , comme membre de je ne 
sais quelle institution de bienfaisance , une Madame de C**\ de 

il Uttres, t. I, pages 57, 67, 78 et 79. 
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réputation assez mal établie , et M™* Swetchine avait été priée 
instamment d'appuyer la présentation. Il y eut conseil tenu à ce 
sujet par les dames, et conseil fort orageux. M™® Swetchine, avec 
toutes sortes de précautions , essaya de soutenir la protégée de 
Madame Orlof ; mais elle ne pût lui épargner l'humiliation d'être 
écartée, et, au lendemain de l'aventure, elle écrivit à M"* Stourdza, 
sous une vive impression de mécontentement : 

On a bien raison de dire qu'un méchant ennemi vaut mieux qu'un 
maladroit ami ! Je suis bien loin de désapprouver les dames oppo- 
santes; je suis d'avis même qu*il est utile qu'il y en ait qui se chargent 
de la police de notre établissement; mais je vous avoue, ma chère 
Roxandre, que ces scènes, en se renouvelant, pourraient me le faire 
détester. D'ailleurs, je ne suis pas propre è heurter ainsi de front. Du 
zèle, de l'exactitude, je crois pouvoir en mettre autant qu'il faut; mais 
quand il s'agit de manifester une opinion si défavorable, et de faire 
parade de sa sévérité, d'accabler et de faire rougir quelqu'un, quelque 
justice qu'il y ait à cela, quelque devoir qu'il y ait à le faire, je m'en 
sens incapable, la chose passant de beaucoup ma fermeté. Jugez comme 
tout cela arrange mon amour pour la paix, qui si souvent m'a fait 
croire que l'âme de Tabbé de Saint-Pierre avait passé dans la mienne, 
par voie de la métempsycose (1). 

Sans nous arrêter à cette dernière phrase, qui confirme ce que 
nous avons dit des voyages de M"** Swetchine à travers les pays 
imaginaires , remarquons avec quel art elle sait ici trouver des 
formules évasives pour obéir à ses goûts, à ses instincts, sans se 
mettre en contradiction formelle avec les principes de la morale. 
Elle n'ignore rien des lois, des règles générales du devoir ; mais 
elle est d'avis cependant qu'en toute circonstance , il convient 
d'user déménagements, et qu'il faut prendre garde de froisser les 
personnes sans utilité. Certainement, elle ne blâme pas les dames 
de la cour qui se sont montrées sévères , et elle ne prétend pas 
élever la voix en faveur d'une femme qu'il était, sans doute, rai- 
sonnable d'exclure; mais elle pense qu'on ne doit pas faire 
parade d'austérité ni accabler les gens. Elle manque peut-être de 

(1) Lettres, 1. 1, page 46. 
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fermeté ; mais elle saarait à roccasion déployer tout le zèle , 
toate l'exactitude nécessaires... Allons, allons, Madame, tout cela 
n'est que sophisme ou raisonnement subtil. Si M"« deC"*ne 
méritait pas d'être reçue dans votre association, on a bien fait de 
résister au désir de la comtesse Orlof, et vous avez manqué c de 
zèle, d'exactitude, » en ne vous joignant pas à celles qui ont 
refusé son admission. Si l'on a été , au contraire , d'une rigueur 
excessive, il faut désapprouver les « dames opposantes, > celles 
([ni ont oublié les préceptes de la charité évangélique , et vous 
a*avez pas h vous confesser d'être restée au-dessous de la mesure 
de fermeté à déployer. 

Entre les formes du style et les directions de la pensée , il y a 
des relations inévitables , et M°** Swetchine , dans sa correspon- 
dance avec la comtesse Edling , parle une langue qui n'est pas 
exempte de défauts. Sa première manière d'écrire n'est pas plus 
homogène que sa première philosophie, et les allures de sa prose 
suivent, au début, les fluctuations de ses croyances. Elle n'évite 
pas toujours la déclamation , et il lui arrive souvent de se four- 
voyer dans le genre précieux ; les métaphores les plus artificielles 
alternent chez elle avec des antithèses d'une désinvolture toute 
romantique, et il n'est pas jusqu'à des expressions un peu vul- 
gaires qui n'aient échappé à cette personne de haute compagnie, 
parmi des fadeurs empruntées à l'idiome des salons. Citons et 
soQlignons , afin qu'on ne nous accuse pas de plaider systémati- 
quement que l'hétérodoxie des doctrines est incompatible avec 
la perfection littéraire : 

Je cherche surtout de la solitude, si elle était embellie par vous. 

VoQs êtes une adorable personne pour ceux qui souffrent. 

Le regret de ne point vous voir avait déposé déjà quelques Bucchi 
mari (sucs amers) au fond de ma coupe^ et voilà que vite vous mè 
proposez un bonbon pour m*en faire passer le goût. 

Plus j*y pense et plus je trouve d'analogie entre ma situation et le 
pwrgataire. 
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Petit à petit mes inepties et mes distractions se retracent à moi. 



Je n'ai rien fait qui vaille depuis ma dernière lettre, hors penser à 
VOUS) ce qui va toujours son train, tout comme Taiguille de ma montre 
que rien ne dérange. Pour le reste, je suis une mécanique assez mal 
montée j qui ferait peu d'honneur à Vaucanson. 

Mon amitié pour vous est comme la pâte de la veuve de Sarepta^ et, 
comme Dieu, vous êtes tenue à récompenser ceux qui donnent tout ce 
qu'ils ont ; la vôtre pour moi ressemble aux miettes d'une table magni- 
liquement servie^ miettes qui souvent feraient vivre dix pauvres des 
restes du festin d*un seul. 

Mille grâces de votre charmant bouquet. Cest une vraie négation 
de la neige qui est sous nos yeux^ et comme un prodige de votre bofUé. 

Savez-vous que je me sens tout à fait sibylle quand je plonge dans 
votre avenir? Le coup d'œil perçant qui faisait le prophète m'est 
accordé pour voir que le bonheur marchera toujours de front avec 
vousy et qucy s'il prenait les devantSy comme un fou qu'il serait de 
vous quitlery vous sauriez bien le rattraper. 

Il est bien inutile de vouloir me frapper par le brillant du premier 
coup d'œil, car je suis une bien mauvaise pratique pour ces choses-là. 

Il faut convenir que l'espérance est une nourriture bien creuse ; elle 
fatigue sans restaurer ; elle me donne une certaine crampe dans 
r esprit (1). 

Nul n'osera prétendre que ce soit là du style franc , pur de 
recherche et de gongorisme. Entendons-nous reprocher à 
M™« Swetchine un goût excessif pour les figures? Non, certes. 
Nous aimons les images, et il ne nous déplaît point qu'elles soient 
prises ailleurs que dans les traditions académiques. Mais encore 
faut-il qu'elles émergent naturellement de l'impression et qu'elle 
s'adaptent avec justesse aux idées. Or , aucun indice de spontî 
néité ne s'aperçoit dans les phrases chatoyantes que nous venoi 



[i] Lettres. 1. 1, pages «, 9, 13, 18. 35, il. Ô5. 96, 107, et t. U, pages 308. 
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de reprodoire. On ne s'exprime pas ainsi , quand on est dans la 
plénitude du cœur et de ia conviction, quand on ne cherche 
d'autres mots que ceux qui rendent le plus fidèlement la pensée, 
ou lui donnent le plus de vertu persuasive. 

Il ne résulte nullement de ces observations , je me hâte de le 
dire, qu'il n'y ait rien ou que peu de chose à louer dans les 
lettres à M^'"" Stourdza. Au milieu même des ombres du doute , 
longtemps avant d'atteindre aux sereines clartés du catholicisme, 
W^ Swetchine , aidée de sa seule raison chercheuse et gravis- 
sante, était parvenue à quelques cimes d'où elle avait pu pénétrer 
assez loin du regard dans le champ des connaissances morales , 
et sa correspondance de la première période n'est pas du tout 
dépourvue de sages considérations formulées dans le meilleur 
langage. On y compte aussi bon nombre de pages où les péri- 
phrases prétentieuses et les pointes d'esprit cèdent la place aux 
traits simples et énergiques de l'émotion sincère. Mais, consi- 
dérée dans son ensemble, celte correspondance est celle 
d'une femme qui aspire et qui hésite, qui pressent les sécu- 
rités de la foi, et qui vacille, comme une autre Eve, au moindre 
argument captieux du rationalisme, une femme dont le cœur, en 
proie à une sorte de tristesse maladive, n'est qu'à demi-conflant 
dans les amitiés de la terre, dont l'imagination tourmentée ne se 
laisse bercer un jour par des rêves généreux que pour se fatiguer 
le jour suivant à des problèmes ardus, et qui, avec une tendance 
très-marquée pour la vigueur naturelle du style , s'égare à tout 
instant dans la phraséologie des aristocraties modernes , dans la 
fausse élégance qui constitue ce qu'on appelle le genre distingué. 



IL 



Bien différente d'elle-même se montre M*"' Sv^retchine dans 
l'autre phase de sa vie, dans les quarante années qui se sont 
écoulées après sa conversion , et pendant lesquelles elle écrivait 
à des amis tels que M. de liontalembert et le R. P. Lacordaire, 
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ll«odeNesselradeetM*^*de Virieu, M. de Meluo et M. de Taeque- 
ville, dom Guéranger et le R. P. Gagarin , tantôt pour avertir, 
éclairer ou consoler, tantôt pour donner un assentiment ou té- 
moigner une admiration. Une fois engagée dans le catholicisme « 
M^« Swetchine gouverne avec fermeté son imagination et son 
cœur. Les quintessences et les ténuités , sans cesser complète- 
ment de la tenter , ne lui dérobent plus les grandes démonstra- 
tions synthétiques. Elle a, comme tout le monde encore, ses 
heures d'anxiété et de tristesse ; mais elle sait pourquoi l'huma- 
nité souffre , pourquoi nos regards ne peuvent sonder toutes les 
profondeurs, et elle ne se sent plus effarée devant aucune catas- 
trophe, elle n'éprouve plus aucune défaillance devant les espoirs 
qui s'envolent ou les promesses qui trahissent. Telle est même 
l'influence de la foi sur son âme , telle est la quiétude de son 
esprit, qu'elle semble être par moments comme dans la contem- 
plation anticipée d'une félicité suprême. La tranquille possession 
de la vérité religieuse ne diminue d'ailleurs en rien chez elle 
l'activité du raisonnement. Dès qu'elle a prêté son serment de 
fidélité à l'Ëglise, M°^^ Swetchine, au contraire, se sentant munie 
d'un fil conducteur infrangible, plonge plus avant que jamais dans 
tout ce qui appartient à l'ordre naturel. Elle ne se met plus en 
quête de nouvelles, pour le seul plaisir d'avoir à ciseler des mots 
qu'elle puisse enchâsser ensuite habilement dans une lettre. Les 
hommes surgissent ou disparaissent, les événements se produi- 
sent, et elle s'attache à. bien comprendre les comédies ou les 
drames dont elle est témoin, afin de se composer avec ses juge- 
ments une expérience de bonne texture, à la fois souple et serrée. 
Le style aussi, bien entendu, se transforme singulièrement dans 
cette seconde période, à ce point de contracter une assez étroite 
parenté avec celui de nos plus illustres prosateurs. M""® Swetchine 
emploie de préférence les expressions simples , qui lui viennent 
en affluence, sévères ou affables, selon le sentiment inspirateur, 
et sa phrase s'épanouit aisément sous le chaud rayon de l'idée. 
Elle ne laisse plus passer que par exception sous sa plume les 
épithètes factices, exagérées ou superflues, et quand elle décoche 
mi trait, ce n'est plus une flèche de jeu, adroitement ou gradeu- 
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sèment lancée yers an bat de fantaisie ; c'est une arme défensire, 
maniée avec sûreté et précision , pour le service de causes sa- 
crées ou d'intérêts supérieurs , ce qui ne signifie pas que cette 
arme soit moins légère ni moins étincclante. Connatt-on , par 
exemple , beaucoup de réflexions plus judicieuses et mieux ex- 
primées que celles-ci ? 

Ne trouvez vous pas singulier qu'on se divise encore aujourd'hui 
pour des noms, et cela dans un pays où tous ces intérêts semblaient 
être rentrés dans l'ombre ? Je vous assure que la Révolution est si peu 
&ite à cet égard j qu'en fait de nom , ceux même qui n'en n'ont 
gnère n'ont d'autre vanité que d'attacher un grelot à celui qu'ils 
portent (1). 

Le mal produit par les hommes passe avec eux ; celui que font les 
doctrines est destiné à leur survivre beaucoup ; il n'y a qu'elles qui 
le produisent sans cesse^ sans interruption et peut-être sans remède... 
Croyez-moi, sur la terre^ comme armes humaines, il n'y a rien de si 
fort que les idées libéraleSy pour me servir du mot convenu. Elles 
s'adressent à tout ce qu'il y a de passionné et de hautain, d'amer et 
d'envieux dans le cœur de l'homme, et c'est là l'homme aux trois 
quarts. Aucune institution civile, aucun moyen ne s'en rendra maître. 
Pour luUer avec elles et obtenir la victoire, il faut l'élément divin, non 
pas uu sentiment vague de croyance en Dieu, de piété sensible, mais 
l'enseignement sage et profond de la religion positive (2). 

Nous vivons dans des temps bien étranges On les appelle de 

protrès, de transition, d'enfantement ; mais tout ce que cette brillante 
aurore nons laisse apercevoir, c'est le passé qu'on flétrit, et un avenir 
que devancent déjà nos plus vifs et nos plus amers dégoûts, s'il doit 
contracter quelque chose de l'esprit qui le salue et le proclame. Je ne 
sais si, pour notre génération, il y aura encore quelques repos ; quant 
à la sécurité, l'expérience la lui rend impossible. Heureusement, la 
paix, qui n'est pas de ce monde, la paix qui vient de Dieu, peut nous 
couvrir de son ombre, et à elle seule imprimer à l'àme une activité 

ine de liberté et de délices (3). 



(i) Lettre à M"« de Nesselrode, 6 septembre 1S19. 

(S) lettre à M»« Nesselrode, 1. 1, p. 312. 

3) Lettre du tO décembre 1833, à U oomtessa Ediiiif . 
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11 n'y a pas de routine morale pour les êtres qui ont de la force et 

de rintelligcnce; il faut qu'ils emportent tout à la pointe de Tépée 

C'est là probablement ce qui inspirait cette réponse à Massieu y sourd 
et muet, à qui l'on demandait ce que c'est que Thomme vertueux : 
c'est l'homme de guerre moral (1). 

M™« Swelchine a été en correspondance avec des personnes 
très-dissemblables d'opinions, d'humeur, de goûts, de position, 
et elle touche dans ses lettres à toutes sortes de sujets , les uns 
d'importance générale, les autres d'intérêt purement privé. 
Voyons s'il ne serait pas possible de déterminer quelles étaient 
ses facultés spéciales, et dans quel ordre d'idées se déployait le 
plus librement sa force intellectuelle, s'attestait le mieux la recti- 
tude de sa raison. 

Que pensait-elle , par exemple , en politique ? A-t-elle eu des 
préférences marquées pour un système de gouvernement, et 
s'est-elle engagée , d'une volonté résolue , dans les opérations 
stratégiques d'un des partis qui se sont disputé le pouvoir en 
France, depuis laReslauralion jusqu'au second Empire? M°»^ Swel- 
chine, évidemment, n'a vu passer avec indifférence aucune révo- 
lution , et n'a ignoré aucune des luttes , aucun des grands 
travaux de nos assemblées parlementaires. Mais je crois que les 
discussions politiques ne Tout jamais extrêmement passionnée. 
Ce n'était ni une baronne de Krudner ni une M°^* de Slael. Tout 
milieu où pouvaient se former des intrigues et se produire des 
conflits d'ambitions lui répugnait. Elle appréhendait d'instinct 
toutes les polémiques ardentes , comme des combats qui ne fl- 
nissent jamais sans laisser à terre , à côté des morts , beaucoup 
de blessés à peu près inguérissables, et, usant d'un droit qui ap- 
partient surtout aux femmes , elle n'a voulu faire partie d'aucun 
groupe militant. M°*® Swetchine n'en avait pas moins , sur l'or- 
ganisation des sociétés, sur les lois et les institutions des peuples, 
certaines convictions très-réfléchies , qu'elle exposait volontiers 
dans ses conversations avec l'amitié, à l'heure des graves occur- 
rences. 

(1) Lettre i M»* de Nesselrode, t. I, p. 412. 
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En jaiilel 1830, Charles X est renversé du trône, et 219 députés 
proclament Louis-Philippe c roi des Français. > Quelques mois 
après, M°**^ Swetchine écrit à M™"» de Nesselrode : 

Quand on pense aux bases sur lesquelles tout Tédifice actuel est 
appuyé, les ébranlements qui l'exposent sont loin de surprendre. 
cQuandle peuple est roi, disait Rivarol, la populace est reine. » Aussi 
c'est elle qui paraît à présent dans les désordres de chaque jour, 
désordres réprimés, ou plutôt contenus avec tant de Taiblesse et d'in- 
cerHtude. Les choses se ressentent toujours de leur origine : ce que 
le peuple a donné, il sent qu'il peut Téter, et il ne se gône pas dans 
ces menaces insultantes dont Dieu veuille qu'il ne fasse pas précéder 

des actions plus terribles On est hontoux aujourd'hui, surtout 

embarrassé, d'avoir si ridiculement exalté l'instrument dont on s'était 
servi ; on voudrait bien le briser ; mais la peur domine, et aussi cette 

conviction qu'on s'est ôté le droit de sévir Les forces de l'Etat sont 

réduites à la situation précaire des individus. Chaque instant du pré- 
sent est problématique, et je déûe qu'on essaye même de se former 
une idée de l'avenir. Voilà où conduisent les devoirs méconnus ! Comme 
le disait très-bien le comte de Pontécoulant à la Chambre des Pairs, 
et certes, celui-là n'est pas suspect : Des droits seuls peuvent consti^ 
tuer des droits. Cela est prolondément vrai ; on ne peut ni les imposer 
ni suppléer à leur absence. La force matérielle peut bien les rempla* 
cer ; mais dès qu'une sorte de calme est rétabli, les vides paraissent 
et bientôt deviennent des abhnes. Ce qu'il y a de plus désolant dans 
l'époque actuelle, c'est qu'il n'existe pas un point d'appui pour les 
amis de Tordre. De tout ce triste passé de la Restauration, il n'y a de 
sauvé que les droits sans réplique d'un faible enfant. Je ne suis cepen- 
dant pas de ceux qui regrettent qu'une régence n'ait pu servir de tran- 
sition entre le règne de Charles X et la majorité d'Henri V ; je crois 
que c'eût été un grand malheur dans Tintérôt des idées qu'on aurait 
cru faire prévaloir. S'il serait trcs-fàcheux, très-affligeant, que M. le 
duc de Bordeaux fut élevé comme ses ancêtres, j'avoue que je n'aime- 
rais pas mieux qu'il le fût comme M. le duc de Chartres. Le libéralisme 
a aussi sa camaritlay son ŒiUde-bœuf, et Théritier présomptif d'un 
Irôoe ne fait guère mieux son dur apprentissage dans une compagnie 
de canonniers que dans une antichambre de courlisans. Ce que je 
pense sur ce mode de régime regretté par quelques-uns^ je Tapplique 
aux éventualités du moment. Sin$èrement dévouée aux principes de la 
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Ugilimité, je suis loin de désirer le retour actuel de M. le duc de 
Bordeaux, au milieu d'une population aliénée, aveuglée de vertiges et 
de haines. Si la Providence le permet jamais, espérons que ce sera 
sous d'autres auspices, lorsque la dure et souvent cruelle expérience 
aura fait entendre son intelligible voix ; il faut, pour que ce remède 
soit puissant et eRlcace, qu'il ait été préparé par une sorte de régéné- 
ration, par ces mouvements qui replient sur soi-méme(l). 

En 1833, lorsque la duchesse de Berry est captive à Blaye^ ce 
sont mêmes sentiments et mêmes vues : 

Si H. le duc de Bordeaux doit revenir pour le bonheur de la France, 
écrit alors U^^ Swetchine, le renouvellement de l'esprit du pays aurait 
dû le précéder : sa présence ne pourra être que la consécration des 
principes conservateurs de la société. Il y aurait alors bien plus qu'une 
question de dynastie, de légitimité : ce n'est pas seulement celte vérité 
politique, c'est toutes les autres vérités qui seraient en jeu. Mais ces 
hautes considérations, ces grands événements qui décident pour long- 
temps de la moralité des peuples, ce qui est beaucoup plus encore que 
leur prospérité, la Providence ne permet pas qu'on les provoque 
imprudemment; elle se les réserve, en rendant simplement les hommes 
instruments dans l'action qu'elle règle selon les lois connues de sa 
seule sagesse. Il y a un moment où l'impulsion est donnée, où les 
hommes se sentent appelés à se prononcer, où les plus prudents et les 
plus sages sentent le devoir d'agir. On dit alors qu'ils obéissent à la 
force des choses. Eh bien ! c'est celte force des choses qui est l'impul- 
sion divine et qui est le signal du moment venu (3). 

Sur la révolution de 1848, U^^ Swetchine a aussi sa façon de 
penser, et voici comment elle en parle , au lendemain même de 
l'événement : 

Les gens qui l'ont faite, encore bien moins que ceux de i830, ne 
8*y attendaient pas ; trois heures ont sufG à faire disparaître une sorte 

de monarchie Il me semble que jamais Dieu n'a lait une plus 

éclatante apparition dans l'histoire ; et, comme répondit quelqu'un à 



(1) Lettres, 1. 1. p. 445 et suiv. 

(2) Lettre à M*"* de Nesselrode, 1. 1, p. 507. 
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qai on cropit indiquer ici le doigt de Dieu : — « Que dites*vous, le 
doigt de Dieu? Ce sont bien les quatre doigts et le pouce? i> Mais, en 
reconnaissant cela comme justice d'en haut, je vous avoue que je n'en 
suis pas moins indignée de l'ingratitude du peuple de Paris, de sa haine 
effrénée pour un prince dont le régime n'a jamais été tyrannique ni 
violent, sous lequel la paix, la prospérité, le bien-être du pays s'étaient 
accrus, à qui, si le manque absolu de hauteur morale n^est pas compté, 
il n'y a pas un crime constitutionnel à reprocher, et dont l'égoîsme ou 
l'ambition, après tout, n'a ni fait couler les larmes ni absorbé les 
sueurs de son peuple. Il y avait prodigieusement à combattre dans le 
système de Louis-Philippe; il fallait résister particulièrement à ce 
qu'il caressait comme son utopie : ce bien-être matériel qu'exclusive- 
ment il élevait au dessus des intérêts nobles et généreux. Hais l'oppo- 
sition à une telle nature ne devait pas dépasser les proportions d'une 
juste indépendance, et n'aurait dû prendre de la force que ce qui en 
est nécessaire pour présenter une digue au torrent. On a dit de Lally- 
ToUendal, qui était un très-mauvais homme, mais qui avait péri sur 
réchafaud par un jugement inique : « Tout le monde avait le droit de 
le frapper^ excepté le bourreau, j Je retourne ici la phrase pour 
l'appliquer à Louis-Philippe. Excepté Dieu, personne ici n'avait le 
droit de le frapper. C'était à peine un roi en qui on pouvait attendre 
la royauté, car dans sa personne elle avait terriblement décliné t 
Aujourd'hui, ce n'est plus affaiblie^ humiliée, menacée qu'elle est; 
c'est détruite. Mais je crains bien que la République ne soit pas prise 
plus au sérieux que ne l'a été la monarchie, dans son existence dou- 
teuse depuis si longtemps. Ce que je cherche parmi les hommes poli- 
tiques du jour, sans pouvoir le rencontrer y c'est un attachement vrai, 
profond à un ordre politique quelconquey des convictions exclusives^ cette 
(wieur enfin qui brûle au dedans pour la chose qu'on fait ou Vidée 
(pCon soutient (1). 

Il n'y a pas , on le voit , de méprise possible sur les opinions 
politiques de W^ Swetchine. Comme Joseph de Maistre , elle a 
Tantipathie de tout ce qui est révolutionnaire , et le retour à la 
monarchie légitime lui parait être la condition essentielle du ré* 
tablissement de Tordre en France. Seulement , elle croit que le 

(i; Lettre du 3 mars 1848, 1. 1, p. 58i. 
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pays a besoin de passer encore par plusieurs épreuves instrac- 
tives, avant que l'héritier de la maison de Bourbon puisse être 
remis en possession de sa couronne , et elle n'attend guère cet 
assagissement que des directions imprimées par la Providence 
aux efforts confus de l'activité humaine. Conseille-t-elle pour cela 
de ne rien opposer aux forces perturbatrices de la société, et de 
s'en tenir à regarder avec tristesse une grande nation tournoyer 
dans l'extravagance ou le paradoxe ? M"* Swetchine ne confond 
point l'absolu avec Textréme, et se garde bien de donner de 
pareils avis. Elle comprend qu'un homme d'état doit avoir l'œil 
ouvert à tous les changements que le temps amène, et elle ne se 
déclare pas systématiquement ennemie de toute institution nou- 
velle ; mais elle est convaincue aussi que la politique , comme 
toute science, a ses principes inflexibles, et qu'il est des compromis 
dedoctrines,des accommodements constitutionnels auxquels onne 
doit jamais adhérer, parce qu'ils sont destructeurs de l'organisme 
même d'un peuple. « Ce qui perd , dit-elle , ceux qui s'appuient 
sur la vérité , c'est d'être infidèles à ses conclusions. » Elle n'a 
point la folie de demander qu'on cherche un modus vivendi avec 
les hommes qui, suivant le mot de Pie IX, ne connaissent que le 
modtis occidendi. Elle estime qu'il est très-prudent aux navigateurs 
de tourner les écueils, à condition qu'ils n'oublient pas vers quel 
orient ils font voile, et n'écoulent pas aveuglément le premier ti- 
monnier qui offre de les conduire par des routes inconnues à des 
pays enchantés. Elle veut bien qu'on choisisse des aliments doux 
et des breuvages onctueux pour les santés que des crises violentes 
ont affaiblies ; mais elle désire qu'on m compose ou qu'on n'or- 
donne jamais des mélanges de saveur trompeuse qui, après avoir 
rappelé pour un instant la vie sur les joues du malade, émoussent 
l'énergie de ses plus belles facultés. 

Sur des préceptes de ce genre, il n'y a pas de contradictions 
sérieuses à redouter, et tous les partis à peu près consentent à 
les inscrire sur leur drapeau. Les dissentiments ne s'élèvent et 
les équivoques n'affluent que lorsqu'il s'agit d'appliquer les règles 
aux faits, de décider si telle substance est réparatrice ou malfai* 
santé, si tel article de charte atténue le péril ou accélère la dé- 
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me , si ce qu'on jçtte à la mer, dans une passe étroite semée de 
récifs, n'est qu'un accessoire devenu gênant pour la manœuvre du 
navire, ou bien si c'est le gouvernail même, faute duquel il n'y a plus 
que navigation fortuite et naufrage imminent. Mais M™« Swetchine 
n'ayant à exercer ni l'art du médecin, ni les fonctions de député, 
'ni le métier de pilote, s'arrête peu aux difficultés de ces questions 
particulières. Du fond de son oratoire, lorsqu'aucune détresse ne 
réclame son secours, elle dit en termes généraux quelles leçons lui 
semblent ressortir des incidents ou des péripéties dont le bruit 
arrive jusqu'à sa retraite, et d'ordinaire elle n'est pas moins sur- 
prenante dans l'analyse des causes que dans la prévision des effets. 
A côté des contestations politiques, il y a les controverses re- 
ligieuses. Quelle a été dans ces dernières l'attitude et la part 
d'action de M°*« Swetchine? Ni les doctrines gallicanes, ni celles 
de l'At/entr n'ont séduit un seul instant sa foi, et la raison de cette 
fermeté se trouve dans la notion exacte qu'elle s'était formée de 
l'Eglise , en rompant avec le schisme grec. N'est-ce pas elle qui 
a dit : « l'Eglise, c'est la question de la vérité sur la terre ?» On 
s'imagine assez généralement que M°*« Swetchine a été en parfaite 
communauté d'idées avec les partisans du € catholicisme libéral.» 
C'est une erreur à laquelle on renonce; aussitôt qu'on a lu sa 
correspondance. Sans doute, ses amis préférés ont été des ca- 
tholiques libéraux, et même les chefs de l'école; mais ce n'est pas 
du tout comme tels qu'ils ont gagné son cœur, qu'ils se sont assuré 
l'inviolabilité de son attachement. Montalembert , Lacordaire et 
H. de Falloux charmaient M™® Swetchine par l'ardeur, la fécon- 
dité et la distinction de leur esprit, par la pureté de leur vie et la 
piété de leurs sentiments. Elle admirait avec quel talent original 
chacun d'eux savait tour à tour écrire et parler ; elle louait tout 
ce qu'ils déployaient d'éloquence pour la défense des intérêts 
religieux, tout ce qu'ils opposaient de résistance courageuse à la 
tyrannie des pouvoirs rationalistes ou révolutionnaires. Mais elle 
n'adhérait pas à toutes leurs thèses sur les rapports de l'Eglise 
avec FEtat dans {les sociétés modernes. Elle les trouvait souvent 
bien hardis dans les mouvements qu'ils cherchaient à susciter , 
peu dociles ou peu attentifs aux avertissements du Saint-Siège, et 

G 
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elle leur a signalé beaucoup de dangers d'où Ms ne se sont peut- 
être pas toujours assez vivement éloignés. Combien de fois, par 
exemple, n'a-t-elle pas réprimé la fougue, contenu les impétuo- 
sités de l'auteur des Moines d'Occidenty qui avait eu tant de peine 
à se dégager des liens de M. de Lamennais? 

Ah! mon cher Charles, lui criait-elle^ quand l'esprit d'insoumission 
le harcelait, votre inquiétude intérieure vous pousse sans cesse en 
avant, et lorsque vous croyez obéir à des motifs déterminants, je crains 

bien que vous ne cédiez à un instinct vague de changement Aussi 

avec l'âme la plus haute, la plus honnête, un cristal qui est presqu'un 
diamant, avec des mœurs irréprochables, de la foi, une piété sincère, 
et tout ce qu'elles entraînent de sentiments élevés^ vous n'avez ni la 
douce joie du cœur ni sa douce paix; vous êtes abattu, troublé, mécon- 
tent de vous-même Mais ce qui me rassure sur vous, ce qui me 

donne une vraie confiance dans votre destinée, ce sont les épreuves 
qui ont toujours suivi vos torts, vos imprudences et vos déviations (1). 

Vous aviez bien raison de penser que votre lettre m'affligerait, et 
pourtant elle ne m'ôte pas encore toute espérance. Il me semble tou- 
jours que la rectitude, la pureté de votre âme feront justice des 
sophismes de votre esprit, et que la chimérique conciliation d'une 
téméraire résistance avec la soumission d'un cœur pieux et croyant se 
montrera enfin à vous comme impossible. Cette ligne de démarcation 
que vom prétendez tracer entre vos devoirs comme chrétien et vos 
devoirs comme citoyen ou homme politigncy est une de ces subtilités 
qui en ont égaré de plus fermas et de plus expérimentés que vous^ et 
prouveraient seules qu'indécis par vos affections entre ces deux causes, 
ou peut-être, malheureusement, ne balançant plus, ce n'est pas celle 

de Dieu qui vous touche davantage Croyez-vous donc que le pape 

puisse permettre que tout catholique s'arroge le droit de défendre la 
religion à sa manière, de l'associer à tout ce qui lui plait, de la 
façonner à tous les caprices du sens individuel, de la traîner à la 
remorque de la première cause venue (2). 

Vis-à-vis de Lacordaire , qu'entraînaient plutôt les inquiétudes 
d'imagination que les impétuosités d'humeur, les précautions ont 

(i) Lettres du 26 août et du 17 novembre 1833. 
(2} Lettre du 11 décembre 1833. 
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été phisi^randes, mais les divergeQces n'ont pas été moins bien 
marquées, ni les conseils moins opportunément distribués. Ainsi, 
lorsqu'au mois de janvier 1837, M°^« Swelchine reçoit en commu- 
nication le manuscrit de la Lettre sur le Saint-Siège, elle ne 
cache pas à l'auteur qu'elle trouve dans cet écrit, parmi des 
beautés d'un charme irrésistible, beaucoup d'inégalités, des pro- 
positions hasardées, « des idées manquant de cette précision 
rigoureuse, de cette rectitude absolue qu'on attend toujours du 
sacerdoce, » et elle pense qu'il serait prudent de remettre 
Tœuvre sur le métier. 

A certaines heures, W^^ Swetchine se sentait comme subjuguée 
par le génie du célèbre conférencier, par sa parole de feu et par 
les austérités de son zèle. Elle se faisait alors scrupule de le 
conseiller, et, tout enveloppée de modestie, elle Itti disait : « Allez 
et suivez votre voie; ce qui m'importe à moi , surtout, c'est de 
vous voir travailler et vivre pour l'Eglise , et de rester votre 
amie. » Puis, tout à coup, s'apercevant qu'il se lançait dans les 
singularités ou les conceptions vagues , elle tremblait pour lui , 
et le conjurait de se défier des pièges de l'innovation. « Je vous 
tiens par le pan de votre habit, lui écrivait-elle, pour ralentir des 
mouvements trop rapides ou trop brusques. > Et Lacôrdaire , 
moitié grondant , moitié souriant , lui répondait : « Vous êtes 
catholique jusqu'au bout des ongles. > 

En ce qui touche M. de Falloux, nous ne pouvons rien citer, 
puisque les lettres qui lui ont été adressées ne sont pas repro- 
duites dans les volumes publiés. Il nous paraît peu probable ce- 
pendant qu'il n'ait pas eu aussi sa part de douces remontrances. 
De tous les amis de M°*® Sv^etchine , M. de Falloux est peut-être 
celui avec lequel elle avait le plus d'affinités de caractère. Tous 
les deux se convenaient merveilleusement par l'éducation, par le 
tour d'esprit, par la tendance à ne jamais rien brusquer ni em- 
porter de vive force. Mais M. de Falloux, lui, est avant tout (il ne 
s'en défend pas) un politique d'action, passionnément appliqué à 
chercher les terrains sur lesquels les hommes de partis différents 
peuvent vivre C( le plus commodément divisés, » et les agitations 
des milieux qu'il traverse, les labeurs des projets qu'il conçoit. 
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lui voilent quelquefois la lumière des vérités con^ctrices. 
M"^^ Swetchine, au contraire, habitante d'une solitude où ne flotte 
aucune poussière de combat, ne perd jamais de vue tes signaux 
de la vigilante Eglise, et si elle aime qu'on use de procédés bien- 
veillants envers toute conviction sincère et élevée , elle ne re- 
commande nulle part le respect illogique de l'erreur, ni les rap- 
prochements qui ont pour conséquence de compromettre le vrai» 
en l'associant au faux, essentiellement accapareur et intolérant. 
Chose étrange I Madame Swetchine, qui a eu des paroles si dures 
pour les écrivains regardés aujourd'hui comme les seuls repré- 
sentants fidèles de Tultramontanisme en France, a peut-être été, 
par les doctrines, beaucoup plus avec eux qu'avec les libéraux du 
Correspondant. Dsins une lettre de 1840 à M. de Montalembert (1 ), 
elle fait entendre que Y Univers, contre lequel elle € grogne 
presque toujours, » a pourtant sa perspicacité qui en vaut bien 
une autre, et elle écrit un jour au savant abbé de Solesmes : 

Je ne sais comment il se fait que je puis faire souvent de vous l'éloge 
que ma sincérité a mis le plus rarement dans ma bouche. C'est, sans 
doute, que je vous comprends toujours, que toujours vous répondez à 
mon attente. Nos appréciations^ nos impressions, dans tout ce qui 
touche à la foi, sont identiquement les mêmes ; nous avons les mAmcs 
susceptibilités, nous signalons les mêmes importances, enfin, je vous 
en demande humblement pardon, mais quand vous exprimez une idée 
ou un sentiment, je crois toujours l'avoir senti ou pensé (2). 

L'hommage n'est atténué par aucun mot restrictif, et la date 
de ces lignes, qui sont de 1834, n'enlève absolument rien à leur 
signification. Je ne prétends pas, en effet, que M™« Swetchine, à 
un moment déterminé des divisions du parti catholique, se soit 
rangée du côté de V Univers contre le Correspondant. Il m'a para 
que , dans les questions de foi , les hôtes assidus de sa maison 
n'avaient pas été les théologiens les plus autorisés près d'elle, 
et je constate qu'à aucune époque, elle ne leur a parlé dans les 
termes employés ici pour le R. P. dom Guéranger. 

(1) Lettres, t. 111,1). '^^^ 

(2) Lettres, t. III, p. 421. 
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III. 



Autant la clarté et la fermeté d'esprit de M^^ Swetchine ont 
été grandes en matière religieuse, autant sa tritique a été super- 
ficielle dans les questions de littérature et d'art, qui tiennent, au 
reste , peu de place dans sa correspondance. Sur les poètes et 
les romanciers , elle n'a guère d'autres opinions que celles des 
gens du monde, et, sous ce rapport^ elle est loin de ressembler 
à Joubert, auquel on l'a comparée. Ne lui demandez pas d'ana- 
lyser le génie d'un auteur, de déterminer le mérite ou l'originalité 
de ses créations. M"« Swetchine, pressée d'obéir à quelque grave 
devoir, vous répondra par un lieu commun de grâce facile, re- 
haussé d'une pensée sérieuse ou entremêlé de spirituel badinage. 
Vient-elle de lire, par exemple, un roman de Waller Scott, Anne 
de Geierstein? 

Ce sont d*autres sites, dit-elle, et toujours le même pinceau. Dans 
tout ce qu'il produit, il y a plus près du peintre à lui-même qu'il n*y a 
de différence entre les objets qu'il décrit. Il en résulte une sorte de 
monotonie dont il y aurait peut-être de l'ingratitude à se plaindre (1). 

Et c'est tout sur Walter Scott. Si c'est un roman de Fenimore 
Cooper , comme le Dernier des Mohicans , que M™* Swetchine a 
parcouru dans un moment de santé languissante, elle assure que 
le livre l'a remise en train d'exercice, et elle ajoute : 

Si je rencontrais ŒU-de-Faucon ou Cerf-agile , j'aurais quelque 
peine à ne pas essayer avec eux de cette vie des sauvages qui doit être 
si propre à empêcher le foie de grossir (2). 

Après le Macbeth de Shakespeare , ce sont des impressions 
comme celles-ci : 

Je viens de découvrir un plaisir tout nouveau que j'épuise : celui de 

(1) Lettres, t. Il, p. 115. 

[t\ A M»« de Pastoret, t. II, p. 114. 
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mourir de peur. Je lis Macbeth tous les soirs, seule dans une chambre 
faiblement éclairée. Je crois entendre le crime d'alarme de la chouette, 
les conjurations des sorcières, le pas précipité des assassins, et les gé- 
missements entrecoupés des mourants. Je vois les poignards tirés dans 
les ténèbres, les ombres s'élever, disparaître, et quand la terreur s'est 
bien emparée de moi, et que je frissonne, en jetant autour de moi des 
regards craintifs et incertains, je me dis : la représentation est au na- 
turel, et je vais me coucher, l'imagination remplie d'idées riantes (1). 

Une petite marqiyse de boudoir ne parlerait pas autrement des 
drames du grand poète anglais, et le sentiment de l'art n'est pas 
beaucoup plus développé chez M"*® Swetchine que celui des œu- 
vres littéraires. Lorsqu'elle voyage en Italie , elle regarde les 
monuments et elle entre dans les musées ; mais quand elle veut 
s'entretenir, soit avec un ami, soit avec elle-même, d'architecture 
ou de peinture, elle ne fait que répéter des leçons reçues à Rome 
du savant archéologue Visconti , ou bien elle n'énonce que des 
appréciations d'une portée très-ordinaire. Elle dit de Michel-Ange 
que c'est « un génie créateur et formidable , > et elle loue dans 
les madones de Raphaël < la délicatesse des traits, la divinité de 
l'expression, l'harmonie inimitable des couleurs. » Souvent, c'est 
le choix seul du sujet qui emporte son admiration. Un tableau la 
séduit, parce qu'il représqnte une figure sacrée, un autre, parce 
qu'il s'en exhale < un parfum de spiritualité. » 

Les qualités dominantes de M™« Swetchine sont celles du mora- 
liste et du penseur. Elle n'aime point à raconter, comme M"** de Se- 
vigne, çt elle n'a rien des discours compassés de M"*« de Maintenon. 
Elle décrit vite, elle s'intéresse médiocrement aux compétitions, 
et elle a le ^mépris, tout autant qu'un Royer-CoUard, des faits 
exceptionnels. Les spectacles de la nature excitent peu d'ailleurs 
sa curiosité. Elle saisit assez imparfaitement la physionomie d'un 
site , d'un pays , et elle n'a jamais de longs entretiens avec les 
bois et les montagnes , avec les vallons et la mer. Où elle est 
maîtresse, c'est dans l'art de formuler une maxime, de prédire 
les suites d'un événement-, de démasquer une vanité on une illu- 

(1) Lettres, t. H, p. 87. 
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sion, de démêler les complexités et de distingaer toutes les 
nuances d'un sentiment ou d'une idée. M°^* Swetchine , en écri- 
rant ses lettres , a composé , sans y songer , un ouvrage qui est 
on excellent traité de conduite chrétienne, et qui prendra place, 
par le style, dans notre littérature. Quand sa phrase n'a pas toute 
la transparence désirable , c'est qu'il y a chez elle affluence de 
pensées, et quelles mots ne répondent pas à Timpatience de son 
esprit. Elle renonce à exprimer tout ce qu'elle sent, tout ce qu'elle 
voit, parce qu'il y faudrait trop de temps et de syllabes. 

Le découragement de ne pouvoir dire tout ce qu'on voudrait, écrit- 
elle un jour à M. de Montaiembert , me fait très-bien comprendre cet 
homme qui, pressé par la nécessité de répondre, finissait toujours par 
envoyer chercher des chevaux de poste , pour aller causer avec Tami 
qui attendait sa lettre. 

II y aurait injuste oubli à ne pas parler de ce qui, dans la cor- 
respondante de cette femme remarquable, est venu simplement 
du cœur. M™° Swetchine, dans le catholicisme, a été une amie 
d'un dévouement intarissable , et qui n'a jamais compris l'affec- 
tion séparée du respect ou des égards , non plus que de cette 
franchise de conseil et d'aveu qui est en môme temps l'honneur 
et le meilleur garant de la fraternité des âmes. La foi, en élevant, 
en élargissant chez elle le sentiment de l'amitié , avait rendu sa 
charité plus fervente et plus parfaite. Elle était irrésistiblement 
attirée par les personnes qui lui montraient, comme elle disait, 
leur face sérieuse et souffrante. Ce qu'elle a secouru d'indigences 
et essuyé de larmes , dans les riches demeures aussi bien que 
dans les maisons pauvres, est peu facile à énumérer, et il ne faut 
pas aller chercher dans ses lettres des renseignements sur ses 
libéralités ; mais on y verra combien elle excellait à relever un 
courage abattu, à réprimer une colère et à rapatrier une douleur 
avec Tespoir. 
• 

ALBERT LEMAACHAND. 
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NÉ A ANGERS EN IS73. 



Son genre de vie — Les diverses fonctions quil a occupées — La haute réputation 
dont il jouissait au loin — Commentaire sur la Ck>utume d*A.njou , son prin- 
cipal ouvrage — Quelques articles de cette Coutume — Annotations de Pocquet 
de Livonnière — Législation civile — Législation criminelle — Abus graves — 
Progrès de nos lois et de nos mœurs. 



Nunc retrorsum^ 
Je reviens au passé. 

Horace, ode 28, livre 1". 



A une époque agitée comme celle que nous traversons, il n'est 
pas permis de se réfugier dans une molle indifférence et d'y 
goûter de doux et faciles loisirs ; tout homme qui se sent encore 
en possession de ses facultés physiques et intellectuelles, doit les 
mettre résolument au service de la société menacée: je ne puig 
me rendre un compte bien satisfaisant de la jouissance épicu- 
rienne de rhomme de Lucrèce, qui, sûrement abrité dans le port, 
se rit de la tempête et des naufrages, sans songer à leurs vic- 
times ; j'admire au contraire, comme une inspiration de patrio- 
tisme et de haute sagesse, cette loi de Selon qui faisait un crime 
aux citoyens de ne pas prendre parti dans les troubles civils. Il 
est évident que le triomphe des méchants devient facile par 
l'abstention des honnêtes gens. Toutefois, au milieu de nos dis- 
cordes, de nos révolutions incessantes , les changcjjnents d'opi- 
nions qu'elles amènent, sont bien faits pour affecter vivement les 
esprits droits et fermes, surtout quand ils se produisent chez nos 
proches et nos amis. C'est alors que la retraite devient, par 
instants , un besoin et un soulagement : la solitude du cabinet 



Digitized 



by Google 



Gabriel dupineau. 89 

offre alors bien des charmes; on y trouve , en interrogeant le 
passé , des leçons pour le présent , de sérieux motifs d'espoir 
pour l'avenir , et toujours des sujets d'utiles et de fructueuses 
méditations. Poursuivons donc nos recherches accoutumées, en 
lâchant de nous abstraire de nos cruelles dissensions , et rappe- 
lons aux lecteurs de la Revue d'Anjou les principaux traits de la 
Tie de l'un des enfants les plus illustres de cette province. 
Cette esquisse me donnera lieu de mettre en relief les qualités 
éminentes de l'homme privé, de l'avocat, du jurisconsulte, et du 
citoyen prenant part aux grands événements de son temps : son 
caractère a toujours été respecté ; il n'a point été atteint par 
d'injustes soupçons comme le grand sénéchal, Pierre de Brezé, 
dont nous avons naguère retracé la vie , et sa mémoire surtout 
n'a point été entachée par des actes de la nature de ceux qui ont 
flétri la carrière du chanceUer Poyet : son existence, au con- 
traire, a été calme, honnête, studieuse et pure, celle d'un sage 
en un mot, et mérite d'être proposée comme modèle aux membres 
de la magistrature et du barreau ; aux yeux de tous, c'était un 
homme savant, consciencieux et désintéressé; ses immenses 
traraux sur la Coutume d'Anjou nous fournissent l'occasion de 
nous reporter à quelques siècles en arrière, et de constater que 
ce qui était le droit au xviP, au xvin® même, serait sur 
quelques points la barbarie aujourd'hui ; que de prodigieux et 
réels progrès se sont opérés dans notre législation depuis 1789, 
principalement d'après les observations des états-généraux et du 
tiers-état; que de nombreux et injustes privilèges ont disparu, et 
que satisfaction a été donnée aux principes sacrés de l'égalité 
dans la répartition des droits sociaux. Eh I sans doute, il reste 
encore des réformes à effectuer; il y en aura toujours, quoiqu'on 
fasse (Fimperfection humaine le veut ainsi); mais celles qui sont 
essentielles se feront avec le temps, et ce serait en compro- 
mettre le succès désirable que de céder à des impatiences irré- 
fléchies et à des efforts désordonnés. 

La famille Dupineau était originaire de Saint-Florent-sur-Loire. 
Gabriel, l'annotateur de la Coutume d'Anjou, est né à Angers, 
en 1573, de Claude Dupineau, avocat célèbre et procureur de 
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l'Hôtel-de-ViUe d'Angers, charge qui depuis Louis XI conférait 
la noblesse ; Renée Nicole, sa mère, était proche parente des 
Bautru, parmi lesquels plusieurs se sont distingués au barreau 
et dans la diplomatie, l'un, entre autres^ par la flnesse et les 
saillies originales de son esprit, qui le faisaient rechercher dans 
les salons de l'aristocratie et de la Cour. Gabriel fit ses études à 
l'université d'Angers, qui jouissait encore d'une juste renommée, et 
comptait des professeurs d'un vrai mérite ; il y suivit les cours 
de droit, fut reçu avocat, et resta quelques années attaché au 
barreau de notre ville ; il la quitta pour se rendre à Paris, y 
plaida au parlement, puis au grand conseil, et, cédant au désir 
de revoir son pays natal, il mit de côté tes rêves d'ambition dont 
se nourrissent toutes les jeunes imaginations, même les moins 
folles, et revint au milieu de sa famille, avec le titre alors envié 
de conseiller au présidial. Il s'était marié, à l'âge de 37 ans, à 
Françoise Lavocat, fille d'Amaury Lavocat, écuyer et conseiller 
au même siège, mais qui, devenu veuf, se démit de ses fonctions, 
quitta le monde, reçut les ordres et fut nommé chanoine de la 
cathédrale. C'est en cette qualité qu'il put rendre de grands ser- 
vices à Henri IV, lorsqu'il vint en Anjou, en 1598, et y conclut 
la paix avec le duc de Mercœur et les principaux ligueurs de la 
province. Françoise Lavocat était par sa mère parente du fameux 
chanceUer Poyet, dont les talents ont jeté tant d'éclat dans les 
hautes fonctions qu'il a occupées, éclat terni, comme je l'ai dit 
plus haut, par sa condamnation pour crime de concussion. 

Dupineau habitait une maison située rue Basse-du-Figuier, qui 
prit plus tard le nom de rue Dupineau. C'est Ik qu'il se livrait à 
ses savantes études, et qu'il donnait ses consultations : sa science 
et sa probité bien connues amenaient de loin dans son cabinet 
une nombreuse et riche clientèle ; la duchesse de Longueville 
l'en tira pour aller défendre les intérêts du duc de Brissac à qui 
elle avait cédé la baronnie de Montreuil-Bellay , et dont les 
droits étaient contestés. Il fut chargé d'un plus haut patro- 
nage encore : l'art. 444, l'un des plus embrouillés de la Coutume 
d'Anjou, dit un auteur, est relatif à l'âge auquel les enfants, 
nobles ou coutumiers, étaient habiles à poursuivre leurs droits. 
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L'obscorité de ses termes avait déjà donné lieu à des difficultés 
et à des discussions interminables ; un arrêt de règlement avait 
entrepris d'en fixer le sens et la portée ; Dupineau soutint habile- 
ment que cet arrêt ne devait pas être exécuté d'une manière ab- 
soloe, qu'il ne pouvait l'être que dans quelques bailliages, et il 
gagna son procès, après avoir été complimenté dans les termes 
les plus élogieux par le preipier président du parlement de 
Paris. Dupineau ne voulut pas accepter d'honoraires, mais il 
reçat comme souvenir et témoignage de gratitude un magnifique 
service d'argenterie. Je lis dans un historien (Nicéron, t. XIV), 
mais je ne veux en aucune sorte me porter garant du fait, que 
Tavocat adverse, fortement ébranlé parla plaidoirie de Dupineau, 
et prévoyant sa défaite^ contracta une maladie de langueur, et 
mourut avant la décision de ce procès. Heureusement de tels ac- 
cidents sont rares : les avocats, en général, tout en prenant leurs 
affaires à cœur, font preuve de plus de fermeté et de philosophie, 
et savent se résigner aux chances si diverses de l'arène judi- 
ciaire. 

Dupineau, par ses habitudes et son caractère, eut été disposé 
à se renfermer dans le cercle de ses fonctions, mais il était de 
ces bons citoyens qui dans les jours de péril ne refusent point à 
leur pays le concours de leurs lumières et de leur dévouement : 
la France était déchirée par les factions et par la guerre civile ; 
le jeune roi Louis XIII, entouré de favoris et de mauvais con- 
seillers, avait exilé sa mère, la veuve du plus grand et du plus 
aimé de nos rois, et lui avait fixé la ville de Bloispour résidence; 
elle y était assistée d'un petit nombre d'amis dévoués et de 
Févéque de Luçon, dont quelques politiques pouvaient déjà pré- 
sager la grandeur future. Aussi se trouvait-il embrassé dans la 
persécution dirigée contre la reine-mère ; des rigueurs exagérées 
eorent pour effet naturel d'attirer l'intérêt sur cette malheureuse 
princesse. De jeunes seigneurs quittent la cour, s'empressent 
autour de Marie de Mèdicis, se rangent sous sa bannière, et faci- 
litent son évasion qui eut lieu au mois de février 1619. L'irrita- 
tion de la cour fut extrême ainsi que la dureté du fils pour la 
mère; tout ce qui était attaché à celle-ci partagea sa disgrâce ; 
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le prince de Condé fut gardé plas sévèrement dans sa prison. 
Après plusieurs mois cependant ces rigueurs s'adoucirent ; H y 
eut à Tours une entrevue entre le roi et la reine-mère, mais la 
réconciliation ne fut qu'apparente, et bientôt Marie de Médicis se 
rendit dans son gouvernement d'Anjou. Pendant un séjour de dix 
mois qu'elle y fit d'octobre 1619 au mois d'août 1620, elle eut 
plus d'une fois recours au savoir et au patriotisme de Gabriel 
Dupineau. Il ne cessa de lui prêcher la modération, et de lui 
conseiller la paix. Le moment de la faire n'était pas encore ar- 
rivé; elle était ajournée par ces esprits turbulents, pour les- 
quels la guerre, même la guerre intestine, n'est pas envisagée 
avec horreur : la prudence du magistrat était tournée en mo- 
querie par la jeunesse bruyante qui entourait la reine ; c'étaient 
les ducs de Retz, de la Trémouille, le maréchal de Bois-Dauphin, 
le comte de Caudale et le duc de Rohan si versé déjà dans l'art 
des guerres civiles. Les troupes du roi reçurent donc l'ordre de 
se mettre en marche, et arrivèrent aux Ponts-de-Cé, conmaan- 
dées par Condé qui avait recouvré sa liberté, et s'efforçait par 
son zèfle d'en payer la rançon ; en second ordre , par Bassom- 
pierre. Elles ne rencontrèrent que la plus faible résistance, et le 
« 7 août, une escarmouche de moins de deux heures, dit 
> Duplessis-Momay, avait dissipé le plus grand parti qui eût été 
» en France depuis plusieurs siècles, et avec peu d'apparence 

» de le pouvoir rallier. » — Il manquait un chef on vivait 

dans une situation sans énergie^ dans l'impatience du repos et 
dans l'impuissance de l'action : il y a comme cela des époques 
qui sont toujours en travail d'avortement ; ces dernières ré- 
flexions sont de M. Bazin, Histoire de Louis XIII, 1. 1, p. 369. Cet 
auteur est mort, il y a quelques années, mais ne dirait-on pas 
qu'il a décrit ce qui se passe sous nos yeux ? — Après la déroule 
des Ponts-de-Cé et la prise d'Angers, les négociations recom- 
mencèrent ; une nouvelle entrevue eut lieu, le 13 août, à Brîssac, 
entre le roi et sa mère, et le même jour la paix y fut signée. Le 
traité avait été préparé du côté de la reine par le duc de Retz^ 
l'archevêque de Sourdis et par Dupineau, qui avait pris une très- 
grande part à la rédaction. 
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De plus en plus la renommée de ce magistrait s'accroissait : 
tantôt on l'appelait Père du peuple, tantôt le Caton de V Anjou. 
Louis XIII qui ne se souvenait plus que des services éminents 
que Dupineau avait rendus au pays, le nomma pour un an, le 
2 juin 1632, capitaine-général et maire d'Angers; il ne put 
exercer longtemps des fonctions qui enlevaient trop d'heures 
précieuses à ses travaux de jurisconsulte ; il donna sa démission, 
mais il conserva le titre honorifique de Vétéran. Plus que jamais 
il vécut retiré dans son cabinet, comme dans un sanctuaire d'où 
sortaient chaque jour des oracles, suivant les expressions de 
ménage; il édifiait les siens et les étrangers par des démonstra- 
tions sincères d'une piété éclairée, qui le portait à mettre à 
chaque instant sa science profonde au service d'une religion 
qu'il voyait violemment attaquée ; il le faisait toutefois avec une 
noble indépendance, car il n'hésita jamais, comme le prouve la 
lecture de son commentaire, à repousser les subtilités doctri- 
nales qui tendaient à dégager trop aisément les consciences, et 
qui lui semblaient ne pouvoir s'accorder avec les vrais principes 
delà morale. Il entreprit hardiment de traiter dans un sens op- 
posé aux solutions de l'un de nos plus célèbres jurisconsultes, 
Charles Dumoulin, les questions importantes de l'autorité des 
conciles, de la tradition, des droits du Saint-Siège, de la néces- 
sité du sacrement de pénitence, et des prières pour les morts. 
Dans ses dernières années, comme s'il eût craint d'être surpris 
avant d'avoir achevé sa tâche, on le vit plus assidu à la composi- 
tion et à la révision de ses ouvrages, fouillant les trésors de sa 
vaste et riche bibliothèque, où se tenaient de fréquentes confé- 
rences de droit, suivies assidûment par les jeunes avocats, qui, 
de même que de notre temps , discutaient les questions contro- 
versées, et recueillaient, comme de précieux enseignements d'un 
juge souverain, les résumés précis et judicieux de Dupineau. 

Cette vie si laborieuse et si dignement remplie se termina le 
\b octobre 1644, à sa propriété du Pin, près d'Angers, paroisse 
Saint-Laud. G'é^t là que Dupineau , qui aimait le séjour de la 
campagne, comme toQS ceux qui ont des goûts simples, allait se 
reposer de ses fatigues et de ses veilles. Il fut inhumé à Saint* 
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Maurille. J'ai cru d'abord que cette propriété n'était autre qae le 
Pin, qui appartient aujourd'hui à M. André Leroy, l'auteur bien 
connu du grand ouvrage sur la Pomologie , et qui doit bientôt 
entreprendre la restauration de ce curieux monument. Les ar- 
moiries de Dupineau étaient d'azur à trois pommes de pin d'or , 
deux en chef, et l'autre en pointe. Je les ai vainement recherchées 
sur les murs de ce vieux castel, où l'on voit seulement incrustées 
des coquilles de pèlerin. Des doutes me sont alors venus, et ils 
ont été pleinement confirmées par les obligeantes communications 
de MM. Bonneserre et Port, qui m'ont appris que ce n'est guère 
qu'à la fin du xvii^ siècle que ce nom du Pin fut substitué ou 
plutôt ajouté à celui d'Espluchard, sous lequel était connue la 
propriété de M. A. Leroy.... Que sur la liste non interrompue de 
ses anciens possesseurs ne figure pas Gabriel Dupineau.... Qu'en- 
fin trois autres domaines au moins, aux environs de la ville, dont 
un près du collège Mongazon, l'autre à Saint-Augustin, portaient 
le nom très-commun du Pin; il y a donc tout lieu de penser que 
c'est l'un de ces domaines que j'ai dû mentionner plus haut, 
d'après les indications qui m'ont été fournies par le père Nicéron. 

Les circonstances de la mort de Dupineau me remettent en 
mémoire celle du célèbre orateur que la France a perdu il y a 
peu d'années. Berryerj, sentant que sa fin approchait , s'obstina 
à s'éloigner de Paris , malgré les supplications de ses amis. Cet 
homme aux pensées généreuses , au cœur libre , voulait encore 
respirer l'air pur et libre des champs : il se fit transporter à sa 
riante propriété d'Angervilliers, pour y mourir au milieu de ces 
paysans qui bénissaient son nom , avec lesquels il se plaisait à 
converser , et pour y revoir une dernière fois les arbres qu'il 
avait soignés et qu'il avait vus grandir. 

G. Dupineau a laissé plusieurs écrits importants. Après son 
commentaire, les principaux ouvrages qu'il a publiés, sont : 
Les observations, questions et réponses sur quelques articles de la 
Coutume d'Anjou ; 

Notes latines contre celles de Dumoulin sw le décret des 
Décrétâtes. 

M. Grille, dans ses notes^ mentionne aussi une espèce de no- 
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biliaire des principales familles de TAnjou et de leur origine ; il 
ajoute : Je ne sais trop où il a été imprimé. 

L'ouvrage capital de Dupineau est, sans contredit, le premier 
que nous venons de citer. Qu'il me soit donc permis de m'y ar- 
rêter quelques instants : elle est , en effet , bien digne de notre 
étude, cette Coutume d'Anjou qui , pendant plusieurs siècles , a 
été la loi de nos pères, a réglé les contrats, les successions, les 
partages , l'exercice des droits féodaux si variés , si bizarres , si 
arbitraires parfois : c'est un vaste champ ouvert aux méditations 
des esprits curieux qui recherchent dans les temps écoulés moins 
les faits que les idées, les traditions et les mœurs ; ils y verront 
poindre en germe, mais sans pouvoir s'y implanter profondément, 
quelques-uns de ces principes tutélaires de nos lois modernes ; 
ils gémiront, d'un autre côté, sur ce qui leur sera révélé d'injus- 
tices criantes, de désolantes rigueurs, que la religion elle-même, 
avec sa mansuétude et sa charité, ne savait pas tempérer. » 

Sous l'article 260, je lis dans Dupineau, page 751 : La Coutume 
d'Anjou était une coutume d'égalité.... Entre cohéritiers non, 
nobles.... tout ce qui était donné à l'un d'eux par contrat de ma- 
riage, ou autrement, était sujet à rapport; mais quelle égalité 
que celle-là t Quelles atteintes ne subissait-elle pas! Ainsi, 
d'après l'article 245, lorsqu'il s'agissait de la succession des gens 
cootumiers (non nobles)... le fils, s'il n'y a que fille avec lui,... 
.succède pour les deux tiers des choses tenues à foy et hommage 
anciennement; ce qui pouvait comprendre une forte partie de la 
succession, et par conséquent les autres parts se trouvaient ré- 
duites à peu de chose : l'égalité , dans ce cas , était purement 
idéale. 

S'il s'agissait. de la succession d'un homme anobli, comment 
devait se faire le partage d'après l'article 253! Coutumièrement, 
avait d'abord répondu G. Dupineau, cédant peut-être à ses senti- 
ments de justice et d'égalité; mais c'était une erreur, et les déci- 
sions des présidiaux et des parlements l'en firent bientôt revenir. 
Elle se fondait sur ce que les puînés avaient des droits acquis avant 
l'anoblissement. Non, écrivait plus tard Pocquet deLivonnière, l'un 
de nos guides les plus sûrs comme jurisconsulte, et l'un de nos 
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meilleurs écrivains, non, les puînés n'ont pas des droits acquis 
sur une succession qui n'est pas ouverte, ils n'ont que des es- 
pérances ; il faut avoir égard à la qualité de celui qui décède et 
au temps de son décès... Les anoblis sont à leur mort autant 
nobles que les nobles d'extraction (arr. du parlement du 5 mars 
1675, pages 711, 712). Dupineau ne persistait plus dans ses opi- 
nions dès qu'on lui démontrait , ou qu'il reconnaissait de lui- 
même qu'il avait fait fausse route. J'en citerai un autre exemple : 
les rentes constituées et les contrats pignoratifs devaient-ils 
diminuer le douaire ? Dupineau , qui ne le pensait pas d'abord , 
ne tarda pas à se soumettre à l'avis du célèbre Chopin, qui fut, 
par la suite , adopté par Pocquet de Livonnière. Ce dernier , si 
net et si juste dans ses appréciations , formule quelquefois ses 
critiques avec une vivacité qu'excuse son ardent amour du droit 
et de la vérité. Dupineau avait avancé dans sa troisième obser- 
vation sur l'art. 395, que la donation mutuelle par contrat de 
mariage pouvait être révoquée ou réduite par un consentement 
mutuel postérieur. Cela n'était pas plus autorisé autrefois qu'il ne 
l'est par la législation moderne : ce serait enfreindre les obliga- 
tions sous la foi desquelles se contractent les mariages. Je suis 
surpris, dit Pocquet de Livonnière, de cette proposition de 
M. Dupineau, qui contient une erreur de fait, et une erreur de 
droit. 

Notre auteur exprime, au contraire, une idée plus conforme 
aux intérêts de la famille et de l'ordre social, lorsque, déplorant 
les ruines et les scandales qui se produisent sur la scène attrayante 
de nos grandes cités, il émet le vœu, qui est celui de bons esprits 
de nos jours, de voir accroître l'autorité paternelle, de l'armer 
d'un pouvoir qui conserverait les biens dans les familles : c II 
1 serait à désirer, dit-il page 1042, que l'aïeul pût donner tous 
> ses biens à ses petits enfants , les aliments du fils saufs, afin 
» d'empêcher la dissipation des enfants débauchés, et les mettre 
» à couvert des pièges de ceux qui entretiennent leurs débauches 
» par de» prêts usuraires. » La nature humaine, on le voit, se 
montre en tout temps avec les mêmes penchants et les mêmes 
vices, et réclame aussi les mêmes remèdes ; et certain autre pas- 
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sage, p. 42, nous porterait même à croire à quelque améliora- 
tion dans nos mœurs : « En ce siècle, sous un roi auquel la voix 

> publique a dor.nô le nom de Juste, répondant à son humeur et 

> à son intention, nous ne voyons que ravissements, séductions 

> et débauches de filles , sans puniiion , soit parce que les frais 
» des procès étonnent les parents, soit que la longueur d'iceux 

> les ennuie. » L'histoire de notre Anjou nous offre l'exemple le 
plus audacieux, peut-être, des violences que les femmes avaient 
alors à redouter de la part des barons et des seigneurs. — Louise 
de Maillé, fille de Louis de Maillé, seigneur de Lathan, avait 
épousé, en 1578, Jacques Delaporte, seigneur de Vezins. Devenue 
veuve quelques années après , elle habitait avec ses enfants le 
château de Yezins, des mieux fortifié, et muni d'une nombreuse 
garnison. Elle jouissait encore d'une rare beauté , et se distin- 
guait autant par son esprit que par son caractère. Un de ses 
voisins, Pierre Laurent, seigneur de la Crilloire, conçut pour elle 
une de ces passions brutales que les obstacles et les convenances 
ne font qu'irriter. N'ayant donc nul espoir de faire agréer ses 
vœux , il parvint à s'emparer du château par surprise au mois 
d'avril 1587 , et, le pistolet à la main , il fit conduire sa prison- 
nière, pâle de frayeur, à la chapelle du château, et força le curé 
à faire la célébration du mariage. Les parents et amis de Louise 
de Maillé se réunirent et vinrent assiéger la forteresse. L'infor- 
tune et les grâces de la jeune femme finirent par toucher son 
ravisseur; elle obtint la liberté, sur la4)romesseque son consen- 
tement au mariage en serait le prix. Elle se retira à Angers ; 
mais elle porta plainte aussitôt ; le seigneur de la Crilloire fut 
arrêté peu de temps après. Son procès fut instruit au présidial, 
et le 15 mai 1588 il eut la tête tranchée. Ce procès ne traîna pas 
en longueur comme celui que nous allons rapporter. H s'agit en- 
core d'un sieur Delaporte de Vezins, gentilhomme d'un véritable 
mérite, descendant.de celui dont nous venons de parler. Il avait 
séduit Anne Legras, fille d'Antoine Legras, seigneur de Langar- 
dière. Un enfant était issu de leurs relations ; le chevalier Dela- 
porte était tout disposé à réparer ses torts par le mariage ; mais 
la mère de la jeune fille s'y opposa et porta plainte. La simplicité 

7 
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de notre procédure criminelle^ qui pourtant aurait encore quel- 
ques réformes à subir, ne peut nous faire supposer la multiplicité 
des incidents et des écritures : 

1^ Mai 1656, arrêt de la Cour sur la plainte; 

2* 6 juin, commission du lieutenant criminel de Moulins pour 
informer ; 

3"^ 25 du même mois, information par le lieutenant de la pré- 
vôté d'Angers ; 

4^ 6 juillet, enquête par un commissaire de la Cour ; 

5« 15 août, information par le lieutenant criminel du Mans ; 

6^ 23 août, autre par l'assesseur de Saumur ; 

7^ 9 septembre, autre par le lieutenant criminel du Ch&telet ; 

Appel divers de toutes ces procédures ; 

Arrêts préparatoires au parlement et au Conseil ; 

Inscriptions de faux, etc., etc.. 

Se figure-t-on plus riche arsenal en instruments de chicanes ? 

Enfin, après plus de quatre ans depuis le commencement des 
poursuites, intervint un arrêt du 20 août 1660, qui condamne le 
chevalier à : 

800 livres pour donner du pam aux prisonniers; 

12,000 Uvres envers la demoiselle Legras; 
8,000 livres envers l'enfant, 

20,800 

Celte somme de près de 31,000 livres, sans comprendre les dé- 
pens, qui furent considérables, était énorme pour le temps; et à 
défaut de paiement, le chevalier allait être conduit et détenu à la 
Conciergerie, lorsqu'un sieur Delorme, qui ne le connaissait que de 
réputation, lui envoya les 21,000 livres, sans même exiger de 
reçu. II recouvra donc sa liberté. Quant à la demoiselle Legras, 
elle épousa le sieur de Grand-Champ, gentilhomme de Normandie. 
Déjà une demoiselle de Chabot , qui avait eu pareille aventure , 
s'était mariée à un seigneur normand , Duval de Rely, ce qui fait 
dire au spirituel et malicieux Pocquet , < que les belles filles 
* d'Anjou ontcru quelque temps qu'elles pouvaient pécher im- 

> punément, et qu'elles trouveraient au pays de Normandie des 

> réparateurs de leur honneur. » Les plus curieux pourront in- 
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terroger à ce sujet les chroniques et les tablettes judiciaires qui 
peuvent avoir bien des faiblesses angevines et des réparations 
Qonnandes à révéler. 

Nous avons dit plus haut que le (privilège de l'aDOblissement 
était attaché à certaines fonctions, celles de maire par exemple, 
depuis les lettres patentes de Louis XI, en 1474.... < Les maires 

> avaient la liberté d'opter le partage noble ou coutumier : ils 

> ont choisi ce dernier à cause des inconvénients de l'autre, ce 

> qui a ëté confirmé par un long usagé, et au surplus ils jouissent 
» de tous les autres privilèges et avantages des nobles (p. 715). > 
Ici Pocquet de Livonnière exprime le désir que la haute finance 
participe à la faveur de l'anoblissement. Il y a selon lui , pour 
cela, de graves motifs qui ont fait dire à des philosophes du der- 
Dier siècle : « Qu'il serait raisonnable d'anoblir ceux qui par leur 

> industrie ont acquis certaine quantité de biens, supposant que 

> c'est une des meilleures preuves du mérite. En effet, à Rome, 
» l'ordre de sénateur et de chevaUer dépendait des biens ; il en 

> fallait certaine quantité pour acquérir ce rang et s'y mainte- 

> nir(p. 718). > L'auteur de ces lignes, doué d'un sens moral 
exquis, s'il eût été témoin de tant de fortunes rapides et scanda- 
leuses , qui se font aujourd'hui sans efforts , sans travail , à la 
bourse, au jeu, dans les spéculations les plus hasardeuses, aurait 
assurément borné ses vœux k ces cas exceptionnels où les par- 
venus de la fortune se recommandent à tous par l'honorabilité de 
leur conduite et de leur caractère , ainsi que par des services 
signalés rendus à l'industrie et à l'Etat. 

A propos d'une simple notice sur l'un de nos commentateurs 
les plus renonamés, je n'ai point la prétention de relever tout ce 
qui serait de nature à intéresser les lecteurs curieux de constater 
dans les recueils de nos ,lois les progrès successifs des idées et 
des mœurs. Le but que je me propose et que j'ai déjà indiqué , 
sera pleinement rempli en signalant encore à l'attention quelques 
points capitaux. 

La matière des testaments donnait lieu à des abus sérieux que 
nos codes ont heureusement fait disparaître. L'âge requis pour 
tester variait à l'infini , suivant nos diverses coutumes. Celle de 
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Paris exigeait 14 ans pour les meubles, 20 ans accomplis pour 
les immeubles. Notre Coutume était muette à cet égard, et l'avis 
de Dupineau, géuéralement adopté , était de se conformer ii la 
Coutume de Paris. Personne ne songerait à présent à faire cette 
différence relativement aux meubles et aux immeubles. Les capi- 
taux étaient beaucoup plus rares autrefois, et les fortunes mobi- 
lières avaient bien moins d'importance. 

Lés testaments authentiques étaient reçus par les notaires , 
mais concurremment avec les curés ou leurs vicaires et trois té- 
moins (art. 276). La Dagueniére dépendait, même depuis l'établis- 
sement de la levée , de la paroisse de Saint-Jean-des-Mauvrets : 
le curé de celle-ci avait établi un chapelain à la Dagueniére, et ce 
chapelain avait dressé l'acte testamentaire d'un sieur Lecomte ; 
en avait-il le droit? Chopin ne le pensait pas, mais le contraire 
fui jugé par le présidial d'Angers, en février 1619 (p. 849). Cette 
capacité de constater la volonté des testateurs ou des mourants, 
a entraîné de tels abus, qu'elle devait tôt ou tard être retirée aux 
ministres du culte. La religion ne peut que gagner à ne pas s'im- 
miscer dans des fonctions qui concernent directement les biens 
de ce monde et les intérêts des familles. 

Pocquet s'élève avec force contre un droit exorbitant que ré- 
clamait un ordre célèbre (art. 445, p. 14S6). Les chevaliers de 
.Malte prétendaient n'être soumis à aucune prescription même 
centenaire ; ils devaient être réputés perpétuellement absents pour 
l'intérêt de la république chrétienne. Ils avaient une quinzaine 
d'arrêts en leur faveur. Pour moi, dit Pocquet, il me semble que 
les chevaliers de Malte ont hasardé leurs privilèges en voulant les 
étendre au delà de leurs bornes légitimes. 

Dupineau n'a pas habituellement l'élévation d'idées et l'élégance 
de style de son successeur et de son annotateur Pocquet de Li- 
vonnière , qui s'est tellement attaché, je dirais presque identifié 
à lui, que Ton est tenté souvent de confondre le commentaire de 
l'un et de l'autre. 11 y a cependant certains passages de Dupineau, 
qui, pour la forme et pour la haute moralité des iiiées, sontdignes 
de Pocquet, disons mieux, de l'illnstre Domat. Je citerai les ré- 
flexions qu'il fait sur cette question : Est-il permis de recouvrer 
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fiirlivement son bien , ou la valeur d'icelui ? — Laurent s'était 
emparé de meubles appartenant à Alexandre qui lui en avait pris 
d'éfîfale valeur, et il les retenait avec rautorisation de son direc- 
tear. Dupineau, consulté par Laurent, lui donne un avis contraire, 
et il s'exprime en ces termes : « Ce n'est ni mon dessein, ni mon 

> hameur de mettre la faux en la moisson d'autrui, et rarement 

> je sors des termes de ma profession, mais j'avoue que je n'ai 
» pas assez de retenue pour ne dire pas qu'en ce siècle les di- 

> recteurs de conscience se portent à de nouvelles doctrines, et 

> sous le prétexte d'icelles entreprennent trop curieusement la 

> connaissance de toutes les actions morales et économiques de 
» ceux qu'ils appellent leurs enfants spirituels, raffinent sur les 

> cas de conscience et donnent des conseils contraires à la dis- 
» position des lois, des ordonnances et des coutumes , t. II , 
» p. 671. » 

Avant de terminer celte étude où je me suis proposé de mettre 
en relief quelques dispositions et usages surannés, je rappellerai 
les mesures qui concernaient les enfants exposés. Celles des pre- 
miers temps de la monarchie étaient barbares; elles sont un sujet 
de surprise et d'indignation pour la génération actuelle, qui incon- 
testablement a des travers et des vices, mais qui, avec un louable 
élan, vient si généreusement au secours de ce qu'il y a de plus 
digne de pitié, les enfants abandonnés. On leur conservait la vie, 
mais on ne leur laissait pas la liberté : privés du premier de tous 
les biens, privés des joies de la famille , que restait-il donc à ces 
malheureux? La servitude, et la servitude au profit de ceux qui 
avaient pris soin de leur existence! — Depuis l'empire de 
Constantin-le-Grand jusqu'à Justinien, sous les princes chrétiens, 
ceux qui ont levé les enfants exposés, les pouvaient retenir pour 
esclaves; et parce que, communément, les expositions se faisaient 
aux portes des églises , les exposés levés par les marguilliers 
étaient serfs de la fabrique.... pratique reçue en l'Eglise Gallicane 
au concile de 442 , sous Léon I , et au deuxième concile d'Arles 
en 452 : on pouvait même les vendre pour le compte de la fa- 
brique. Plus tard, quand la reine Blanche, inspirée par l'ardeur 
de sa foi et de sa charité, abolit l'esclavage en France, en 1227, 
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la liberté des enfants fut proclamée , mais je ne crains pas de 
dire que ce fat au détriment même de la vie de ces infortunés. 
La mortalité dut être affreuse : qu'on en juge par le système 
adopté pour leur nourriture et leur entretien : « En la ville 

> d'Angers, en laquelle tous les citoyens de tous les ordres con- 

> tribuent à la nourriture des enfants exposés , par un bail au 

> rabais , adjugé à celui qui entreprend de les nourrir , dont le 
» fonds se prend sur l'aumône de l'hôpital des pauvres renfer- 
» mes, et l'adjudicataire les entretient jusqu'à l'âge de sept ans, 

> après lequel ils sont reçus en l'hôpital. » (Observations sur la 
Cou^wmc, t. II, p. 45 et 16) 

J'ai lu dans les statistiques, qu'à une époque qui n'est pas très- 
éloignée de nous , les enfants trouvés étaient transportés dans 
d'autres départements, et même jusque dans la capitale, par les 
temps les plus rigoureux , et que sur cent, quelques-uns à peine 
survivaient au manque de soins et aux fatigues du voyage. Au- 
jourd'hui l'on prend les précautions les plus charitables à l'égard 
de ces êtres abandonnés, soit qu'ils restent sur les lieux mêmes 
où ils l'ont été, soit que Ton confie leur enfance à d'autres asiles. 

Ainsi donc l'étude des lois et des usages anciens a cet immense 
avantage de mieux nous faire apprécier notre temps, de le faire 
briller avec plus d'éclat, par le contraste qu'il, présente avec les 
siècles écoulés. Nous éprouvons , en sortant de cette étude inté- 
ressante et instructive, ce que ressent un hoinme qui a été pen- 
dant quelque temps plongé dans les ténèbres d'un profond sou- 
terrain, il revoit le jour avec plus de plaisir, et lui trouve de plus 
vives clartés. 

Je visitais un jour à Paris le cabinet d'un savant avocat ; j'y 
remarquai de suite une brillante panoplie , des faisceaux artiste- 
ment formés d'armes anciennes, modernes, françaises, étrangères. 
Je ne pus y arrêter longtemps mes regards, car je me souvins de 
nos malheurs récents et de l'échec de nos armes. Je détournai 
mes yeux attristés, et les arrêtai sur les rayons d une riche biblio- 
thèque. Ce ne fut pas sans un sentiment de satisfaction et de 
fierté, qu'à côté de Justinien, Poihier, Domat, Blackstone, Bec- 
caria, Bentham, j'aperçus nos codes français si complets, si bien 
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coordoonés » préparés non par 750 législateurs pourvus d'une 
scieoce universelle , mais par un comité de sages , tels que 
Treilhard, Bigot-Préameneu, Portalis, etc., etc. Oui, je suis fier 
de ce monument immortel du xix*" siècle, et je le place dans ma 
juste admiration bien au-dessus de nos vieilles coutumes inter- 
prétées par de grands jurisconsultes, Chopin, Pocquet de Livon- 
niére, D'Ârgentré, Dumoulin et Dupinean. 

CAMILLE BOURGIER. 
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LES 

ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES- D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

D'APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Delasalle {Gnillaume\ organiste, profès da couvent des Corde- 
liers de Rennes, est inhumé, âgé de 62 ans, aux Cordeliers d'Angers, 
le 30 novembre 1734. 

Delastre (Jean), « maislre painclre, » termina en 1544 les car- 
tons de la tapisserie de Saint-Pierre de Saumur^ laissés inachevés par 
Robert Delisle, Y. ce nom. Il eut à traiter, pour sa part, «cinq histoires 
» à raison de 37 s. 6 d. t. par aulne de toile ayant cinq quartiers de 
» large (1). » Marolles indique (p. 32) un peintre de ce nom parmi 
les artistes qui ont fleuri après 1600 : 

Jean de V Astre peut-il mériter quelque place 

Où nous voulons marquer François Spierre et Valet, 



(1) Aultremise pour lesd. patrons ou a besonguô ung aultre paincti^ : 

Baillé à maistre Jehan de Lastre, painctre, pour la façon de cinq hystoires de 
la vie Monsieur sainct Pierre, estant en toile, à raison de trente sept âoulz six 
deniers tournois par aulne de lad. toilie ayant cinq quartiers de la. ge qui est 
pour XX 1. XÏI s. VI d. 

Pour le vin de marché. II s. VJ d, 

Aultre mise pour ladicte tapicerie : 

Baillé pour la despence de deux tapiciers de Tours venuz pour marchander 
lad. tapicerye, qui sei^journèrent deux jours, venuz exprès, XXII s. VII d. 

Item baillé pour la despence dud. tapicier, quand il apporta une' des pièces de 
lad. tapicerie, pour avoir sesjourué ung jour et demy, luy deuxiesme, et avoir 
souppé et couché le jour d'avant, XXX s. 

Item pour Tadvis de plusieurs des frères [de la confrérie] luy faict baiUé pour 
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Dellsle (Jehan)y € M* joueur de instrument de la chambre du 
Roy, « mari de Renée de Yarange, signe au baptême de son fils, 
le 23 février 1603, en l'église Sainte-Croix d'Angers (1). — {Olivier), 
H» maçon, à Saint-Lambert-des-Levées, 1628. Sa veuve, Françoise 
Tou2eau, y est inhumée le 9 juillet 1647. 

Delislc (Nicolas), « architecte et ingénieur du Roi, » signe un 
acte de baptôme à Ingrandes, le 18 octobre 1638. 

'DéHsle(Robert)j artiste peintre, en grande réputation au xvi« siècle, 
habitait Angers et fut appelé, en 1544, par le Chapitre de Saint-Pierre 
de Sauihur, pour dessiner les cartons de la grande tapisserie qui devait 
représenter l'histoire du saint Patron (2) et qu'il laissa inachevée. 



le récompenser d*avoir rabiUé les faultes desd. patrons^ en faisant lad. tapicerye, 
et comme il y avoit esté promys, XLVIII s. VI d. 

Item pour leur en aller, XV a. 

Item quand il apporta le patron, qu'il refQst^ de la prinse de Saint-Pierre, pour 
avoir disné, souppé, couché et disné le lendemain, XI s. VIII d. 

Ilem pour sa despence d'aller et venir, XVIII s. VI d. 

Item pour la façon et advanceraent de lad. tapicerye, tant de celle qui est livrée 
que de ceUe qui est à livrer , luy ay baillé la somme de VI'x douze livres sept 
wulz. VI" XII 1. Vil s. 

Item pour doubler lad. tapicerye, tant pour la façon que pour troys aulnes de 

tûiUe. XV s. XI d. 

(Arch. de Maine-et-Loire. Comptes de Saint-Pierre de Saumur, 15ii-1545.) 

(1) GG 190. 

(2) Mise faictepour la toille dont on a faict les patrons de la tapicerie du 
cœur : 

Premièrement : 

A esté achapté pour faire lad. toiHe trente livres de brin par une part, qui a 
costé troys soulz quatre deniers la livre vallant C s. 

Item pour quinze livres d'aultre brin, au pris de troys soulz six deniers la livre, 
tault UI s. VI d. 

Item pour la façon d'une pièce de toille, contenant vingt huyt aulnes au pris de 
deux soulz pour aulne, vaut lad. toille la somme de LVI s. 

Baillé à la gardiaunc pour avoir mys lad. toille par quatre foiz c^ la bué à ce 
qu'elle fust plus unye à gecter les couleurs par dessus et pour Tavoir orlée. X s. 

Item pour lavoir lavée à la rivière et mise en du bran, aflin qu*elle fust 
unye. XII d. 

Item pour avoir desvydé led. filet VIII s. IIII d. 

Pour le vin de marché de lad. toiUe. XV d. t. 

Atilire mise faicte pour les patrons de lad, tapicerye. 

Baillé à maistre Robert de Lisle, painctre, demeurant Angiers pour estre venu 
dnd. lieu exprès pour marchander lesd. patrons, pour sa despense luy fut 
donné XXVI s. IIII d. 

Pour le cost d'une obligaciou passée par P. Outin entre led. de Usle et lesd. 
procureurs, XII d. 
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V. Delastre, On le voit à la même époque retenu par des travaux 
importants au château de Serrant et en 1551 chargé par la ville 
d'Angers des principales décorations pour l'entrée de Henri II (1). — 
Il figure aussi sur les comptes royaux pour Tomementation des 
bannières du roi et du régent (2). 

Demion (François), architecte, chargé de la restauration du 
prieuré d'AUonnes, en 1 750. 

Demot {Lambert) j M« fondeur, à Angers, 1505 (3). 



Baillé aud. Robert de Lisle , quand il apporta une des hystoires desd. patrons, 
pour partye de sa despence, XII s. VI d. 

Baillé à ung homme qui apporta une desd. hystoires d*Ângiers, II s. 

Baillé pour le louaiged*une beste pour estre jusques au lieu de Sexrant, Jacques 
Hamelin etmoy, pour solliciter led. de Lisle, parce que n'en oyions aulcunes 
nouvelles, VIII s. 

Pour la despence de nous deui, XLII s. VI d. 

Item baillé aud. M* Robert pour avoir apporté deux aultres des hystoires de 
lad. tapicerye, XII d. 

Item pour estre allé jusque aud. lieu d*Angiers pour encor solliciter led. maistre 
Robert, parce qu'il ne rendoit la besongne , comme il estoit obligé, XXVII s. VI d . 

Item baillé à M* Ny collas Moreau pour avoir apporté douze aulnes de lad. toille 
pour y faire besongner ung aultre painctre, V s. 

Item pour une main de papier à mectre entre lesd. patrons, de peur qui ne 
s'effasassent, X d. 

Item pour une missive baillé à ung homme qui aUoit Angiers. X d. 

Item pour la fkçon desd. patrons estant de longueur de onze aulnes, à trente 
soulz par aulne, vallent XVI 1. X s. 

Pour le vin de marché, V ». 

Item pour récompenser led. Delisle pour lesd. patrons qu'il avoit fiadctz, parce 
que lad. toille estoit plus large que son aulne de plus d*ung quartier, est dit par 
Tobligacion qu'il auroit la somme de deux escuz sol, IlII I. X. s. 

(Arch. de Maine-et-Loire. Comptes de Saint-Pierre de Saumur.) 

(1) A Robert Belocier, marchant... 12 1. 10 s. t. pourlavenditiondeSOdraps de 
veine toille baillez à Robert de Tlsle, peinctre, pour servir aux édiffices et basti- 
mans faictz pour lad. entrée du roy (20 mai 1551). 

A Robert de l'Isle la somme de 20 s. t. pour Tachapt de vert d'azur, et de veit 
de vézie pour faire les peinctures qu'il convenoyt faire à lad. entrée du roy 
(li avrU 1551). 

(Arch. mun. CC 13, fol. 86.) 

(2) A Robert Delisle, pamtre, demeurant à Angers, la somme de 310 s. 1. 
pour avoir iaict 8 bannières de guerre sur bouqueran pers, armoyiées aux armes 
du roynostre sire [Charles VI] et de nostre seigneur [le duc de Berry] et un^ 
estendard sur tiercelin des trois couleurs [rouge, blanc et bleu] , à la devise dud. 
sieur le régent, et c'est à scavoir ung saint iHchel armé, semé au long de lettres 
baUuesd'or. — Arch. Imp. RK 53, fol. 85, dans Jal., Dict. crit., p. 485. 

(8) ffî 13, f. 104. 
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Dené {Jean-Baptiste}^ M« de flûte, obtient Texemption des charges 
pabliqaes, lors de son établissement à Angers, 1716 (1). 

Deniau {Guillaume), M« orfèvre, me des Poëliers, Angers, 1574, 
meort le !•' juillet 1585. — {Mathurin)y « M« tailleur en pierre, % 
1675. — {René\ architecte, inhumé le 22 novembre 1746, âgé de 
69 ans, aux Cerqueux sous-Passavant, dont son fils était curé. 

Deniaa {Pierre)^ peintre, a de Louise Moreau, sa femme, au 
moins sept enfants, une fiUe le 23 janvier 1679, que tient sur les fonts 
le peintre Pierre Loyseau, à Saint-Pierre d'Angers (2), Georges, 
le 26 décembre 1681, dont le parrain est Georges La Galaterie, maître 
brodeur, Louis-Renéy le 1«' novembre 1684, dont le parrain est 
René Delarue, maître organiste, Pierre y le 9 avril 1686 , dont le 
parrain est Pierre Dandrieu, maître organiste de Saint-Pierre. — Le 
père signe ces trois actes, et encore le 16 décembre 1679 au baptême 
de son fils aine Pierre. 

Deprast {Jacob)y M« orfèvre de la reine Jeanne de Laval, 1458 (3). 

Depré {René)^ H« maçon, Angers, 1679. 

Dersoir {Pierre)y « faber feiptdaritw, » au Lion-d'Angers, 1543. 

Des Boys {Jehan), — < Baillé à Jehan Des Boys, sur ce qui luy 
peut on pourra estre deu de enluminer le antiphonier de céans, 
XIX s. (4). 



(1) M. le maire a dit que le sieur J. B. Dené, maistre de flûte, soubaittant de 
!i*établir en cette ville pour rendre service au public et apprendre à jouer en per- 
fection de la flutte, est venu supplier cette compagnie de vouloir bien lui accorder 
Texemption de logement des gens de guerre et des autres charges publiques, 
comme d'ustanciles, quartier d'hiver et autres charges extraordinaires ; que ce 
corps n'a d'autre intérêt que d'attirer en cette* ville des personnes de toutes 
sortes de professions et arts pour la rendre autant célèbre que faire se pourra : il 
croît qu on doit accoi*der, etc. — (BB 101, f. 76.) 

(2) GG 101, 154 et 175. 

(3) Pour faczon de quatre fers et deux treffles d'or pour deux saintures qu*avons 
envoyées à beaux frères de Gaure et de la Roche, VU florins VII gr.; à luy pour 
la faczon d*une variété d'or, pesant 3 gr. 8 grains à ung petit esmail à trois 
petites yraaiges taillées et esmaillées, qu'il a faicte pour nous^ 2 fl. IV part.; à 
loy pour la façon d'une chaigne d'or qu'il a faicte pour nous, pour la faczon, 
LVI florins 10 gros. . pour la façon d'une chaigne d'or que luy avons &ict faire 
pour la dame de Beauvau XXX flor. VII gros. (Mss. 918, f. 155.) 

(4) Comptes de THôtel-Dieu d'Angers, 143S. 
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Descamps {Antoine), M« vitrier, Angers 166JS, marié le i«r oc- 
tobre 1651 à Jeanne Labry, veuve Fleuriot. — (René), M» vitrier, 1660. 
— (Gilles) y Me architecte, mari de Marie-Anne Legendre, 1768. 

Deschamps (Jean), <l M» tailleur de pierres, » 1647, est dit 
architecte à sa sépulture le 26 mai 1681 et âgé de 60 ans. Sa signature, 
très-élégante, est au registre GG 87. 

Descourtils {Colin\ peintre, est employé par la Chambre des 
Comptes d'Angers à peindre l'écusson de la grande porte, en 1481 (1). — 
On trouve ce nom porté encore en i 522 par un artiste peintre, Panthaléon 
Des Courtils , qui demeurait en la rue Chef-de-Ville , près le portail 
Saint-Nicolas (2). 

Desdoyards (Antoine-Marie-Joseph) , originaire de Liège, mu- 
sicien de la cathédrale d'Angers depuis 53 ans, est inhumé le 7 dé- 
cembre 1781, âgé de 76 ans (3), 

Deshaies (Jlfaf ftunn), M« horloger en gros volume, Angers, 1665, 
mari de Marie Bachelier, est inhumé, âgé de 71 ans, le 30 octobre 1700. 

Desjardins (Pierre). — Une grossière peinture sur toUe (xviii«s.), 
dans le chœur de Téglise de Saint-Sulpice-sur-Loire, représente la 
Résurrection de Jésus-Chrisl et est signée : Fecit Pierre Desjardins, 
de Nantes, mi'. 

Des Loges (/.) est le nom d'un peintre du xvii» siècle que 

porte une Vierge de la chapelle Notre-Dame de Montplacé, près Jarzé. 

• 

Desmarais (Jean) , c ymagier » ou maître sculpteur d'Angers, 
fut employé par la mairie , en 1531 , à la (*.onfection de deux grands 
écussons de la cheminée (4) de rHôtel-de-Ville. Eu 1536 , il livra à 
l'église do l'IIôtel-Dieu « l'imaige d'un crucifix, > qui lui fut payée 
15 livres (5). L'année suivante, le Chapitre de la cathédrale l'associa (6) 
à Jean Giffart (V. ce nom), dans la commande des statues de saint 
Maurice et de ses compagnons qui décorent aujourd'hui le fronton rie 



(1) Lecoy de la Marche, Extr, des Comptes. 

(2) Arch. de Maine-et-Loire, H. D., !? 93, f. 6. 

(3) G3 106. 

(4) Arch. mutiic. CC. 11, f. 227 v». 
(5)11. D. JS;69. 

(6) Thorode, mss. 879, p. 140. 
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Saint-Maurice d'Angers. On ne sait rien de plus de sa vie ni de ses 
oeuTres, sinon qu'il vivait encore en 1549 (i). 

Desmoulllns (Nicolas), « marchand brodeur et pintre, > Tut 
employé à ce double titre par la fabrique de Saint-Pierre de Saumur, 
en 1625, «pour le parachèvement Je la Cève de Noslre Seigneur, 9 — 
en 1630, pour faire deux étoles et deux fanons, — en 1636, pour broder 
d'or, d'argent et de soie un voile de satin blanc, et peindre et dorer 
les marches de l'autel Sainte-Anne (2). On veit qu'il cumulait toute la 
pratique de son métier. — Deux tableaux signés Desmoulins pinxit 
Salmurii, 1671 y représentent Noé sortant de l'arche et Loth quiUant 
Sodome. Ils décoraient l'hôtel de la Frégeolière à Vcrrains et sont 
aujourd'hui conservés au château de Lorière(Sarthe). — Notre artiste 
devait être, en 1671^ bien âgé, si cette date est exacte et si ce n'est 
pas l'œuvre de quelqu'un des siena. 

Desnoyers {Joseph)^ architecte, Angers, 1764-1790, mari de 
Jeanne Ferrand. 

Despérit {Jehannin), orfèvre de la reine Jeanne de Laval, figure 
à diverses reprises dans les comptes (3) de 1456-1458. Il logeait sur 
le portail Toussaint. Quand la ville y installa ses prisons, elle l'indemnisa 
en lui fournissant une demeure, rue Haute-rMule. 

(1) Saint-Maur, Petit Couvent^ t. I. 

(3) ■ A N. Desmoulllns, peintre, la somme de 22 livres pour le parachement 
du tableau de la Cène de Nostre Seigneur par luy faict et marchandé le 19 oc- 
tobre 1G3Ô. — A N. D., brodeur, 40 sous pour avoir faict deux estolles et deux 
lanons et marqué deux aubes, 8 juin 1630. — A N. D., brodeur et pintre, la 
somme de 37 livres pour avoir faict 1h broderye d*or et d'argent et de soye sur un 
voille de satin blanc, et pour avoir paint et doré les marches de l'autel Sainte- 
Anne dans ladicte église, 1636. > (Arch. de Maine-et-Loire , Comptes de Téglise 
Saint-Pierre.) 

(3) Pour ung aneau d'or, qu'avons faict paindre et achater de luy la somme de 
2 escuz d'or ; — pour deux gennectes d'argent pour mectre aux hamoys et cou- 
vertes de selles de noz hacquenées, XXX II s. II d. ob., pour la façon VI s. ; — 
pour la façon de trois ferreures ou garnitures d or à tissus de soys larges, 
îesqueUes troys ferrures d'or nous donnasmes dès lors à beU? cousine de Ven- 
dôme, la sehneschalle d'Anjou que Dieu absolle, et la damme de Préc'gny, 
XVII 1. 10 s. ;~pour 1 marc d'argent à faire un petit hannap que nous avons 
donné à René de Bourmont, XIV flor. VUI gr.; — pour avoir reffait une saliière 
• d'or de nostre pennetcrie , LV s. t.; — pour avoir faict ung pié à nostre couppe 
d'or et fouaige tout autour, XXVII s. t. VI d.; — pour L annelets d'argent doré, 
XXV s. t. ; — pour la (aczon d'un pot d'argent qui est taillé de gennectes et de 
souches pesant VII onces, XL s. t., etc. — Bibl. d'Angers, Mss. 913, f. 50, 59, 63, 
72b 96. 
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Despiedz {Alexandre) j peintre, habitait Fontevraud à cette 
époque du xvip siècle, où les grandes abbesses de la maison de 
France y tenaient leur cour et paraient leurs églises et leur abbaye. 
Peut-être est-il routeur ou l'un des auteurs des fresques curieuses 
qui décorent la salle capitulaire. Il Ggure dans les registres de la 
paroisse comme fabricien ou comme parrain depuis au moins 1656, et 
mourut à sa maison de l'Asnerie, le 18 septembre 1694^ âgé de 
73 ans (1). Il avait eu un fils nommé Pierre^ le 4 avril 1670. — C'est 
son frère sans doute, nommé, comme lui, Alexandre, et désigné du 
titre d'architecte, qui signe un acte de baptême, en 1653. 

Dessus-la-Mare {François-Edme de), M« sculpteur, né à Paris, 
le 25 janvier 1750, et fils de maître sculpteur, s'était marié à Angers, 
vers 1778, avec Jeanne Taillié, dont il devint veuf le 25 février 1785. 
Il épousa en secondes noces, vers le 27 février 1786, Françoise Huchet. 
Il travaillait, en 1781, avec Gaultier, au nouveau chœur de Saint-Mau- 
rice. Sa signature figure aux baptêmes de ses nombreux enfants (2), 
et, dans les derniers temps^ porte simplement : Lamare. 

Destrommes (Etienne), M« maçon, Angers, 1660, mort le 
S8 janvier (3). 

Destriché (Jacques)^ M« orfèvre, Angers, 1672. — (Olivier), fils 
du précédent, né le 31 janvier 1688, marié le 12 février 1726 à Marthe 
Amyrault, veuve de l'orfèvre Mogé (4), meurt le 18 août 1751. 

Desvarannes ( }, organiste de l'abbaye Saint-Nicolas 

d'Angers, 1699. 

' Deuzan (Pierre)^ M« brodeur, Angers, 1694. 

Diot (Pierre)y M« fondeur, Angers, inhumé le 26 décembre 1774, 
âgé de 66 ans (5). 

(1) • Le 18« jour de septembre 1694, Alexandre Despiedz, peintre, est décédé 
à sa maison de l'Asnerie, âgé de 73 ans , et le lendemain a esté inhumé dans 
nostre cimetière, après avoir receu les sacrements par moy curé soussigné : 
Fn Yves Vacher, curé [de St-Michel de Fontevraud]. a (Mairie de Fontevraud, GG.) 

(2)GG34, 68, 182, 211. 

(3) GG 170. 

(i) GG 179, 180. 

(5) GG 128. 

(A suivre), 

C. PORT. 
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À propos des distributions de prix. — Les causes de leur décadence. — C*est 
la faute des mères et des poètes. — A la découverte de prix nouveaux. — Les 
coQoques de Mathurin Cordier, •— Les pions au xvi* siècle. ^ Les collégiens 
d^aatrefois. — Les terribles préoccupations d'un chef d^institution. 



Ces jours derniers, avec Tespoir de couronner un filleul^ j'eus 
le courage d'assister à une distribution de prix dans le petit 
collège d'une petite ville, — bien loin d'Angers. J'étais arrivé 
naïvement à l'heure indiquée sur les lettres d'invitalion : aussi 
rien n'était encore prêt. On enroulait des guirlandes de buis 
autour des poteaux qui supportaient la grande voile de bateau 
tendue au-dessus de la cour ; on alignait chaises et bancs ; on 
clouait les tapis de l'estrade ; un professeur contrôlait Tordre 
des rangées de prix étalés sur la table ; le directeur disposait en 
fer à cheval les fauteuils des dignitaires, en méditant sur les 
périlleuses difficultés de la préséance. Dès qu'il m'aperçut, il 
se débarrassa de ce soin délicat sur son professeur d'écriture, 
et il descendit de l'estrade. Je m'approchai de lui, et, après m'être 
excusé de tomber ainsi au milieu des préparatifs, je lui deman- 
dai si l'enfant qui m'intéressait aurait sa part dans ce beau tas 
de livres aux couvertures gaufrées et dorées qui brillaient 
là-haut. 

— « Mais, Monsieur, me répondit-il, tous mers élèves seront 
couronnés. » Et, remarquant que sa réponse m'étonnait, il 
ajouta : 

— « Je vois bien que vous ne connaissez que les grandes 
pensions des grandes villes ; on n'y jette pas encore des cou- 
ronnes sur tous les fronts ; mais il faudra bien qu'elles y viennent. . . 
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Les distributions de prix se meurent, les distributions de prix 
sont mortes ! Tenez, rendez-moi un service, venez avec moi dans 
mon cabinet, jusqu'au moment où commencera c la solennité, » 
et nous causerons de cette décadence. Au moins, reprit-il avec 
un soupir, je ne serai pas forcé de répéter à tous ces parents 
ce que je vous ai dit : « Mais certainement, Madame, il aura des 
prix — comme tous les autres ». . Sauvons ce qui reste de foi. 

Et c'est mon dialogue avec ce vieux maître, « laudator tempo- 
ris acti, » que je vais essayer de reproduire, en laissant, comme 
il convient, mes paroles dans rom])re, cachées sous des points 
d'interrogation ou d'interjection. 



— ?... 

— Ah ! pourquoi? parce qu'il y a des mères et des poètes ! 
Allez donc dire, en ce maudit temps, à une mère que ses fils sont 
laids et sots, à un poëte qu'il serait bon de fouetter les enfants I 
Les enfants sont à la mode, on les adore et on leur obéit: ud 
sieur Victor Hugo les a beaucoup poétisés ; il y a aussi un 
nommé Emile Augier qui a écrit ces vers : 

« Nous n'existons vraiment que pour ces petits êtres, 
> Qui dans tout notre cœur s'établissent en maUreSy 
» Qui prennent noire vie et ne s'en doutent pas : 
» Il n'ont qu'à vivre heureux pour n'être pas ingrats. > 
« 
La Fontaine avait déjà signalé le mal qui existait de son 
temps, beaucoup moins grave sans doute : 

« Mes petits sont mignons, 

» Beaux, bien faits et jolis sur tous leurs compagnons .. * 

Croyez-vous que si Monsieur le Hibou et Madame la Chouelle 
m'avaient confié l'éducation de leur progéniture, je serais bien 
venu à ne pas lui donner de prix... Il leur faudrait accepter la 
supériorité des petits des nichées voisines et rivales, et c'est im- 
possible. Ils trouveront toujours que c'est une bonne maison 
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qae ceUe-là qui reconnôît et met en lumière le mérite de leurs 
eDfnnts. 

Aussi, pour prévenir les déserlions, nous satisfaisons toutes les 
familles : un livre de quinze sous nous vaut une année de pen- 
sion, une couronne est un coLier qui enchaîne un élève. 

— ?... 

— Oui, sans douto, c'est le diable pour inventer des facultés 
nouvelles, surtout pour les plus petits, car les parents ne veulent 
plus de prix d'espérance ci ils se fâchent contre le prix d'encou- 
ragement. J'ai d'abord subdivisé les qualifications de mérite et en 
abusant des ex-œquo; c'eM ainsi que jo donno des prix de lecture 
et d'écriture en gros, demi-gros et fin, des prix de calcul pour 
Taddition, la soustraction, etc., des prix de géographie pour 
TEurope, pour l'Afrique, pour TAsie, etc. ; cette année, j'ai été 
obligé de fabriquer un sixième prix d'intelligence, un huitième 
prix de précocité, et, vous le croirez tout à l'heure quand vous 
l'aurez vu, un dixième prix cx-cequo d'espièglerie. On aime 
mieux cela que des prix de sagesse. Dans les pensions de demoi- 
selles, où les exigences sont encore plus grandes, on décerne des 
prix de modestie, de bon goût et de maintien agréable... Je ne 
ris pas, et si vous n'observez point encore ces abus dans les 
grandes institutions, c'est parce que les familles, venues de tous 
les points du département, ne se connaissent guère, et que la gloire 
ou la honte ne se distribuent pas sur place entre voisins jaloux. 
Encore, vous verrez que, tôt ou tard, la concurrence fera capi- 
tcler les proviseurs et les supérieurs à exclusions scrupuleuses. 
Hélas ! les parents n'aiment qu'eux-mêmes ; ils ne caressent que 
leur propre orgueil en caressant leurs fils et leurs filles; leurs 
enfants sont des objets de luxe dont ils se parent et qu'à tort ils 
estiment fragiles .. Aussi, nous n'osons les punir. «Monsieur, 
disons-nous , veut-il réciter sa leçon ? — Je suis peiné d'être 
obligé de le dire à Monsieur, mais il est capable de- présenter un 
meilleur da'oiV que celui d'aujourd'hui ; qu'il me permette de lui 
faire remarquer quelques fautes, je veux dire quelques inexac- 
titades... 

— M 

s 
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— Que voulez-vous ? tous les jours j'étais assailli par des ré- 
clamations malemelles, et, tous les ans, je perdais des pension- 
naires : il fallait adopter ce système aimable et flatteur ou fermer 
la porte, débiliter Télève ou le collège; je n'avais pas le choix : 
primo vivere; aujourd'hui mon collège est prospère... 

_? 

— Prospère ! entendons-nous : j'ai beaucoup d'enfants — 
mais c'est tout! D'ailleurs, comment pourrais-je avoir l'idée de 
morigéner de jolis petits messieurs vêtus d'une façon irrépro- 
chable, porteurs de cols d'une blancheur immaculée, ornOs d'une 
pâleur aristocratique et d'une frisure triomphante... Je rougis de 
mes salles d'étude et de mes classes si pauvres : il faudrait des 
écrins pour loger ces bijoux... On n'ose pas les fatiguer de peur 
de les défraîchir... Oh ! c'est fini ! fini le bon temps des fortes 
études et des gros écoUers .. 



— Non, je n'admets pas vos théories et vos atténuations, et 
mes lamentations sont malheureusement bien fondées. On donne 
trop au tailleur pour donner beaucoup au professeur ; on soigne 
trop l'élégance du corps pour songer à la fortune de l'âme. Dû 
donc sont nos vieux collèges et nos brutales traditions? 

_? 

— Ah ! vous désirez connaître la physionomie de nos écoles 
du passé ! Attendez ! je vais vous ouvrir les Colloques latins de 
Mathurin Cordier, un admirable pédagogue du xvp siècle. Lisons 
la traduction en français, qui a été publiée à Rouen en 1 G65. 

Vous y verrez d'abord que le personnel des élèves, composé, 
comme chez nous, des petits et des grands, n'avait qu'à.bien se 
tenir pour éviter la surveillance infatigable de ses argus. En pre- 
mier lieu, vient le principal (raagister); après lui se dessine, 
dans une position équivoque, le sous maître (hypodidascalus) , 
puis deux sortes de moniteurs de semaine (observatores, nomen- 
clalores) ! En voilà, certes, plus qu il n'en faut, pour justifier cet 
axiome énoncé au colloque XVIII du premier livre par l'écolier 
Messor : < Il s'agit de travailler, si nous ne voulons être 
fessez. > 
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Ah ! nos maîtres d'étude se plaigoent bien haut ; que diraient- 
ils si nous leur imposions la tâche qu'ils accomplissaient sans se 
plaindre, il y a deux ou trois siècles. 

Le colloque XXXV du livre IV détermine les fondions de Thy- 
podidascalus ou pion de cette époque ; elles ne devaient pas lui 
laisser beaucoup de temps pour se distraire. 

Magisier. — « Tenez les principaux poincts de votre charge 
desquels voicy le premier : 

ff Tous les iours, au matin, de regarder soigneusement à faire 
» releuer de bonne heure tous mes escoliers domestiques (les 

> pensionnaires), selon le temps d'hyuer et d'esté : quand ils se- 
» ront levez, aduirez à ce qui concerne l'agencement et netteté 

> du corps ; finalement qu'ils se trouuent à notre prière parti- 
» culière. 

> Le second, de les mener tous les trois iours trois fois en la 
» salle, au malin et deuant onze heures et trois heures après- 
» midy ; là, attendre (or ie n'y suis moi-même)' qu'il y ait quel- 
» qu'vn des régents : cependant faire lire les catalogues et dire 

> la prière ; même aduiser diligemment si aucun des régents est 
I absent de la classe ; si quelqu'vn n'y est, me le dire incon- 

> tinent, ou bien tenir sa place. 

> Le troisième, démourer avec les enfants toutes les fois et 
» quantes qu'ils ne sont enseignez en leurs escoles ; instruire 
1 cependant les petits à lire et à escrire, et entendre les répé- 
» titions des autres, selon que le temps et l'opportunité le per- 
9 mettra ; retenir finalement un chacun en son deuoir, aduertir, 
1 resprendre, tancer, mêmes chastier de verges quand il en se- 

> rail besoin. 

» Le quatrième, les mener, aux iours de festes, par ordre, 

» aux sainctes assemblées et les ramener semblablement au logis. 

» Le cinquième, quand il sera permis jouer, souuent prendre 

> garde que, ny en fais ou dits, ils commettent aucune chose 
» contre le deuuoir et bonnes mœurs. 

» Le sixième, leur fournir de l'argent que ie vous tailleray en 

> maniement, du papier , des plumes, de l'encre et quelques 
• autres choses nécessaires, seulement de petit prix ; coucher 
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» tout cela sur le liure de despense. Ce qui se fait volontiers es 

> jours de mercredy et samedy. 

» Le septième , ne négliger ce qui concernera leurs liures, 
» leurs habillements, le soing de leurs corps, c'est-à-dire, leur 
» demander raison de leurs liures et habillemonls, aduiser à leur 
» bon portement et comment ils se tiennent en poinct et autres 
» choses semblables qu'il faut aduiser et soigner es enfants, 
» principalement en ceux-là qui sont des plus petits. 

» Le huilième, enseigner les enfants en ma classe ores es 
B autres, hormis les trois plus hauts, si quelquefois la nécessité 
» le requiert. 

» Le neufième, m'aider s'il en est besoin à la maison et dehors 
* aux affaires particulières. » 

Voilà pour le sous-maître. 

Maintenant, le colloque LV du livre II nous fait assister au dé- 
roulement quotidien de la vie de lecolier. L'orateur est un en- 
fant auquel le maitre ordonne de raconter sa journée. 

« Puer. — Le resueilleur de semaine est venu avecque sa 

> lanterne , il a frappé fort à Thuis de la chambre ; quelqu'vn 
» ouvert, le resueilleur a allumé noslre lampe et a crié à haute 

> voix : € Chacun est-il esueillé ? > Après que i'ay esté esueillé, 
1 ie me suis leué du lict, i'ay veslu mon pourpoint et mon saye, 
» ie me suis mis sur une selle, i'ay pris mon haut-de-chausses 
» et mes bas, que i'ay tous deux chaussés, i'ay pi is mes souliers^ 
1 i'ay attaché mon haut-de-chausses à mon pourpoint aves cs- 

> guilleties, i'ay lié mon bas avec des iarretières au-dessus des 
» genouïls, i'ay pris ma ceinture, i'ay peigné ma teste, i'ày pris 
» mon bonnet que i'ay bien agencé, etc. » 

— ?... 

— Oh ! je ne veux rien exagérer ; les écoliers de Mathurin 
Cordier étaient quelquefois paresseux comme les nôtres, et ils ne 
se jetaient pas toujours si vile à bas du lifc Par exemple, le col- 
loque X'LVIII expose la bonhomie du jeune Tiliacus qui, séduit 
par les paroles insinuantes du pédagogue, lui détaille comment 
il agit quand on vient le réveiller : 

c Quand le seruiteur vient m'esueiller, premièrement ie ne 
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répons riea comme si ie dormais à bon escient : puis après s'il 
persiste dauantage , ie lèue malaisément la teste » je m'as- 
sieds sur le lict, ie iette mon pourpoint sur les épaules, comme 
si ie me deuais incontinent leuer. Aussitôt que le seruiteur est 
sorti de la chambre, ie baisse la teste sur le chevet, et allonge 
les pieds dedans le lit. 

— Dormez-vous encore ? 

— le redors bien et paisiblement. 

— Combien de temps ? 

— Jusqu'à ce que le seruiteur vienne pour la seconde fois. 

— Quand il est reuenu, que vous dit-il. 

— U crie, il tempeste, il fait rage. 

— De quels propos use-t-il ? 

— Ha, vaut-rien ! dit-il, quand serez-vous à Fescole ? le 

> dirai à vostre maistre qu'il vous fesse bien ; vous ne voulez 
» iamais vous leuer, si vous n'êtes ésueillé deux ou trois 
1 fois. » 

Les voilà levés, ils vont en classe. Ils s'exercent principale* 
ment à apprendre par cœur les mots du vocabulaire et, pour 
varier un peu la monotonie de la récitation, ils la disposent en 
dialogue de la manière suivante : 

€ Primus puer. — Charta, du papier. — Atramentum, de 

> l'encre. — Dixi. 

» Secundus puer. — Liber , un livre. — LmELLUS , un petit 
• livre. — Dixi. 

» Ter tins puer. — Capdt, une léte. — Pedes, des pieds. — 
B Dixi. 

» Qiiarius puer. — Cerasum, une cerise. — Juglandes vel 
» nuces^ des noix. — Dixi. 

» Omncs. — DixiMUS. > 

Leurs livres se composaient des rudiments de ^grammaire, 
d'un dictionnaire, des comédies de Térence, des épitres de Ci- 
céron, des distiques de Caton, du Testament, des psaumes et du 
catéchisme. Mais, toute restreinte que fût cette bibliothèque, les 
familles se plaignaient des frais comme aujourd'hui, en suspec- 
tant la sincérité et l'utilité des fournitures. Dans le colloque UV 
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du livre II, un écolier s'écrie : c Mon père s'esbahit que nous 
» ayons à faire de tant de liures ! > 

-?.... 

— Non, à la vérité, l'on n'avait point encore inventé toutes ces 
ingénieuses et stériles méthodes pédagogiques qui sont expéri- 
menlées depuis cinquante ans ; Ton n'avait point tous les trois 
mois un nouveau ministre qui tînt à laisser, comme vestige de 
son passage à Tinstruction publique, un changement de pro- 
gramme dans les éludes. On disait tout bonnement : Vous voulez 
apprendre à parler latin ? eh bien, parlez latin ! 

ff — Qu'est-ce que le maître remontra en public après la 

> prière, dit à un condisciple un écolier qui a fait l'école buis- 

> sonnière. 

» — l'ay entendu, réplique son interlocuteur, répétant mot 

> pour mot les paroles du principal, i'ay entendu y avoir entre 

> vous aucuns qui deuisent en françois, et cependant personne 
» de vous ne le déclare, ce qui est indice que chacun consent en 

> cette même faute. Voilà le sommaire de Taccusation ; et puis 
» il a dit plusieurs autres choses, desquelles ie n'ay pu avoir 

> souvenance. 

» — Mais enfin quelle a esté la conclusion ? 

> — A cette cause, (dit-il) ie vous aduertis que vous ayez à 

> vous exhorter d'iligemment l'un l'autre à parler latin , et me 
» rapporter au plus tôt les noms de ceux qui ne voudront pas 
9 m'obéir, afin que ie remédie à ce mal. 

» — Ne sera-t-il donc permis de parler aucunement en fran- 
» çois? 

» — Il a dit quelquefois que son édict est pour ceux esquels, 
» bien qu'ils sachent parler latin, cherchent néanmoins touiours 

> les cachettes, afin de babiller en françois. » 



— Cette défense de parler français se retrouve, non-seulement 
dans les écoles, mais aussi dans les familles où l'on élevait les 
enfants, comme fut élevé Montaigne : 

€ Montanus. — Mais quel âge a vostre frère ? 

» Eiisebius. — Cinq ans. 
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I Montanus, — Que dites-vous ? Il parle desia latin. 

9 Euseînus. — Pourquoi enêtes-vousesmerueiilé? nous avons 
« tousiours un pédagogue à la maison et docte et diligent ; il 
• nous apprend à parler latin : il ne dit rien en françois ; voire 
» même que nous n'osons parler à notre père sinon en latin. 

I Montanus, — Ne parlez-vous donc iamais françois ? . 

i Easebius. — Seulement avec nostre mère et ce à certaine 
» heure, quand elle nous fait venir avec elle. 

I Montanus. — Que faites-vous avec la famille ? 

■ Eusebius. — Nous ne parlons guères avec ceux de la mai- 

> son, et seulement en passant, et toutefois les seruiteurs de la 
» maison parlent à nous en latin. 

» Montanus. — Et les semantes? 

1 Eusebius. — S'il adulent aucune fois qu'il nous faille parler 

> avec elles, nous parlons françois, comme nous avons cous- 

> tume de parler à nostre mère. > 

— Ah ! vous croyez qu'on ne formait ainsi que des latinistes. 
11 sortait de ces écoles si simples, où l'instruction ne touchait pas 
follement à toutes choses, des hommes forts et modestes. Ils 
étaient solidement préparés au travail de la vie et à Tacquisition 
de telle ou telle science à laquelle ils savaient s'attacher sans 
curiosité pour les autres. Us n'exploraient qu'elle, mais ils la 
connaissaient bien : 

— ?..!... 

-—Je vois que nous nous accorderons mal sur ce point... Je 
passe outre pour vous montrer la sobriété de ces anciens écoliers. 
Tenez, remarquez que le dixième colloque du livre IV, destiné à 
présenter un idéal d'alimentation, offre une immense nomencla- 
ture de légumes, tandis que le mot viande ne paraît qu'une seule 
fois. « D'ailleurs, dit ironiquement un écolier, qu'est-il besoin de 

> tant de nourriture? Les parents, et principalement les mères, 

> nous tiennent trop mignards... » 

En ce moment, un professeur se précipite dans le cabinet du 
directeur : 
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— Monsieur , s'écrie-t-il , on vous cherche partout ; depuis 
un quart d*heure^ on n'attend plus que vous... 

— Allons couronner... tout le monde, dit avec résignation mon 
interlocuteur en replaçant le vieux livre dans la bibliothèque. Et, 
avec un soupir, il ajouta : Pourvu que la mère du petit Brancha 
ne trouve pas son prix trop mince ; j'ai eu tort d'en donner un 
plus fort de trente pages au petit Tasson, son voisin... 

— !..?... 

— Ah! c'est bien inquiétant! Ce sera peut-être un élève perdu 
pour nous, et la Ville me le reprochera... La rentrée se lanco 
bien» les mois scolaires suivent leur cours sans encombre, mais 
arrive la distribution... Hélas! dans Tannée scolaire, comme 
dans un ballon, c'est la chute qui est difficile et périlleuse. > 

EUG. G. 



B. BARASSÉ, éditeur-géraïU. 



Azigen, imp. £. Barassé. 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



XIII. 
L'ABBAYE DE SAINT-NICOLAS-LÈS-ANGERS. 



Le comte Foulques-Nerra , quelques années après son second 
pèlerinage de Jérusalem, regardait un jour par l'une des fenêtres 
du château d'Angers qui donnaient sur la Maine ; il aperçut, dit 
une ancienne chronique, une colombe qui portait du ciment dans 
son bec et s'efforçait de boucher un trou au milieu d'une pierre 
Cet oiseau bâtisseur rappela au puissant comte un vœu par lui 
fait au milieu d'une tempête , et qu'il n'avait point encore ac- 
compli : celui d'élever une église à saint Nicolas, protecteur des 
navigateurs. Foulques monte à cheval, traverse la Maine, passe 
an pied du Ronceray, et arrive à un gué; mais son cheval frappé 
d'une terreur soudaine, ainsi que le cavalier, refuse d'avancer. 
Le comte , voyant là l'effet de la pviissance du démon , s'écrie : 
« ennemi, je mettrai bientôt des moines ici (1). > 

Peu après Foulques, réalisant son vœu, bâtit une église et une 
abbaye au lieu même où son cheval avait été arrêté par une puis- 
sance surnaturelle. Tel est le récit du chroniqueur de Saint- 
Florent de Saumur , embelli depuis par Bourdigné de quelques 
détails plus poétiques et plus légendaires encore : 

c Advint ung jour comme il estoit en son chasteau d'Angiers 
aux fenestres qui ont veue sur la rivière de Mayenne et pensant 



(1) Historia S^ Florentîi Salmurensis, Marchegay, Chron. da églint iTAn^ 
jau, p. S75. 

9 
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12-2 REVUE DE L'ANJOU. 

à accomplir un vpu qu'il avoil autresfois fait à Monseigneur sain et 
Nicollas en grani péril el crainte de mort, qui estoit que s'il plai- 
sbit à Dieu luy promettre de son voyage retourner, il feroit eo 
son pays d'Anjou édiffier une église en l'honneur de Dieu et de 
Monseigneur sainct Nicollas. 

» Ainsi que il délibéroit en q[w\ lieu il la pourroit faire, et en 
soy-méme pensoit quel .lieu luy seroit pour ce plus convenable , 
il apperçut trois colombes vollans de devers la cité par sus la ri- 
vière, et portans quelques rameaulx en leur bec, aller au lieu où 
de présent est l'église de Monsieur sainct Nicollas, puis retourner 
en la cité , et ce diverses fois réitérer, comme si elles y eussent 
voulu faire leurs nydz... 

» A certain jour, comme le comte vouloit aller veoir la place 
en laquelle il devoit faire bastir, affln de y mettre gens en oeuvre^ 
il monta à cheval , et en descendant de son chasteau par la cité , 
à la descente que de présent l'on appelle l'eschalle de pierre , 
venoit vers la porte de la ville laquelle de présent Ton appelle la 
porte Chappellière. Et quand il fut près du pied de la descente , 
au lieu où est la fontaine qu'on appeloit pour lors fontaine bouil- 
lante^ et maintenant est nommée la fontaine pied de Boullet, le 
cheval sur lequel il estoit cheut si rudement qu'il se cuyda tuer, 
et le conte même fut en grant dangier de sa personne; mais Dieu 
par sa grâce le préserva. Adonc luy relevé et monté à cheval, se 
print à soubzrire, et dist : « Par les âmes Dieu, je voy bien que 
» c'est le dyable qui me veult destourber l'œuvre charitable que 
» j'ay enlreprinse , et pour laquelle de présent me suis mis en 

> chemin; mais il n'y a rien gaigné; car en l'église que j'ai en- 
» treprins de construire , et ne avoys intention de y mettre fors 
» quelque petite quantité de prestres pour servir à Dieu ; mais 
» en despit de l'ennemy des humains qui m'a cuydé empeicher, 
» je y assemblerois plusieurs moynes qui seront nourriz 
» et fondez , pour jour el nuyt chanter et faire le service de 

> Dieu (1). » 



(I) Dor.rdiijné, 2« parlle, ch. 30. Voir aussi le récit iiiiugr. de ia leinpûlc qu'a- 
yail ess lyi'c Foulqiips-Nerra et de son vœu. {Id, ch. !27.) 
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Ce récit, charmant comme tout ce qui sort de la plume de 
Bourdigné, nous montre une fois encore comment procédait cet 
écrivain, qui aimait à embellir les légendes du moyen flge. En le 
rapprochant du texte latin, il est facile de détacher les broderies 
ajoutées par le chroniqueur du xsv siècle. Le moine de Saint- 
Florent s'était contenté d'une seule colombe , Bourdigné en met 
trois; l'oiseau portait du ciment dans son bec pour boucher un 
trou, ce n'était pas assez poétique, Bourdigné place le rameau 
de l'arche de Noé dans celui de ses trois blanches voyageuses ; 
ee sont elles-mêmes qui indiquent l'endroit, ce que ne disait 
pas la première légende. Enfin l'accident arrivé à Foulques avait 
eu lieu au delàrdu Ronceray, au passage d'un gué, c'est-à-dire à 
Brionneau , et c'est en souvenir de ce fait que Fouhiues-Nerra , 
pour chasser le malin esprit, avait choisi remplacenient de son 
couvent. Mais Bourdigné , qui avait fait désigner déjà le site de 
l'église par les trois colombes, est obligé de changer le lieu de la 
scène, et il fait arriver l'accident de Foulques à la fontaine Pied- 
Boulet , ce qui ne s'accorde pas du tout avec le récit primitif. Il 
(ait en outre cheoir de cheval le comte, qui, d'après la chronique 
latine, avait eu seulement peur lorsque sa monture avait refusé 
d'avancer. C'est pour notre auteur l'occasion de nous donner 
une étymologie passablement fantaisiste du nom de la fontaine , 
à laquelle il accorde généreusement une source thermale , bien 
que son eau soit parfaitement froide aujourd'hui, comme elle 
l'était au xvp siècle, et il est plus que probable qu'il eu était de 
même au xi®. Bourdigné croyait sans doute que Boulet vient de 
bulliens, et il ignorait que ce nom, qui s'est appliqué à la fontaine 
et à la porte de ville située près d'elle , venait d'un immeuble 
appelé i'alleu Boulet ou Bolot {alodium Boleti), du nom de son 
propriétaire, comme on le lit dans d'anciens titres (1). 

Quelques érudits ont donné du nom de Pied-de-Boulel une 
étymologie plus curieuse encore. On lit, en effet, dans Ballain : 
t Lorsqu'il (le comte Foulques-Nerra) eut descendu cette montée. 



(i) M. Port, Notes sur Péan de la Tiûllerie, p. 113 — Voir aussi ma nolico 
tfi I, sur la dté d'Angers. 
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> son cheval se demist le pied pour l'avoir mis à l'imprévu dans 
» le trou d'une fontaine que Ton nommait en ce temps la fontaine 

> bouillante , et qui porte aujourd'hui le nom de la fontaine de 
9 pied débouleté , à cause du cheval de Foulques qui s'y demist 
9 te pied, comme je viens de dire (1). > Bourdigné, en brodant 
sur la légende première, n'avait pas, du moins, commis ce mau- 
vais jeu de mots, ni altéré le nom de l'endroit. Cette plaisanterie 
est cependant passée dans le fonds commun des traditions ange- 
vines et se débite encore de nos jours (2). Le sens du mot pied 
{Ae podium, puy, coteau, hauteur), est cependant bien connu et 
s'applique très-exactement à la localité. 

Mais passons à des documents plus sérieux. Foulques, d'après 
les chartes et les chroniques anciennes, dota richement la nou- 
velle communauté , fit venir des moines de Marmoutiers , près 
Tours, et les y établit sous la conduite de l'abbé Baudry, 
qui, plus tard s'étant fait ermite, eut pour successeur un moine 
de Saint-Aubin d'Angers, appelé Hildin. La première église 
fut consacrée en 1020 par Hubert de Vendôme, évéque d'An- 
gers (3). 

Geoffroy-Martel, à la demande de sa mère, la comtesse Ililde- 
garde, confirma les dons que son père avait faits aux moines de 
Saint-Nicolas, et les augmenta; il leur donna le torrent de Brion- 



(1) BallaiD, ms. 867, p. 220. 

(2) L'éiymologie donnée par Ballain vaut celle du nom de Loadun. imprimée 
dans un livre il y a environ cent ans. En creusant les fondements delà ville on 
trouva, dit Tauteur, un os humain, et l'ouvrier de s'écrier : < Ah ! Tosd'un homme ! «^ 
d'où le nom de Losdunum fut donné à la ville. (Dumoustier, Histoire de Loudun ) 
C*est ainsi qu'on écrit souvent l'histoire et surtout Fhistoire locale. 

(3) Ego Fulco cornes Andegavorum, licet de ullimis et desidiosis bominibus 
unus, in Dci uomine atque summi praesulis Cbristi Nicolai ecclesiam in prospect u 
urbis Andegivae sdificare decrevi, ac mxx anno ab incarnatione Domini a domina 
prassule Huberto nomine praBiiict» urlûs feci sacrare. Post cujus sacraiionem non 
mullo postlempore ex monachis St* Martini monasteiii majoris nomine Baldricum 
abbaiem institui atque ad fralrura sustentationem atque pauperum ex meis rébus 
proprii^ ipsam ditarc curavi. 

{Giillia Christiana, ôdit. de 1056. t. IV. p. 688. — Hiret, p. 163; - Collec- 
tion rie copies, ms. 622. ^ Voir aussi les Chroniques de Saiut-Serge, rEsvière, 
Haillf zais, â Tannée 1020. Marchegay). 
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neau , avec le droit d'élever des moulins sur ses bords , des 
vignes, des terres^ des prés, situés en divers endroits, l'exemp- 
tion des droits ou coutumes féodales, le vinage de leurs vignobles 
et le forage de leurs terres, et enfin un domaine appelé la Culture 
du Comte, que Foulques leur avait donné déjà et qu'il faisait cul- 
tiver par ses propres bœufs (1). On ne s'attendait pas peut-être 
avoir le farouche comte Foulques prendre intérêt à l'agriculture 
et faire valoir ses domaines propres. Ceci nous rappelle Cbarle- 
magne réglant minutieusement, dans le capitulaire de villis, les 
plus petits détails de la gestion de ses fermes. Si Foulques-Nerra 
s'occupait personnellement de ses terres, Geoffroy-Martel ne né- 
gligeait point ses vignes, car une charte nous le montre achetant 
des religieuses du Ronceray un morceau de terre situé à la Pointe, 
pour y mettre du plant de Bordeaux; au moyen âge, comme dans 
l'antiquité, on savait apprécier les bons crus, même au milieu des 
guerres féodales (2). Mais revenons à notre abbaye. 

Grécia, femme de Geoffroy-Martel, joignit ses dons personnels 
à ceux de son mari, et céda aux religieux Téglise de Saint-Pierre 
de Montreuil (3). 

Le comte Geoffroy-le-Bel , en 1108, affranchit les tenanciers 
des moines de toute coutume vis à vis de lui, décida que le prévôt 
et le viguier n'auraient pas le droit de les citer en justice pour 
aucun délit; s'il y avait duel judiciaire entre deux tenanciers du 
couvent, le combat devait avoir lieu devant le tribunal des moines ; 
il fin était de même si un tenancier du couvent était provoqué par 
OD étranger ; mais dans le cas inverse , le duel devait avoir lieu 
devant la cour du comte. En un mot, l'immunité judiciaire et fis- 
cale la plus complète fut accordée à 'la nouvelle abbaye par les 
comtes d'Anjou ; les tenanciers n'étaient, dans la plupart des cas, 



(I) terram quoque quam pater meus bobos propriis excolebat et dicebatur 

oiltura comitis (Copies, ms. 622). 

[î, Megnse memori» Goffridus Martellos petiit a S. Maris sanclimonialibus dari 
sibi terram in Angulala ad plantandam rineam burdegalensem ; concesserunt iUud 
sanctimoniales (Cart. S^ Mari» Gharitalis, n* 78.) 

(3) Charte do los. 759, copie de la bibliothèqoe d'Aogers. 
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jasticiables que des moines (1), Henri P', roi de France, étant 
venu à Angers, en 1054, confirma la fondation de l'abbaye et les 
dons à elle faits par les comtes d'Anjou (2). 

L'abbaye de Saint-Nicolas s'était élevée sur le territoire de la 
paroisse Saint-Pierre, ce qui donna lieu à quelques difficultés 
entre les moines et les chanoines au sujet des sépultures. Le cha- 
pitre finit par céder aux premiers, sous certaines conditions, le 
droit d'inhumer leurs tenanciers (3) ; une paroisse fut même an- 
nexée à l'abbaye. 

Geoffroy-Martel se sentant près de mourir, prit Phabit monas- 
tique des mains d'Airault , abbé de Saint-Nicolas ; il fut enterré 
dans l'église de la communauté (4). Quelques années plus tard , 
son neveu Geoffroy-le-Jeune ayant été tué au siège de Candé, fut 
aussi transporté à Saint-Nicolas (5). Quant au fondateur Foulques- 
Nerra, on sait qu'il ne reposa point à Saint-Nicolas, mais à Beau- 
lieu, près Loches. C'est par erreur que la Chronique de Maillezais, 
le confondant avec son fils Geoffroy, prétend qu'il reçut l'habit 
monastique à Saint-Nicolas, et qu'il y fut eaterré. C'est aussi pnr 
suite d'une erreur que le même document place à Saint-Nicolas le 
tombeau de la comtesse Hildegarde. Elle est morte à Jérusalem 
le !•'• avril 1046, et elle y fut inhumée; mais son cœur fut rap- 
porté au Ronceray, dont elle était la fondatrice, et les religieuses 
l'y conservèrent dans un reliquaire d'argent (6). 

Foulques-Nerra n avait pu achever les constructions du cou- 
vent; elles ne furent terminées que par Geoffroy-Martel, d'après 
le récit des chroniques (7). 11 est même probable que l'église fut 

(I) Gallia Chrisiiana, édit. de 1656. t. IV, p. 690. Charte de 1108 confirmant 
et développant les chartes précédentes de Foulques et de Geoffroy-Martel. — Voir 
aussi Tune des copies, collect. 622- 

(â) Gallia Christ.^ lac. et/. Copie de la collection ms 622. 

^3) Voir des chartes citées par Hiret, p. 170 et i73. 

(4) Chron. de Maillezais, ann. 1060. 

(5) Ckron. de V archidiacre Renaud ; — de SaintrSerge; — deSaifit-Aubin, 
année 1106. 

(6) Martyrologe du Ronceray, cité par M. Marchcgay, f'shron. des églises, p. 395. 

(7) Gauffridus aulcm eûmes perfecil ecclesiam S. Nicolai in suburbio Andegav» 
civitatis quam pater ejus Fulco nec perfccerat {Gesta consulum Andeg. de Gauffrido 
MarteUo). 
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reconstruite ou augmentée, car, en 1095, elle reçut une nouvelle 
consécration du pape Urbain II, lorsqu'il vint à Angers, préchant 
la croisade contre les Sarrazins,comme au concilede Clermont(l). 
Nous possédons encore des copies de la bulle rendue par Ur- 
bain II, à cette occasion, bulle par laquelle il confirma l'abbaye 
de Saint-Nicolas dans tous ses privilèges spirituels et ses posses- 
sions temporelles ; ce document est daté du 16 des calendes de 
mars 1096 (2). 

L'église consacrée par le pape Urbain II fut en partie recon- 
struite vers le milieu du xiii® siècle. D'anciens dessins nous -re- 
présentent ce qu'elle était dans son dernier état. Les fenêtres de 
la nef étaient ogivales, à double baie avec meneau et quatrefeuille; 
celles du transept, ogivales à lancette ; celles de l'abside, en plein 
cintre ; le chœur était entouré d'un déambulatoire et de cinq 
absidioles rayonnantes. Il y avait un narthex du même style que 
la nef; la façade et lesr bras de la croisée étaient flanqués de 
tourelles octogonales couronnées de clochetons. Si ces dessins 
sont exacts, on doit penser que la réfection du xiip siècle avait 
respecté Tancien chœur, et que la nef et le transept avaient seuls 
été reconstruits (3). 

La voûte était remarquable, d'après Péan de la Tuillerie, « à 
cause de sa grande portée, de la hardiesse de son trait, et comme 
n'étant soutenue d'aucun pilier. « Cette église possédait de nom- 
breuses reliques , de riches reliquaires , qui furent dérobés par 
un moine ; des orgues sculptées , un autel en marbre rouge 



{{) Id hoc ipso anno papaRomanas nomine Urbanus, post concilium apud civi- 
Uttem Claromontem ab eo cum innumerabilibus personis episcoporum et abbalum 
celebralum, ad Ândccavam urbem descendit, et in qua ecclesiam heali Nicolai dedi- 
cayii et »d Hierusalem iturum exhortalorio sermone populum commovit(CAro». 
5. Sergii^ ann. 1095.) — Voir aussi les Chron. de Carchidiacrt Henaud ; de 
Soini'AHbin ; de Saint-Serge ; de l'Esviire (Marchegay). 

(1) Voir Gallia Chrisliana, de 1656, t. IV, /ôc. cit.^ et la collection de copies 
ms. 6%2 de la bibliothèque d'Angers. 

(3) Voir un dessin de ballain, p. 220; — un dessin de M. Delusse, publié par 
M. de Soland dans son Bulletin, année 1869, p. 96. — Voir aussi celui du Mo- 
tuulicon Galltcanum, qui accompagne cet article. 
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Teiné, etc. (1). Elle a été détruite à la Révolution ; mais on voit 
encore aujourd'hui la trace d'une partie des fondations. 

Les anciens bâtiments claustraux existaient encore à la fin du 
XVII* siècle, et ont été reproduits par le Monasticon gallicanum. 
Cette bonne fortune nous a permis de mettre sous les yeux du 
lecteur la gravure extraite du Monasticon^ qui peut avoir quelque 
intérêt aujourd'hui. L'église était orientée de l'est à T ouest , sui- 
vant l'usage , e^ formait le côté nord du quadrilatère ; le côté 
ouest était occupé par les greniers et les celliers ; le côté sud , 
par le réfectoire, qui consistait en une fort belle pièce voûtée (2), 
i l'extrémité de laquelle se trouvait la cuisine; le côté est, par le 
dortoir et la salle capitulaire qui conununiquait avec le bras droit 
de l'église. Le cloître , placé au centre de ces divers bâtiments , 
se trouvait par conséquent au sud de l'église. 

Les bénédictins de Saint-Nicolas suivirent l'exemple de toutes 
les autres communautés de leur ordre, et rebâtirent leur monas- 
tère au commencement du xviir siècle; l'église fut conservée ; 
mais tout le reste fut refait à neuf de 1725 à 1734 (3). 

L'édifice actuel est un vaste bâtiment admirablement situé , 
d'où la vue s'étend sur le vaste étang de Saint-Nicolas , sur les 
prairies de la Maine et sur les coteaux de la Loire , mais qui ne 
rappelle guère l'époque des Foulques et des Geoffroy ; il appar- 
tient aujourd'hui à la communauté du Bon-Pasteur. 

Au nord de l'église s'élevait une tour carrée, entièrement iso- 
lée , qui renfermait les cloches de l'abbé ; el!e subsiste encore ; 
mais elle a peu de caractère, et la base seule parait ancienne. 

Le logement de Tabbé était situé à l'est des bâtiments occupés 
par les moines ; il en était distinct comme dans toutes les abbayes 
en commande; celle de Saint-Nicolas n'avait point, en effet, 
échappé à cet usage , et avait pour supérieur un abbé comman- 
dataire, à la nomination du roi (4). 

{U Péan de la Tuillerie et Notes de M. Port, p. 460. 
(1^ Document des archives municipales d'Angers, aie par M. Port dans ses 
notes sur Péan de la Taillerie, p. 465. 
(3) Même document, 
(i) Pouillé du diocèse d'Angers. 
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Ce logis datait da commencement dn xvn* siècle> sauf quelcpies 
portions qui paraissent remonter au commencement du xvp ; il 
subsiste encore en grande partie du moins , et a été affecté au 
dépôt de mendicité. 

On voit encore dans ses dépendances un bâtiment fort 
curieux du xiP siècle ; c'est le dernier débris qui reste au- 
jourd'hui des constructions anciennes : il est situé entre 
Tancien logement de l'abbé et le grand bâtiment du Bon-Pasteur; 
il est de forme rectangulaire allongée et orienté du nord au sud; 
sous lui régnent deux longues caves voûtées en berceau et en 
plein cintre. La salle du rez-de-chaussée était éclairée par trois 
belles fenêtres en plein cintre , percées dans le pignon au sud ; 
elle est aujourd'hui séparée en deux compartiments par des pièces 
de bois. L'étage supérieur, qui vraisemblablement a été pris sur 
le rez de -chaussée par la construction d'un plancher intermé- 
diaire, est éclairé par plusieurs fenêtres en plein cintre. Au-dessus 
s'étendent de vastes greniers sous une charpente du xvi« siècle. 
La porte, percée dans le pignon nord, est en arc surbaissé, ce 
qui est assez rare au xiP siècle; cependant elle est bien de cette 
époque, car les joints à saillie triangulaire de son archivolte indi- 
quent sa date ; ceux des fenêtres présentent aussi le même ca- 
ractère. L'appareil n'offre rien de remarquable ; il est en grandes 
pierres de tuffeau pour les arêtiers et les ouvertures), en schiste 
pour le remplissage des murailles. Le caractère général de cet 
édifice ne peut laisser aucun doute sur la date de sa cons- 
truction. 

Sa destination ancienne n'est pas connue, et il est indiqué sur 
la vue cavalière du Monasticon comme une simple dépendance de 
la maison de l'abbé, sans autre désignation. Cependant la dimen- 
sion des caves et des greniers, sa situation en dehors des anciens 
bâtiments claustraux , tout indique que c'était dans l'origine le 
magasin du couvent, qui aura été affecté à l'abbé après la sépa- 
ration de la mense abbatiale et de la mense conventuelle. Les 
anciennes caves et granges des dîmes de l'abbaye de Bourgueil 
présentaient des dispositions identiques et avaient été aussi mises 
au service de l'abbé commandataire. 
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J'ai cru utile de citer ce bâtiment peu connu et peu visité, et 
qui n'est pas cependant indigne d'attirer l'attention des archéo- 
logues. II est assurément beaucoup moins remarquable que les 
greniers Saint- Jean; mais il rappelle l'époque des grandes fonda- 
tions monastiques des comtes d'Anjou , et à ce titre il ne devait 
pas être oublié dans nos notices. 

d'espinay. 

Président de la Commission archéologique 
de Maine-et-Loire. 
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PREMIÈRE PARTIE. 



L'ouverture de la chasse, qui comble de joie le cœur des 
chasseurs petits et grands, jeunes et vieux, me cause toujours 
une profonde tristesse. Pourquoi? C'est que la chasse, telle 
qu'elle se pratique chez nous de nos jours , est une mesquine 
parodie de ce qu'elle fut jadis. Et d'abord, elle ne commence 
que tel jour , à telle heure , et encore êtes-vous tenu de porter 
sur vous le permis délivré par l'autorité sous formé d'un beau 
papier à vignettes, lequel vous autorise au nom du roi, de l'em- 
pereur, du peuple souverain, selon les circonstances, à tuer le 
gibier, quand il y en a, sur les terres où il ne vous sera pas 
prohibé de le poursuivre ! ... Ah ! civilisation ! Et les chasseurs de se 
mettre en campagne, et les fusils d'éclater avec un bruit terrible, 
et les perdreaux de fuir à tire d'aile, et le chien de forcer l'arrêt ;. . . 
c'est un vacaFme à jeter l'épouvante dans toute la contrée : autant 
, de tapage pour manquer une caille qu'il en faut pour tuer un 
lion ! Etonnez-vous donc après cela que le gibier devienne fa- 
Touche, inabordable et de plus en plus rare! Le beau idéal, dans 
ce fameux jour , si impatiemment attendu , c'est de rentrer au 
logis éreinté , avec dix , vingt , trente pauvres oiseaux à peine 
adultes, un vieux lièvre au museau saignant, aux pattes cassées, 
que l'on jette sur la table avec un sourire de triomphe , et quel- 
ques cailles éventrées par le plomb et foulées par le chien! C'est 
beau, c'est poétique, et ce jour-là il arrive que des gens d'esprit^ 
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des gentlemen intelligents , sérieux , rivalisent de vulgarité 
avec le campagnard le plus illettré. Il faut en conclure que si tous 
les homm'es sont égaux devant le gibier, c'est que la chasse est 
un goût inné chez l'homme , et malgré les conditions si défavo- 
rables où elle se présente aujourd'hui» il y a dans ce plaisir 
quelque chose qui répond à nos plus secrets, à nos pics intimes 
instincts. 

Mais la grande chasse, dira-t-on, la chasse à cors et à cris, les 
battues dirigées contre les sangliers et les loups? Sans doute, 
ce sont là des images moins effacées des grandes luttes de 
l'homme contre les bêtes fauves; il y a dans les courses à cheval, 
au travers des bois , par-dessus les haies, des dangers à courir , 
et le chasseur qui voit arriver devant lui un solitaire couvert 
d'écume et de fange, le poil hérissé, l'œil en feu, a le droit de se 
prendre au sérieux. Mais c'est l'homme qui attaque, et l'issue de 
la lutte ne saurait être douteuse. Ces parties sont des fêtes pour 
les hôtes des châteaux; et le peu d'étendue des forêts, sillonnées 
de larges allées, coupées de grandes routes, rend timide, honteux 
et fuyard le plus gros gibier. La terrible bête du Gevaudan a été 
le dernier animal en France qui se soit élancé en plein jour, pen- 
dant des mois , sur l'espèce humaine , et qui ait osé braver les 
mousquets de la maréchaussée. 

Remontons le cours des âges, et cherchons à connaître quels 
furent et ce que furent les premiers chasseurs. Il y eut une époque 
où les bêtes et les hommes vivaient sur le même pied au sein 
d'une nature sauvage : ceux-ci cherchaient un abri dans les 
grottes, celles-là se cachaient dans les -cavernes. Le* rugissement 
du lion parlait souvent plus haut que la voix humaine. Le premier 
chasseur dont il est fait mention* dans l'histoire , Nemrod , petit- ^ 
fils de Cham , fut aussi le premier roi et le premier conquérant. 
Par sa force , par son courage , il régna sur ses semblables , sur 
sa tribu d'abord , puis sur les tribus voisines , et fit reculer les 
bêtes féroces qui menaçaient les sociétés naissantes. C'était un 
commencement de civilisation 

Quelles furent ses armes? La massue d'abord et plus tard 
répieu ferré qui devint la lance dans les combats des hommes 
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entre eux. Je me le représente volontiers sous les traits d'un 
Hercule, — non de l'Hercule Farnèse, dont l'art grec a fait le 
symbole de la force calme et patiente, un demi-dieu aux formes 
surhumaines, —mais avec la peau de lion nouée autour des reins, 
le regard menaçant, la barbe longue, les cheveux en désordre. 
Les Arabes ont fait de Nemrod le plus grand des sorciers et le 
plus grand des impies : c'est que l'homme , fier de sa force , en 
vient à braver Dieu , et à s'égaler à lui. De leur côté , les Grecs, 
qui croyaient retrouver leur Hercule dans le Baal des Syriens 
(l'Hercule des Phéniciens), ne se trompaient peut-être pas abso- 
lument ; mais le Baal des Syriens et des Phéniciens, plus ancien 
que leur Hercule, pouvait bien être tout simplement Nemrod, le 
premier seigneur (Baal), le premier roi. Il est si naturel que les 
hommes aient divinisé celui qui le premier les surpassa par sa 
haute stature, sa vigueur athlétique et ses exploits en tous 
genres! Le souvenir de Nemrod se serait conservé chez les 
Chamites d'abord , en Egypte , en Ethiopie, en Syrie et en Phé- 
nicie, où on le retrouve dès les temps primitifs sous les traits du 
Baal. Les Grecs de l'Asie-Mineure , couverte de colonies phéni- 
ciennes, se le seront approprié en lui attribuant tous les exploits 
dont la tradition se perpétuait chez eux , et en lui imprimant ce 
cachet de grandeur qui distingue chacune de leurs œuvres. Tout 
ce que le paganisme ancien a fourni ii la Grèce, celle-ci l'a tel- 
lement ennobli, transformé, qu'elle n'a pas tardé à croire qu'elle 
l'avait inventé. Oh puissance du génie hellénique, si bien doué, 
qui transfigure tout ce qu'il touche ! Et ces deux héros, qui sans 
doute n'en font qu'un , nous sont arrivés à la fois par la Bible et 
par la Fable : et Ton dit un Nemrod , en parlant d'un de nos 
chasseurs de lièvres , et un Hercule , pour désigner un homme 
robuste. C'est abuser des mots ; mais il y a là une preuve de la 
ténacité de la mémoire des hommes. Et voyez jusqu'où va ce 
souvenir ! Les géants de la foire se croient tenus de porter à la 
main une massue , fût-elle en carton , et quand un afireux nain 
veut réjouir la foule par ses poses héroïques, c'est encore cette 
aime des premiers temps , réduite aux proportions d'un jouet 
d'enfant, qu'il brandit de sa main débile. 
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La première massue fui la branche d'arbre dont Caïn se servit 
pour assommer Abel. Cette arme primitive s'est conservée long- 
temps sous des formes diverses. Dans l'histoire des Perses , le 
vaillant Féridoun, qui restaura la dynastie nationale après mille 
ans d'une usurpation étrangère, a fait des prouesses avec sa 
massue taillée en tête de buffle, et connue des poètes sous le nom 
de gao'paiglier. L'un des plus terribles héros du Mahabharata , 
Bhîma , dit le Ventre-de-Loup , écrasait ses ennemis avec cette 
même arme qu'il maniait en maître. Plus tard, on vit les peuples 
de l'Orient armés de masses de fer à pointes aiguës ; j'ai ren- 
contré, dans les montagnes des Gauths, des guerriers mahrattes 
couverts du bouclier , qui portaient accrochées au pommeau de 
leur selle ces redoutables armes du temps des croisades. Il y en 
a de toutes formes dans l'arsenal de Malte , où elles furent re- 
cueillies après les victoires remportées par les chevaliers sur 
les Musulmans. 

Un perfectionnement de la massue fut le fléau, formé de boules 
rondes ou armées de pointes de fer, attachées au manche par des 
chaînettes de même métal ; les Mongols et les Chinois s'en ser- 
vaient très-anciennement, et les croisés l'empruntèrent à l'Orient. 
. Dans les vignettes chinoises, le peintre représentant des chasses 
impériales, montre le souverain et les grands de sa cour frappant 
avec les boules du fléau les daims et les gazelles qui fuient à 
travers les halliers. Ce qu'il y a de curieux dans ces dessins , 
c'est que les hommes courtauds et ramassés ressemblent à des 
batteurs en grange plus qu'à des guerriers ; leurs chevaux aux 
formes arrondies ont un petit galop de manège qui exclut toute 
idée de fougue et de course rapide. Et pourtant, dans ces chasses 
où les anciens empereurs marchaient accompagnés d'une partie 
de leurs troupes, il se faisait d'affreux abattis de gros gibier. Quand 
on a regardé pendant quelques instants ces images où tout, bêtes 
et gens, tourne au magot, on éprouve le besoin de contempler à 
loisir la chasse au lion de Rubens , une de ces pages amples et 
grandioses où le maître d'Anvers a versé le plus largement la 
vie, le mouvement et la couleur. 
Mais revenons aux chasseurs de Tantiquité. Après Nemrod, le 
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chasseur-roi^ le conquérant^ nous rencontrons dans la Bible Esaû, 
qui semble av jir mis au service de sa passion dominante tout ce 
que Dieu lui a accordé d'intelligence. Il est Timage de ces fils de 
famille qui , toujours par monts et par vaux à la tête des chiens , 
compromettent leur avenir et celui de leur postérité par une in- 
souciante imprévoyance. Et puisque l'occasion s'en présente, 
pourquoi ne nous arrêterions-nous pas un peu à étudier la scène 
si bien rendue dans la Bible, où Esaii cède son droit d'aînesse à 
Jacob. Pendant que le chasseur, obéissant à ses instincts irrésis- 
tibles , court les montagnes et les forêts , le jeune frère , resté 
près de sa mère , est allé dans son jardin cueillir des légumes 
qu'il a mis à bouillir ; ces légumes vulgaires , le texte hébreu ne 
les nomme pas encore, il dit simplement quelque chose de rouge. 
Esau, revenant au logis mort de faim , dit à son frère : c Donne- 
moi à manger de ce (mets) rouge. > Il n'a pas même regardé ce 
que c'est, tant il est exténué I Et Jacob , qui redoutait Thumeur 
Yiolente de son frère , le voyant dompté par la faim , lui fait la 
proposition que chacun sait. II ne lui met pas le marché au poing, 
comme on dit vulgairement; ce procédé eut irrité Esaû. Il lui dit 
tout en causant : c Tu ne tiens peut-être pas beaucoup à ton droit 
d'aînesse ? > Et le chasseur de répondre naïvement : c Je vais 
(chaque jour) au-devant de la mort; à quoi bon pour moi le droit 
d'aînesse ? > Voilà le marché conclu : Esaii boit et mange , et ,1e 
rusé Jacob deviendra le chef de la tribu. En vérité, était-il bien 
digne de prendre rang parmi les patriarches , ce chasseur em- 
porté qui tenait si peu à la noble prérogative d'où découlaient les 
bénédictions de l'Eternel? Il la regretta plus tard, il pleura, il 
hurla de douleur, mais il n'était plus temps... 

Voilà donc la passion de la chasse condamnée dans ce passage 
de la Bible, parce qu'elle fait tout oublier à celui qu'elle domine. 
II y avait mieux à faire, pour un petit-Qls d'Abraham, que d'imiter 
Nemrod. Ces mots d'Esaii: « Je vais à la mort,jevais au-devant 
de la mort, font comprendre qu'il chassait non-seulement la 
gazelle , dont la chair flattait le palais du vieil Isaac, mais aussi 
la bête fauve, la bête féroce, le lion qu'il rencontrait parfois sans 
le chercher peut-être, et devant lequel il ne reculait pas. Sa place 
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est donc marquée parmi les grands chasseurs de Tautiquité. n 
combattait les bétes féroces corps à corps, le coutelas et l'épieu 
ferré à la main. Il devait aussi connaître l'arc , les flèches et la 
fronde que le jeune David a rendue célèbre en terrassant Goliath. 
Peut-être employait-il les filets, qui furent de bonne heure 
en usage parmi les Sémites, comme le prouve le mot hébreu 
matzod {rete), formé du radical tzoud {venatus est). La dérivation 
indique visiblement que de la pratique de la chasse est née la 
pensée de construire ces engins aussi simples qu'efficaces, dont la 
providence avait chargé l'araignée d'enseigner à l'homme la 
forme et l'usage. Ne croyez pas que je fasse ici trop d'honneur à 
Finsecte hideux, mais intelligent, que nous proscrivons dé nos 
demeures avec tant d'acharnement. Le judicieux Plutarque est 
de ce même avis , lui qui nous dit par la plume du naïf Âmyot : 
c Et les ouvrages de l'aragnée, dont les femmes ont pris le pa- 
tron pour ourdir leurs toiles, et les chasseurs pour brocher leurs 
pans de rets, sont grandement à esmerveiller (1). > 

Dans les légendes de l'Inde, il est aussi question de rois des 
premiers âges, que la passion de la chasse entraînait dans les 
forêts loin de leur capitale. A force de vivre parmi les bêtes, ils 
retournaient à la vie sauvage et finissaient par s'adonner au can- 
nibalisme. Leur intelligence obscurcie par des séjours prolongés 
au fond des sombres solitudes, par des luttes corps à corps 
contre les tigres, les buffles et les ours, ne leur permettait plus 
de distinguer le bien du mal; tyrans abrutis, ils succombaient 
sous les malédictions des Brahmanes, ces gardiens austères des 
lois reUgieuses et morales de la société indienne. Autant en ad- 
vûit à l'empereur Chinois Taï-Kang, vingt siècles avant notre 
ère : au retour d'une de ces chasses désordonnées qui faisaient 
son unique occupation, Taï-Kang fut reçu à coups de flèche par 
les grands de sa cour. Ce personnage était au moins le contem- 
porain d'Esaii, et le nord de la Chine abondait en forêts qui 
regorgeaient encore d'ours, de tigres et de panthères, au siècle 
dernier. Il faut avoir vécu pendant des semaines dans les bois, 

(1) Quels sont les animaux les plus advisez. 
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il faut avoir campé sous les arbres séculaires tout chargés de 
lianes et couverts d'oiseaux comme aux premiers temps de la 
création, pour comprendre l'influence extraordinaire de la nature 
SOT le cerveau humain ! La solitude absolue^ le silence profond 
qoi n'est troublé que par le cri des animaux et le chant de l'oi- 
seau, la vague terreur qu'inspirenties bruits inattendus, et dont 
la cause échappe, l'excitation des sens toujours en éveil, TeOroi 
des nuits troublées par des rugissements et des miaulements 
étranges, par des sifflements aigus, qui font croire au chasseur 
qu'il est le point de mire de tout ce qui se meut, court, vole ou 
rampe autour de lui, enfln la fierté qui, se ranimant avec l'aurore 
dès que la lumière lui a rendu sa supériorité sur les ennemis 
qu'il est venu combattre, réveille en lui le besoin de frapper et 
de tuer, tout concourt à détourner l'homme du sentiment de sa 
vraie dignité, à lui faire oublier qu'il a été créé à l'image de 
Dieu : il n'est plus qu'une créature menacée, affamée, un roi 
méconnu qui se bat avec colère contre ses sujets révoltés. 



IL 



Si nous passons de l'histoire sainte à l'histoire profane, nous 
trouvons chez les Persans Keïmaratz qui , d'après les traditions 
conservées en langue pehlvi , fut le chef de la race humaine : il 
vécut mille ans et en régna trente. La preuve qu'il était chasseur, 
c'est qu'il descendit des montagnes couvert d'une peau de tigre. 
La tradition, il est vrai, prétend que les bétes féroces lui obéis- 
saient, mais leur obéissance n'était probablement pas si passive 
qu'elles se laissassent écorcher sans opposer quelque résistance. 
Son fils Houcheng découvrit le feu par l'effet du choc contre un 
rocher d'une énorme pierre lancée par lui sur un monstre qu'il 
poursuivait. Une pierre I Voilà assurément une arme bien primi- 
tive, mais dont l'usage dut cesser inmiédiatement, puisque Hou- 
cheng, en possession du feu, se mit à travailler le fer et à forger 
les métaux. Ainsi pour les Persans, l'âge de pierre, — cette 

iO 
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époque nouyellement introduite dans l'histoire, — ne dura pas 
longtemps, et en vérité quand on voit les peuples primitifs ado- 
rer le Feu, dont ils connaissaient les propriétés, à n'en pas 
douter, on se demande s'il a été possible que l'humanité 
n'eût pas travaillé le fer dès qu'il y eut des tribus réunies en 
société? Des flèches et des haclies en silex sont encore taillées 
de nos jours par les sauvages de l'Amérique et de la Polynésie, 
parce que les métaux ne se trouvent pas à leur portée, et pour- 
tant l'âge de pierre est fini pour la race humaine ! Reconnaissons 
donc que les armes et les ustensiles de pierre et de fer ont été 
simultanément entre les mains des hommes : les peuplades 
errantes et pauvres employaient le silex ; les peuples sédentaires, 
et plus à même de mettre à profit les connaissances acquises en 
commun, se livraient à l'extraction des métaux qu'ils savaient 
façonner. 

Les Grecs attribuaient à Âristée, Lybien (1), l'invention des 
fosses et des lacets pour capturer les ours et les loups. Cette 
chasse, antérieure à la chasse au filet, ce métier de trappeur 
convenait au berger peu belliqueux chanté par Virgile , et qui 
s'appliqua à faire cailler le lait et à élever les abeilles. Conduire un 
animal vers la fosse et l'y faire tomber, le forcer par l'aboiement 
des chiens à se jeter dans un étroit sentier où il s'étranglera , 
c'est l'exploit, non d'un héros comme Hercule, mais d'un Grec 
intelligent, rusé, qui triomphe de la force de son ennemi par des 
moyens perfides. N'oublions pas qu'Âristée était né dans la 
Cyrénaïque, et que les lions du désert de Barca devaient souvent 
faire entendre des rugissements aux oreilles du pâtre : celui-ci, 
trop faible pour les attaquer corps à corps, eut recours à ces 
pièges simples et faciles à dresser, dans lesquels, de nos jours 
encore, les sauvages de l'Afrique font choir l'éléphant, le tigre 
et le lion. 

Le fils de Houcheng, nommé Théïmouratz, utilisa pour la chasse 
deux animaux qui sont restés, depuis lui, les auxiliaires de 



(1) La Lybie avait reçu des colonies (j^rccqiies au moins sept siècles avant notre 
ère. 
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rhomme, le faucon et le guépard ; en&o un génie lui enseigna à 
dompter le cheval, et cette victoire sur les oiseaux et les grands 
quadrupèdes ouvrit aux chasseurs un plus vaste domaine.L'homme 
chassera encore pour vivre ; mais mieux armé, il aura moins à re- 
douter les attaques des bétes féroces, et, mieux secondé, il pour- 
voira avec moins de fatigue à sa nourriture de chaque jour. Il a su 
mettre la main sur les animaux qui bravaient sa faiblesse; par son 
intelligence qui devine, par sa raison qui lui permet d'étudier les 
instincts de l'ennemi qu'il doit combattre, il s'est élevé au-dessus 
des animaux de la création ; il a reconquis son empire sur eux. 
L'art de la fauconnerie serait donc né en Perse, et tout nous 
porte à le croire : de tout temps on l'y a pratiqué et on l'y pra- 
tique encore. Pays de plaines et de montagnes généralement peu 
boisées, l'ancienne Perse, — ou plutôt la Médie, rirak-Adjemy, 
— se prêtait à merveille au vol du faucon et au galop du cheval. 
De la Perse, la chasse à l'oiseau passa chez les nations connues 
des anciens sous le nom collectif de Scythes, et qui se composent 
des peuples plus ou moins nomades, Touraniens de race, ré- 
pandus depuis le Caucase jusqu'à l'embouchure du Sakhalian- 
Oula (rivière noire), et même jusque dans la presqu'île de 
Corée ; ce sont les Turcs, les Tatares Mongols et Mandchous, les 
Kadjares, et ceux que les Chinois ont appelé Sian-Pi. D'après 
Siébold, ce ne serait qu'au iv* siècle de notre ère, que la chasse 
an faucon aurait été introduite dans le Japon par les Coréens, 
lesquels appartiennent à cette race des Sian-Pi. Les Chinois la 
connaissaient très-probablement depuis plusieurs siècles déjà. 
Leurs démêlés avec les barbares du nord de l'empire les ayant 
obligés dès le m"^ siècle avant notre ère à commencer la cons- 
truction de la grande muraille, il y a Ueu de croire qu'ils avaient 
emprunté à ces turbulents voisins une manière aussi agréable - 
que facile d'atteindre le gibier des plaines. On doit cependant 
regarder comme un anachronisme les deux dessins souvent re- 
produits (1), où l'on voit des chasseurs de la suite de Taï-Rang 
(vingt siècles avant Jésus-Christ), portant le faucon sur le poing 
comme des chevaliers du moyen âge. Ces dessins sont relative- 

(1) Voir la Chine illustrie de Pauthier. 
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ment modernes, à en juger par les physionomies qui ont une 
apparence tartare, et par les armures en cotte de maille qui ne 
remontent pas au-delà des Mongols. 

Quant à ces derniers, ils ont su de très-bonne heure prendre 
et dresser le faucon. Voici un curieux passage de l'histoire de la 
Chine qui donne sur ce fait des éclaircissements dont on ne peut 
nier l'intérêt : nous le donnons donc en entier, tel qu'il est rap- 
porté dans le texte mandchou édité par Klaproth. 

€ L'aïeul des Mongoux se nommait Poudantchar; sa mère, 

> nommée Alankoua, ayant épousé Toubon-Merghen, donna le 

> jour à deux fils. Après la mort de son mari , elle vit en rêve, 

> au milieu de la nuit, une brillante clarté pénétrer sous sa tente, 
» et cette clarté se changea en un génie couleur d'or qui s'ap- 

> procha de son lit. Alankoua s'éveilla tout effrayée, et quand 
i elle eut repris ses sens, elle mit au monde Poudantchar. La 

> physionomie de celui-ci ne ressemblait point à celle des 
» autres hommes ; il était grave et parlait peu. C'est un idiot, 
» disait-on dans la famille, et Alankoua de répondre : non, cet 

> enfant n'est pas idiot; un jour, j'en suis assurée, sa postérité 

• atteindra à une haute fortune I — A la mort de leur mère, les 

> deux aînés ne savaient comment arriver à un partage égal des 

> biens de leur succession. Poudantchar leur dit : l'élévation et 

> l'abaissement, les biens et la pauvreté, dépendent du sort; à 
9 quoi sert la richesse!... Là dessus il monte sur un cheval 

• jaune (1), et sans rien prendre de plus, il s'en va. Arrivé au 

> lieu nommé Paliloun-Alan, il s'y fixe tout d'abord; mais ne 
» trouvant point de quoi se nourrir dans ce lieu, il marchait en 

> avant quand il aperçut un vieil épervier qui mangeait une bête 
» sauvage. Poudantchar arrange un piège, prend l'oiseau, le 

> dresse et le lance contre les lièvres et les perdrix qu'il tue à 

> son tour et dont il fait sa nourriture. » 



(1) Les Mandchoux ne font jamais mention d^un cheval sans parler de sa cou- 
leur ; et comme ils aiment beaucoup les chevaux de teintes variées, pommelés , 
marqués de larges taches blanches, fleur de pécher, etc., le moijawie signifierait 
tout simplement un animal sans valeur , d'une nuance vulgaire. — Le P. de 
Mailla a traduit un peu librement, dans le tome IX de sa grande Histoire de la 
Chine, tout le chapitre qui traite de Forigine de la dynastie des Mongols on Yiien. 
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Cet oiseau (en mandchou kiaksoûn) qui enlève des lièvres 
doit être un gerfaut et non un épervier. Faut-il conclure de ce 
passage que Poudantchar fut le premier parmi les Mongoux qui 
dressa le gerfaut? Le texte semble dire, en effet, que la vue de 
Toiseau chassant pour son propre compte lui inspira l'idée de le 
prendre et d'en faire son pourvoyeur. Ce serait peut-être chercher 
dans les paroles de l'écrivain mandchou plus qu'il n'a voulu dire. 
D'après les calculs du P. de Mailla, Poudantchar vivait entre le 
VII® et le viii® siècle, puisqu'il fut l'aïeul à la onzième génération 
du tout puissant Gengis-Khan. Et ce fut un gerfaut qui commença 
sa fortune ! Sa mère avait eu raison de dire : c Non ! cet enfant 
n'est pas un idiot ! » Il était bien un peu voleur, un peu brigand, 
assassin même à l'occasion ; mais il avait pris les leçons d'un 
oiseau de proie, et puis les Tatares n'ont jamais été de parfaits 
modèles de mansuétude et d'urbanité. 

Le piège tendu par Poudantchar consistait sans doute en un 
lacet posé au-dessus d'un paquet de plumes figurant un oiseau. 
Ce moyen est encore usité dans l'Asie centrale, et je l'ai vu em- 
ployer avec addition d'un appât de chair fraîche dans les Pro- 
vinces Argentines. C'est ainsi que les enfants capturent le cara- 
cara, oiseau de proie très-répandu dans les Pampas, de la gros- 
seur du milan, mais assez semblable à l'autour par la hauteur de 
ses pattes et ses ailes courtes qui n'atteignent pas l'extrémité de 
la queue lorsqu'elles sont repliées. Un jour, il m'arriva de sur- 
prendre, à une demi-Ueue de C6rdova, sur une colline pierreuse, 
un enfant de dix ans, à la mine intelligente et un peu sauvage, 
qui dressait un de ces pièges avec beaucoup de dextérité. Quand 
tout fut près, j'allai me cacher avec lui derrière un buisson pour 
attendre la venue du caracara qui flairait l'appât. Mais hélas I nous 
avions compté sans un pronunciameiito qui avait fait monter à 
cheval tous les gauchos de la province. Un coup de carabine qui 
retentit à un mille de nous et étendit mort un des réguliers sortis 
de la ville pour observer l'ennemi, nous fit comprendre qu'il 
fallait renoncer pour cette fois à nos études d'oisellerie, d'après 
Téïmouratz le Persan et Poudantchar le Tatare. 

Lès Mongols de la Perse transportèrent l'art de la fauconnerie 
dans l'Inde ; les manuscrits nous montrent fréquemment des 



Digitized 



by Google 



143 REVUE DE L'ANJOU. 

Kha)is à cheval, avec le faucon encapuchonné. Le guerrier 
coiffé du turban à aigrette et vêtu de la blanche tunique à plis 
serrés, porte sur le poing avec beaucoup de dignité l'oiseau 
moucheté de noir et de blanc, tandis que des lévriers bondissent 
devant son cheval. J'ai vu vendre dans les rues de Calcutta de 
tort beaux gerfauts , que les marchands portaient sur Tavant- 
bras ; c'étaient des jeunes, déjà adultes et ayant presque la livrée 
du second âge. Ce furent aussi les Médo-Perses qui apprirent 
l'art de la chasse à vol à tous les peuples de TOrient, aux Syriens, 
aux Druzes du Liban, aux Arabes de l'Asie et à ceux de l'Afrique. 
Qui ne se rappelle l'étonnant tableau de Fromentin avec les deux 
Arabes s'élançant sur leurs chevaux minces comme des saute- 
relles à la chasse au faucon. Le soleil ruisselle sur la robe lui- 
sante des animaux légèrement mouillés de sueur ; il circule dans 
l'atmosphère embrassée, par-dessus les rochers aux tons violacés, 
un air vivifiant qui tempère l'ardeur du soleil. Quelle vigueur 
dans ces enfants du désert, au teint bronzé, dont les muscles 
d'acier font saillie sous l'épiderme I On dirait que les faucons 
palpitants d'aise sur le poing des Arabes, ont prêté leurs ailes 
aux chevaux : ceux-ci ne courent pas, ils volent et ils font bien, 
car l'immensité est devant eux. 

Ce fut encore de l'Orient que les croisés ont rapporté cet 
exercice qui fut si longtemps le privilège et le grand délasse- 
ment de la chevalerie en Europe ; mais les Espagnols durent 
l'emprunter aux Maures. Dans le Poema del Cid, bien antérieur 
au Romancero, et qui date de la fin du xiii<^ siècle, il en est fait 
mention. Lorsque le roi don Alonso VI, cédant aux suggestions 
perfides des ennemis de Ruy Diaz de Bivar, enjoint au héroâ de 
partir en exil, le poète inconnu s'exprime ainsi (1) : c De ses yeux si 



(1) Voir Tomas Antonio Sanchez, Coleccum de poesicLs castellanaa anteriore» 
al iiglo XV. 

De los SOS oios tan fuerte mientre lorando 

Tornaba la cabeza e estabalos catando : 

Vio puertas ablertas e uzos sin canados, 

Àlcandaras \acios sin pielles e sin mantos, 

E sin Cilcones e sin adtores mudados. 

8oq>iro mio Cid ca maeho avia grandes cutdados 
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» fortement pleurant, il tournait la tête et il restait à regarder : il 
> vit les portes ouvertes, les huis sans cadenas, les perchoirs vides 
1 sans peaux, ni mantes, et sans faucons et sans autours, tout 
» changés ; il soupira, mon Cid, car il avait de bien grands cba- 

» grins » Voilà un texte du xiiP siècle qui prouve que l'art 

de la fauconnerie était connu même dans le nord de TEspagne , 
à Burgos, vers la an des croisades. Dans les cours d'Europe, 
rélève et Féducation des oiseaux de haut vol était confiée à des 
hommes habiles et fort importants, au-dessus desquels se trou- 
vait placé le grand fauconnier. En France, le titre de grand 
fauconnier subsista de 1274 à 1688 ; il y en eut en tout trente et 
un, dont le premier fut Estienne Granche, sous Philippe le 
Hardy, et le dernier, François Dauvert, comte des Maréts, qui en- 
trait en fonctions juste au moment où l'Europe entière se liguait 
contre la puissance de Louis XIV (1). 



m. 



Les Slaves et les Germains, peuples de race Indo-Germanique, 
souvent en contact avec les Mèdes et les Perses bien des siècles 
avant notre ère, connurent et pratiquèrent de bonne heure aussi 
la chasse à vol, et les noms des oiseaux qu'ils y employèrent 
semblent tirés de la langue persane, selon M. Pictet (2). Ces re- 
cherches de linguistique nous entraîneraient si loin que nous 
devons y renoncer ; cependant nous signalerons ce qui, dans cet 
ordre d'études, se rapporte à nos langues modernes. Et d'abord 
il y a des noms que Ton rencontre souvent dans les traités de 
Vénerie, comme s'appliquant aux oiseaux le plus communément 
employés à la chasse, le gerfaut, le sacre, le hobereau, Temeril- 
lon, qui méritent une attention particulière. 



(!) Ce titre fut presque une charge héréditaire dans la famille de Cossé-Brissac. 
Trois personnages de ce nom le portèrent sous François I«, Henry II et Henry III, 
Voir le Dictionnaire historique de M. C. Port, au mot Cossé. 

(S) les origines Indo-EuropéetineSf par Ad. Pictet. 
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Gerfaut vient évidemment de l'allemand geyer-falk ou gier- 
falk, dérivé lui-même, non pas du substantif greco-latin gyro^ 
folco, mais bien des deux mots saxons (1 ) geyer, vautour, et falk, 
faucon. L'idée est la même sans doute ; elle résulte d'une obser- 
vation du vol de ces oiseaux qui se plaisent à tracer de grands 
cercles dans l'air ; telle est l'habitude des vautours qui, malgré 
leur lourdeur apparente, restent des demi-journées à se balan- 
cer siir leurs ailes à de telles hauteurs qu'on les perd de vue : cela 
tient à leur manière de chasser ; ils éventent le gibier mort à 
des distances incroyables, le découvrant par l'odqrat plus encore 
que par la vue. Si je préfère ge^jerfalk â gyro-falco, malgré la 
similitude de l'image, c'est que la composilion du mot formé de 
deux substantifs appartenant à la même langue, me parait plus 
naturelle. Des recherches faites par de savants naturalistes, il 
résulte que le gerfaut serait originaire des chaînes du Taurus. 

Le sacre n'est autre que ce même gerfaut, le charg' des 
Persans, dont les Occidentaux ont altéré l'orthographe par suite 
d'une prononciation défectueuse. 11 n'y a donc rien de sacré 
dans ce rapace ; on doit effacer des dictionnaires d'histeire natu- 
relle les dénominations de hiero-fako et de falco saœr qui lui 
ont été trop longtemps appliquées. D'autre part, les mots 
shakrahetschikiirahsigm&eTii, en langue persane, tout oiseau 
dressé pour la chasse (2J; et j'incline à croire que les faucon- 
niers des xiiï* et xiv« siècles, peu versés dans les études de lin- 
guistique, ont fait de ce mot pris en général pour indiquer un 
oiseau de haut vol, le nom particulier d'une espèce : tout au plus 
pourrait-il correspondre au charg* des Persans que l'on prétend 
être de couleur presque blanche. Toujours est-il que le sacre 
pris entre ces deux étymologies empruntées au persan ne peut 
se soustraire à son origine tout orientale. Les dictionnaires an- 
glais donnent sakcr comme le nom ancien du faucon, et le dimi- 
nutif sakeret (en français sacret) comme signifiant le mâle de cet 
oiseau. 



(l) La preuve, c'est que dans le vieux anglais le mot gierfalk exUtc aussi. 
'?) Du mot êhikâr, cha&oe. 
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Le hobereau tire son nom du gaëlic hœbeg (1), avec aspiration 
du g final ; et Témerillon, le plus petit, le plus svelte des oiseaux 
de fauconnerie, a emprunté le sien au haut allemand smirle, d'où 
l'anglais a fait merlin, dérivé du bas latin mirlus ; de mirlus le 
français a tiré merle (S) , mot qui s'applique à une toute autre 
espèce d'oiseau ; mais il y a souvent des mots qui, partis d*un 
même radical, se bifurquent à moitié route pour aboutir, sous 
des formes diverses, à des sens fort dissemblables aussi. L'éme- 
lillon, ne l'oublions pas, est le plus petit des oiseaux de proie, 
sa longueur totale n'excédant pas six pouces et demi. 

On admet sans conteste que le faucon a pris son nom de la 
feux (faix) , dont son aile arquée et pointue reproduit la forme. 
Beaucoup d'autres oiseaux de proie présentent cette même res- 
semblance avec l'instrument de nos moissons qui est aussi l'arme 
du Temps : — le vieux chronos est, en effet, un terrible faucheur ! 
Mais il y a dans le vol du faucon une telle rapidité que vous 
croiriez entendre siffler une balle à vos oreilles quand il passe 
près de vous. Quelquefois j'en ai vu traverser les airs, au prin- 
temps et à l'automne, du côté de la Baumette ; il n'était pas dif- 
ficile de les reconnaître à la légèreté de leur vol et surtout aux 
contours à la fois élégants et vigoureux de leurs corps. M. l'abbé 
Vincelot, qui sait si bien voir et si bien observer, mentionne le 
séjour de plusieurs couples de ces rapaces à Angers même. 
« Du haut de la tour de la Trinité et du sommet des flèches de la 
cathédrale, nous dit le savant naturaliste, ils enlevaient avec la 
rapidité de l'éclair les pigeons qui voltigeaient autour des mai- 
sons (3). > Toutefois ce bel oiseau est rare dans nos pays, et 
c'est en Asie, à Bombay, que j'ai pu l'étudier à loisir. Pendant 
quatre mois j'habitai, à l'extrémité de la presqu'île de Colabah, 
one charmante demeure cachée sous les cocotiers ; une longue 
terrasse, au pied de laquelle battait la mer à son plein, nous 



(1) f.es dictionnaires anglais reconnaissent dans hœbeg le mot dont on a fait 
hawk. 

(2) Latin merula^ espagnol mierlo^ mirlo. L'émerillon d'Europe est d'un brun 
foncé , tandis que celui de TAmérique du Nord a le plumage absolument pareil i 
celui de la crescereUe. 

(3) Estais étymologiques sur Vomithologie de Mame-^ULoire^ p. 34. 
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permettait de voir la rade de Bombay qui s'avance profondément 
dans les terres, et va se perdre au milieu de hautes collines 
couvertes à mi-côte d'arbres magnifiques. Dans ce vaste espace 
se balanç'ïient incessamment des centaines de milans criards, 
qui n'effrayaient guère les oiseaux du rivage. Mais si tout à coup 
les bandes innombrables de pluviers et de bécassines s'enfuyaient 
effarés et battant de l'aile à grand bruit, j'étais certain d'aperce- 
voir un faucon traversant comme la flèche leurs rangs serrés et 
se relevant avec sa proie qu'il allait dévorer sur les rocs loin- 
tains (1). 

La langue française esf redevable à ce bel oiseau de plusieurs 
locutions fort remarquables : d'abord, les substantifs fauconnier 
et fauconnerie, puis fauconneau, terme d'artillerie. L'équitation 
lui doit l'expression un peu oubliée de monter en fauconnier, 
c'est-à-dire à droite, la présence de l'oiseau sur le poing gauche 
obligeant le fauconnier à mettre le pied droit dans l'étrier (2). 
Parmi les faucons on distinguait le niais, pris dans le nid tout 
jeune encore et fort dépaysé sur le perchoir où s'accomplissait 
son éducation au prix de bien des misères; —le saur, qui n'avait 
pas achevé sa première mue ; de là le saur âge, la première 
année de l'oiseau ; ces deux mots du vieux français saurer, fu- 
mer, enfumer, exprimaient la couleur brune et encore indécise 
du jeune faucon ; le pèlerin, capturé au milieu de ses libres et 
aventureuses pérégrinations ; — le gentil, arrivé à son parfait 
développement, revêtu de tout l'éclat de son plumage, bien 
dressé et gracieux à voir ; — le hagard ou le bossu, pris vieux, 
au regard sauvage et tenant le cou enfoncé dans les épaules, à la 
fois menaçant et triste ; — le montain, venu des montagnes ; 



(1) La différence de grosseur entre le mâle et la femelle, que Ton observe chez 
les faucons proprement dits, n*est pas moins sensible chez les aigles. Pendant 
mon séjoiu* dans une ville située au milieu des montagnes, une couple d*aigles 
de la plus grande taille avaient établi leur nid sur un acacia dont les branches 
touchaient ma fenêtre : quel nid I H y entrait des perches grosses comme le 
bras!.... — Le volume de la femelle dépassait de plus d*un tiers celui de son 
mâle. 

(2) Les sauvages de la Pampa montent aussi de cette manière ; ils posent le 
pied droit sur le genou droit du cheval. Ajoutons que les gens de la campagne 
font de même, et ils ont beaucoup de mal à changer de méthode lorsqu*ils entrent 
dans la cavalerie. 
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j'en passe et des meilleurs ! Ce sont là des mots charmaDts 

et pittoresques comme il y en a tant dans la langue du blason. 
L'art de la fauconnerie nous a encore donné des expressions qui 
sont si bien entrées dans notre langue, que nous croyons qu'elles 
y ont toujours existé. Ce sont les suivants : vol, voleur, voler, 
volerie. Ajoutant au neutre voler la force active qu'il n'avait pas, 
le fauconnier a dit: voler le lièvre, la perdrix, le héron, etc., 
pour prendre au vol, et toute la série de mots qui en dérivent a 
passé dans le langage usuel. Jadis on disait rober, dérober ; en 
italien, robbare; espagnol et portugais, robar; anglais, to rob ; 
allemand, zu rauben (t); l'objet dérobé comme aussi l'action de 
dérober se disait larcin ; celui qui dérobait était un larron, du 
latin latro. Mais toute image plaît à l'esprit, et comme il manquait 
au français une expression qui peignit le larron hardi fondant 
sur sa proie, on a pensé à l'oiseau dressé pour la chasse. Dès 
lors , le larron est devenu le voleur , l'action de dérober a été 
assimilée au vol môme du faucon, et le verbe voler est entré les 
ailes déployées dans les pages de nos lexiques (2). 

Un mot encore sur les étymologies qui sont de l'histoire aussi, 
car les mots ont leur iBiliation comme les peuples. On a donné 
aux oiseaux de proie le nom générique à'accipitrins, du latin 
accipiter, épervier, qui est comme le type du genre. Ce mot a 
domié lieu à bien des recherches qui ont abouti à des résultats 
très-divers. Je ne puis m'empêcher de voir dans accipiter le 
sanskrit açupatra , grec w^mpou à l'aile rapide, et quel mot 
pourrait être mieux choisi quand il s'agit de caractériser la 



(1) Rober, robbare, ro&ar viennent du latin rapere, lequel a donné lieu en 
ttxon à deux séries de verbes et de substantifs qui coexistent en anglais et en 
allemand, ce sont : to rove et zu raffen. De ce dernier nous avons fait raffler, 
faire raffie. 

(2) La langue anglaise, infiniment plus simple que la nôtre, se prête bien plus 
fiicilement à ce procédé qui consiste à faire un verbe d*un substantif, et à donner 
au verbe neutre un sens actif ou causal. Aussi on dit : to hawk, chasser à Téper* 
vier, du substantif hawh;eX aussi to fly havokes at /bttf2«, voler (pour faire voler), 
lancer répervier sur le gibier ailé. En espagnol^ Tart de la fauconnerie ne s'ex- 
prime pas par le nom même de l'oiseau; on rappelle ce/rerta,]de cetro (sceptre), 
bâton du perchoir, la vara o percha del alcàndara. Ce dernier mot accuse 
l'origine arabe de la chasse à vol dans les Espagnes : al-kandar, le blocimr 
lequel perche Toiseau. 
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famille des oiseaux de proie> doDt la plus éminente comme la 
plus indispensable des facultés est d'avoir le vol si rapide, Taile 
si agile, qu'ils devancent leur proie et la culbutent en la frappant 
de leur poitrine ou ea la saisissant en pleine course avec leurs 
serres aiguës ? 

Il est à remarquer que les Grecs et les Romains semblent 
avoir ignoré l'art de la fauconnerie ; les auteurs anciens n'en 
disent pas un mot. Cependant les habitants de la Thrace, de la 
Thessalie, de la Macédoine et de Tlllyrie, issus de la race 
Arienne, et soumis, en partie au moins, à la domination des 
Perses, ne durent point rester complètement étrangers à la chasse 
à vol. Mais ces peuples n'étaient encore que des barbares au 
beau temps d'Athènes, d'Argos et de Sparte, et les historiens de 
l'Attique ne se sont pas beaucoup occupés de leur histoire et de 
leurs coutumes. Même ignorance de la fauconnerie chez les 
peuples du Nouveau-Monde, sortis pourtant de la race Sibirienne 
de la Haute-Asie. C'est que la chasse à vol étant surtout un plai- 
sir, ne convenait guère aux pauvres tribus errant sur les bords 
glacés du Pacifique à la recherche d'un climat plus doux. A me- 
sure qu'elles avancèrent vers le Midi, les forêts et les plaines 
leur offrirent en abondance le «gros gibier , et il y eut alors de 
quoi occuper tous les arcs , tous les javelots , tous les casse- 
tétes de la peuplade. 



IV. 



Signalons» au moins pour mémoire, un genre de chasse à 
l'oiseau qui se pratique encore en Belgique^ ce pays des tradi- 
tions , qui se prête pourtant si bien aux progrès des temps mo- 
nernes : je veux parler de la chasse aux mésanges avec la 
chouette. Par une sombre soirée d'automne, vous verrez une 
troupe d'honnêtes bourgeois sortir d'une ville populeuse aux 
accents d'une harmonie, c'est le mot consacré. Arrivés à l'extré- 
mité du faubourg, là où commence la campagne, les musiciens 
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se retirent, et chaque membre da cercle des chasseurs, tenant 
d'une main une cage qui renferme sa chouette, et de l'autre une 
lanterne , fouille du regard les arbres creux, les pommiers sur- 
tout, où la mésange aime à chercher un abri pendant la nuit. Et 
Toilà la chasse en train ; Toiseau nocturne saisit le gibier dans 
son bec crochu, et l'infortunée tribu des mésanges, la major, la 
aira, la cœrulea, la cristata, la caudaia, qui ont, tant travaillé à 
détruire, dans les jardins et les vergers, les insectes nuisibles, 
deviennent la proie de la chouette : telle est leur récompense. Il 
faut avouer que l'homme a parfois d'étranges fantaisies, et que 
les animaux, quadrupèdes ou volatiles, ont d'excellentes raisons 
de se défier de lui I 

Sur la chasse au guépard (felis jubata), il n'y a pas beaucoup 
à dire : pris jeune , cet animal s'apprivoise assez facilement , et 
c'est le seul des félins dont l'homme ait jamai^^ pu tirer quelque 
chose pour son utilité ou pour son agrément : je me trompe; les 
empereurs romains les employèrent à égorger les chrétiens dans 
les amphithéâtres. Sans doute le lion , le tigre môme peuvent 
adoucir par la captivité leur naturel terrible et féroce. Marc- 
Antoine ne se montre-t-il pas au peuple romain sur un char 
traîné par deux lions? Tout le monde a entendu parler du lion de 
Mehemet-Àly, qui fait une si belle figure dans le Massacre des 
Mameluks. J'ai connu à Buenos -Ayres un sergent qui se faisait 
suivre partout de son jaguar^ et je pourrais citer d'autres exemples 
de la parfaite domesticité de cette panthère de l'Amérique du Sud ; 
mais je n'ai jamais ouï-dire qu'on Tait dressée à la chasse* Le 
guépard, au contraire, nommé dans l'Inde chittar {pictus) à cause 
des larges mouchetures de son pelage jaune , se laisse conduire 
en croupe, sur un chameau, ou dans une cage sur une charrette 
à bœufs. Dans le premier cas , il s'élance sur la gazelle dès qu'il 
l'aperçoit ; dans le second , on ouvre par une trappe la cage de 
bois, et la béte se précipite sur sa proie. La gazelle est vite prise, 
malgré la légèreté de sa course ; le guépard l'étrangle, boit son 
sang, et une fois repu, il se laisse facilement enlever sa proie et 
reconduire où l'on veut. Cette chasse se pratique encore dans 
l'Inde, non par les Anglais, mais par les radjas des provinces les 
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plus reculées. Le guépard, du reste, n'est pas rare à Tétat sau- 
vage; sa taille est celle d'une panthère adulte; il a le dessous du 
corps presque blanc ^ la queue longue, couverte de tacbes 
noires , et , au-dessous du cou , de longs poils qui forment une 
espèce de crinière (1). Somme toute, c'est un bel animal, qui a 
dans ses allures toute la souplesse, la grâce et la vigueur qui dis- 
tinguent ses congénères. D'après les traditions que nous avons 
citées plus haut, les Perses auraient su, dès les temps prinutifs, 
utiliser à leur profit l'instinct carnassier et Tagilité prodigieuse 
du guépard, et ce serait d'eux que les Hindous auraient appris à 
l'employer pour chasser la gazelle. Il y a loin de ce noble animal 
bondissant et gracieux à notre furet maléolent et sournois, qui se 
glisse dans les garennes à la façon d'un reptile, et étrangle dans 
l'ombre un ennemi surpris au milieu de son sommeil. 

Il existe encore sur notre vieille terre des contrées où l'abon- 
dance des forêts, l'épaisseur des halliers et la solitude des mon- 
tagnes n'a point permis à la civilisation de porter tous ses fruits. 
Les grands animaux de la création y jouissent d'une sécurité 
relative aux dépens de celle de l'homme ; et la chasse s'y pratique 
dans les mêmes conditions à peu près que dans les temps anciens. 
Mais chez nous , depuis qu'on s'est mis à abattre les forêts , à 
dessécher les étangs, à lancer de toutes parts sur des voies ferrées 
la locomotive aux grincements terribles , depuis que les cultures 
perfectionnées ne présentent plus à l'œil que des immensités de 
blés , d'orges , d'avoines , de trèfles et de luzernes , bordées de 
loin par de chétifs pommiers, la bête a disparu. le ne m'en plains 
pas; il faut que l'homme vive: mais je crains, à l'égal d'un fléau, 
les effets de cette monotonie qui engendre l'ennui. La diversité 
du paysage procure à l'œil une distraction qui n'est pas sans in- 
fluence sur l'esprit; en transformant l'aspect d'un pays, il arrive 
souvent que l'on altère sensiblement le caractère de ceux qui 
l'habitent. Mais ce sont là des considérations que nous n'osons 
aborder ; elles dépassent la portée de notre esprit. Ce que nous 
voulons constater, c'est que la fauconnerie est morte, bien morte. 

(1) D*où répithète de jubata que lui donnent les naturalistes. 
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Il y a yingt-cioq ans , on m'assurait que des Hollandais venaient 
chaque année , au printemps , s'établir durant une ou deux se- 
maines sur les collines boisées du Calvados , pour y prendre au 
passage des faucons : et on ajoutait qu'ils s'en servaient chez eux 
pour la chasse. Je n'ai point été à même de vérifier le fait. 

On a essayé en Angleterre et en Fratfce de ressusciter cet art 
oublié; les tentatives n'ont pas réussi chez nous, mais on prétend 
que nos voisins d'Outre-Manche ont été plus heureux. La Société 
d'Acclimatation , sortant un peu des voies qu'indique sa devise 
UUlitali, a disposé dans son jardin des perchoirs sur lesquels 
on peut voir des faucons pèlerins, des autours, des laniers, des 
hobereaux et des émerillons. t Ces oiseaux, dit M. Geoffroy- 
Saint-Hilaire (1), sont installés sur une pelouse, perchés sur des 
blocs de bois auxquels ils sont attachés par une laisse assez 
longue , reliée aux pattes par des jets de cuir. » Soit ; ces beaux 
oiseaux méritent bien qu'on les expose aux regards du public ; 
mais le savant directeur de l'établissement du bois de Boulogne 
ne se fait aucune illusion sur l'avenir de la fauconnerie. Si l'on 
voyait de nos jours un lycéen de quinze ans voler des petits oi- 
seaux avec la pie-grièche , comme jadis Louis XIII enfant dans 
l'enclos des Tuileries , on crierait que la féodalité est revenue. 
Volez donc librement par-dessus nos riches campagnes , nobles 
oiseaux, si vous trouvez encore à vivre dans nos champs ; nichez, 
si vous l'osez , dans ce qui nous reste de bois et de forêts ; mais 
défiez- vous du garde-chasse... Le gar4e tient à conserver le 
gibier pour son maître et pour lui aussi. Il a déclaré une guerre 
à mort à tous les oiseaux de proie ; les rongeurs pullulent (2), 



(1) Bulletin mensuel de la Société d'Acclimatation, no d'octobre 1873. 

(2) Les buses prennent aussi les* reptiles, et deux fois j'ai vu ces oiseaux en en- 
lever dans les airs. Pour éviter la morsure , la buse, quoique ses pattes soient 
emplumées, saisit sa proie aussi près que possible de la tête, afin que celle-ci ne 
puisse se retourner, et on aperçoit le corps du reptile qui pend comme un fouet 
au-dessous des sern»s du rapace. Le nom de Mausefalk^ faucon à souris ^ que lui 
donnent les Allemands, prouve qu'on a apprécié ailleurs mieux que cbez nous 
l'aptitude de la buse à prendre les mulots. Quant à la bondrée, si friande d'a- 
beilles, je rapprocherais volontiers son nom français de celui qu'elle porte en al- 
lemand : Bienenfresêer, prononcez BirCnfress'r, api-vorua. 
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peu lui importe ; les mulots dévorent les moissons , ce n'est pas 
son affaire. Le vol du faucon , de la bondrée , du milan , donne 
plus de caractère encore à cette futaie qui dresse , au milieu de 
la lande, la blanche écorce de ses hêtres et la sombre verdure de 
ses chênes; le pittoresque n'a pas de prise sur le garde-chasse!... 
La perdrix est l'animal sacré ; tout oiseau qui l'aura touchée du 
bec ou de la serre, eûl-il rendu à l'agriculture de réels services, 
est mis hors la loi. 

T. PAYIE. 



{La suite prochainemeiiL) 
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LE MONT-DE-PIÉTÉ D'ANGERS 

(1684-1874) 



L'unique vue qu'en a eue dans cet éta- 
blissement est d*y Mre trouver aux 
pauvres aiiisans de la ville et des 
faubourgs, des secours dans leur 
pressant besoin , en leur prêtant 
quelque argent, sans nul intérêt. 

HEKRI ARKAUD. 



Parmi les institutions que la France a empruntées à rilalie , 
celle des Monts-de-Piété n'est pas une des moins remarquables 
et des moins fructueuses. C'est à Pérouse, en 146?, que fnt 
fondé, par l'abbé Barnabe de Terni, le premier établissement de 
ce genre (1). L'idée de ce moine récollet de soulager la misère 
publique au moyen d'une maison où l'on prêterait sur nantisse- 
ment, à très-bas intérêt, et même si on le pouvait gratuitement, 
procédait d'un sentiment éminemment religieux, la charité ; de 
là le nom de Mont-de-Piélé , mons pietaUs. Plusieurs siècles 
s'écoulèrent avant que la France suivît l'exemple de Tllalie , et 
les lettres patentes signées Louis, contresignées Amelot et portant 
établissement d'un Mont-de-Piéié à Paris, sont datées du 9 dé- 
cembre 4777. 

Angers cependant avait devancé Paris. En 1684, un illustre 
1 élat, Henri Arnaud, également renommé par sa science et ses 

i) Maxime Ducamp, le Mont-de-Piété de Parié. 

il 
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vertus, entreprit de combattre les ravages désastreux de Tusure 
dans les rangs de la population indigente de la cité angevine. Il 
résolut donc de créer un Monl-de-Piété vraiment digne de ce 
nom : mous pictatis, (Bdificatuscaritate, telles furent ses propres 
paroles. Pour aiguillonner le zèle de ses paroissiens , l'évéque 
d'Angers annonça par une lettre pastorale qu'une mission serait 
prêchée , en faveur de l'œuvre nouvelle , par le Révérend Père 
Clément, l'un des prédicateurs les plus célèbres de cette époque 
si féconde en orateurs sacrés. En même temps, l'infatigable prélat 
adressait aux fidèles une éloquente allocution , dans laquelle il 
faisait appel à la charité de tous en faveur c des vrais pauvres 
qui ne sont près de tomber dans la nécessité que parce qu'ils ne 
peuvent arrêter les poursuites d'un créancier ou acheter les 
choses nécessaires à gagner leur vie par le travail de leurs 
mains. > Car, ajoutait-il, à juste raison, « le vrai pauvre n'est pas 
toujours celui qui est couvert d'habits déchirés et qui porte sur 
son visage et sur son corps les marques de la nécessité. % Il de- 
mandait, en terminant, que ceux qui ne pouvaient ou ne voulaient 
pas donner leurs fonds, consentissent à prêter au Mont-de*Piété 
sans intérêt l'argent dont ils n'avaient pas besoin, sauf à le ré- 
clamer quand ils le jugeraient indispensable. Les Angevins ne 
restèrent pas sourds à ces généreuses invocations. 

Le Mont-de-Piété d'Angers, fondé le 17 juin 1684, reçut en dot 
la somme de 4,000 Uvres, et l'établissement de^Sainte-Magdelaine 
des Pénitentes fut choisi pour être le berceau de cette institution 
naissante. Un acte dressé par-devant Maître Pierre Bory, notaire 
royal à Angers, énumère les « nobles et discrets personnages » 
choisis par Tévêque pour diriger le Mont-de-Piété. C'étaient 
Maître Guillaume Chesneau , prêtre chanoine à l'église collégiale 
de Saint-Maurille , René Ravart, seigneur de la Belolière, prêtre 
aussi, Jacques Goureau, conseiller du roi honoraire au siège 
présidial, et noble homme r.harles Bazourdy, ancien échevin de 
la ville d'Angers. Par le même acte, l'évéque confiait aux direc- 
teurs du Mont-de-Pi(Hé une somme de 1 ,000 fr.' en louis d'argent 
et en monnaie , « pour être mise sûrement à constitution , et la 
> rente d'icelle employée à Taccomodement de ceux des habitants 
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> et artisans qui voudront passer par leur avis pour régler leurs 

> contestations. » Enfin une somme de 500* livres était affectée 
€ aux plus urgentes nécessités du refuge. » Le Mont-de-Piété 
d* Angers était fondé. Le i^^ juillet, Toeuvre était complétée par la 
publication du règlement encore en vigueur aujourd'hui. 

Il établissait d'abord que l'on prêterait sur gages, et que tous 
les prêts seraient faits sans nul intérêt. Les directeurs s'enga- 
geaient à ne jamais solliciter c un sol de rétribution. » Le bureau 
s'ouvrirait le mercredi de chaque semaine, à une heure de l'après- 
midi , pour les opérations : deux registres chiffrés et signés de 
Monseigneur Tévêque et de ses successeurs, contiendraient, l'un, 
les noms et demeures des emprunteurs , la somme prêtée et la 
qualité des gages déposés; l'autre, les paiements des débiteurs et 
rindication de la restitution de leurs meubles. Défense fut faite 
de recevoir en gages des objets difficiles à transporter et à garder, 
ainsi que les outils et instruments nécessaires à la profession des 
artisans. Puis venaient des observations de détail : c L'on ne 
prêtera à une seule personne que la somme de 30 ou 40 1. et au- 
dessous , et l'on prendra garde qu'un même ne fasse pas em- 
prunter, par des personnes interposées, diverses sommes. 

« Nul ne sera reçu à emprunter sur gages qu'il n'apporte un 
certificat de son curé, comme c'est une personne de bonnes 
moeurs, qui emprunte pour son besoin, afin d'empêcher que les 
vicieux n'engagent et ne vendent leurs meubles pour en employer 
le prix à la débauche. 

» Lors du prêt, les directeurs donneront leur écrit signé d'eux, 
qui contiendra les conditions dudit prêt , qui sont que ceux qui 
ont besoin d'argent vendent aux directeurs leurs meubles pour 
le prix dont on conviendra , avec faculté de les retirer dans six 
mois, en remboursant la somme prêtée : faisant lequel rembour* 
sèment, les meubles seront rendus par les directeurs au débiteur, 
qui de sa part leur rendra aussi leur écrit ; et cela lui tiendra 
lieu de quittance, dont sera fait mention sur le registre. 

> Le$ meubles de ceux qui ne se seront pas acquittés dans les 
six mois, seront vendus publiquement, et la vente en demeurera 
indiquée pour toujours au premier jour de chaque mois , ou au 
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lendemain s'il y a fête. Le débiteur y pourra être présent. L'on 
y recevra les enchères , et ce qui du prix desdits meubles excé- 
dera le prêt, sera rendu au débiteur, sans intérêts ni frais. 

> Celui qui aura emprunté pourra s'acquitter par divers paie- 
ments non moindres de 3 fr. , dont sera tenu registre ; et si le 
terme du prêt étant passé il n\\6\ dû qu'une légère somme, on ne 
vendra du gage qu'à proportion de ce qu'il faudra pour achever 
d'acquitter le prêt. Les débiteurs qui retireront leurs meubles ne 
pourront payer en deniers doubles ou sois que jusqu'à concur- 
rence de 5 livres , comme on ne pourra pas par le prêt leur en 
donner davantage. 

> Ouand le débiteur aura acquitté sa dette et remis ses meubles, 
il ne sera pas reçu à faire par lui, ou personnes interposées, un 
nouvel emprunt sur les mêmes meubles ou autres , si ce n'est 
après six mois. D'autant que par ce moyen, une même personne 
pourrait retenir la somme prêtée tant ,'qu'elle voudrait , et serait 
cause qu'on ne pourrait secourir la nécessité des autres. 

» Si quelqu'un d'honnête condition se présente qu'on sache 
être dans un besoin qui ne puisse être autrement soulagé, on lui 
prêtera aux conditions susdites. 

» A mesure que leMonl-de-Piété s'augmentera, on augmentera 
aussi les prêts. 

» A la fin de chaque bureau, on fera le calcul des sommes que 
l'on aura prêtées et des paiements que les débiteurs auront faits, 
et sur ce calcul et celui du bureau précédent Ton arrêtera ce qui 
restera dans la caisse, afin de savoir toujours quels fonds on a. 

> M.M. les directeurs seront tenus de faire voir tous les ans , 
à Monseigneur l'évêque et à ses successeurs , en présence de 
MM. le lieutenant général et procureur du roi du présidial , de 
MM. le juge et procureur du roi de la prévôté , de M. le maire , 
l'ancien échevin , l'ancien conseiller et le procureur de la ville , 
en quoi consiste le Mont-de-Piété, si le fonds est augmenté ou 
diminué , et quels ont été les soins de leur administration , dont 
sera tenu registre. » 

Nous avons tenu à reproduire textuf Uement ces divers articles 
du règlement pour plusieurs raisons. D'abord, parce qu'ils con- 
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tiennent en maint endroit des considérations morales de Tordre 
le plus élevé. Ensuite , parce que cette rédaction est un chef- 
d'œuvre de précision. Tous les cas sont prévus : riçn n'est omis. 
Si plus tard on a apporté à ce règlement quelques modifications 
de détail nécessitées par la différence du temps, on a eu soin de 
conserver intacte l'œuvre des premiers directeurs du Mont-de- 
Piété. C'est aussi un utile exemple à citer à ceux qui répètent tous 
le^ jours sur tous les tons, dans la presse comme dans les salons, 
que la France ne date que de la Révolution, et que jusque-là tout 
n'était que ténèbres et confusions. Longtemps avant les philan- 
thropes, l'Eglise avait songé à sauvegarder les intérêts des classes 
laborieuses, et s'occupait de soulager, par d'utiles fondations, les 
misères du peuple. En prenant sous sa haute protection cette in- 
stitution naissante , l'évêque d'Angers montrait encore une fois 
que la charité n'a pas de meilleur auxiliaire que la religion , et 
que sans son appui elle risque fort de demeurer stérile. 

Le mercredi 12 juillet 1684, on procéda à l'ouverture du bu- 
reau du Mont-de-Piété. L'établissement prospéra , et le premier 
compte financier fut rendu le 9 avril 1686, dans la salle épisco- 
pale , en présence de M^^ l'évêque , de MM. du présidial , de la 
prévôté et de la maison de ville et de MM. les administrateurs du 
Mont-de-Piété. Il fut approuvé par tous les assistants, qui félici- 
tèrent chaleureusement les directeurs de leur dévouement. Ce- 
pendant le Mont-de-Piété d'Angers n'avait pas encore de local 
fixe , et le lieu de réunion du bureau variait souvent. On acheta , 
le 18 février 1699, pour la somme de 2,000 livres, au sieur 
Martineau, la maison de la Haye, située rue Lyonnaise. Ainsi, au 
moment où se fermait cette grande époque de notre histoire , 
qu'on appelle le siècle de Louis XIV , la ville d'Angers était en 
possession d'un Mont-de Piété fleurissant. Une autre maison, rue 
Bourgeoise, acquise en 1700, puis une autre, en 1702, place de 
la Laiterie, et enfin, en 1723, une troisième, sise cour des Tou- 
relles , servirent à l'agrandissement de rétablissement , qui ne 
cessa de prospérer pendant tout le cours du dix-huitième siècle. 
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IL 



Le premier document relatif à la seconde période de l'histoire 
do Mont-de-Piété d'Angers porte la date significative du 15 alYril 
1793. 

Le 15 avril 1793, le conseil général de la Commune désigna 
les citoyens Maugars, Planchenault , de la Chevallerie, Cordelely 
etGilly jeune, pour diriger le bureau du Mont-de-Piété, ainsi que 
Fleuriot, ancien administrateur. Les nouveaux élus prêtèrent le 
serment civique. Le citoyen Huvelin fut nommé également direc- 
teur le 29 du même mois, ce qui porta le nombre à six. II ne se 
passa rien de remarquable jusqu'au quatrième jour de pluviôse 
an n , époque à laquelle parut un décret de la Convention , qui 
menaçait , s'il était appliqué , de ruiner totalement le Mont-de- 
Piété d'Angers. 

La Convention décrétait que « les linges, les vêtements, nippes, 

> habillements, hardes, ustensiles de ménage, et généralement 

> tous les autres effets de première nécessité , déposés en nan- 

> tissement, ou mis en gage au Mont-de-Piété, tant à Paris que 

> dans les autres communes de la République , seraient remis 

> sans aucun reçu de l'argent prêté au porteur de la reconnais- 
» sance, et sans qu'il soit tenu à payer aucuns droits ni intérêts. » 

Les articles qui suivaient étaient ainsi conçus : 

< Article 2. — Les matières d'or et d'argent, les bijoux, den- 
telles , soieries et tous autres objets de luxe , sont formellement 
exceptés de la disposition portée en l'article précédent. 

» Articles.— Sont également exceptées les tapisseries, étoffes 
et marchandises, même celles en drap et en toile, tant en pièces 
qu'en coupons. 

» Article 4.— La faveur accordée par l'art. 1®' aura lieu pour 
toutes les reconnaissances qui n'excèdent pas la somme de vingt 
livres. 

> Article 5. — Elle aura lieu également à concurrence seule- 
ment de vingt livres, pour toutes les reconnaissances qui n'excè- 
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dent pas cioqaante livres, sauf au porteur à parfaire le surplus de 
vingt livres. 

» Article 6. — Néanmoins , dans l'un comme dans l'autre cas 
des deux articles précédents, la faveur sera restreinte aux efifets 
mentionnés en l'article i^^, de manière que si avec ces effets il y 
avait été mis en gage des objets de luxe ou autres qui sont ex* 
ceptés par les articles % S, il en sera fait la distraction et Téva- 
luation particulière , et ils resteront en dépôt , mais seulement, 
pour la somme qui aura été avancée respectivement à ces mômes 
objets, sauf au porteur de la reconnaissance à la retirer, en ac- 
quittant cette somme. 

» Article 7. — A l'avenir, et dans tous les objets qui seront 
déposés en nantissement ou mis en gage au Mont-de-Piété, lors- 
qu'un même lot comprendra différents articles, la reconnaissance 
contiendra , indépendamment de la somme totale délivrée sur 
tous ces articles , une désignation particulière de l'évaluation de 
chaque article, et les porteurs de reconnaissance seront admis à 
les retirer en détail, en remboursant ce qui aura été délivré res- 
pectivement à l'objet seulement qu'ils désirent retirer , et sans 
qu'on puisse les assujettir à retirer en môme temps les autres 
objets mentionnés en la reconnaissance. 

» Article 8.— Tous les nantissements et dépôts faits depuis le 
3 pluviôse sont formellement exceptés de la faveur accordée par 
l'article l•^ 

> Article 9. -* Les comités de secours publics et des finances 
réunis feront incessamment leur rapport à la Convention nationale 
sur la question de savoir s'il est utile au bien général de conserver 
les établissements connus sous la dénomination de Monts-de* 
Piété. * 

Emus des conséquences lamentables qu'amènerait l'application 
de ce fatal décret, les directeurs du Mont-de-Piété d'Angers 
adressèrent une lettre au président de la Convention nationale , 
pour plaider la cause de l'utile institution qu'ils dirigeaient. Ils 
écrivirent également au citoyen Francastel, représentant du 
peuple , alors résidant à Angers. Celui-ci leur répondit qu'il falr 
lait attendre la décision de l'autorité supérieure. 
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Le 13 janvier 1794, les directeurs nommèrent le citoyen Guil- 
bault en remplacement de Henriot^ récemment décédé. Pais lassés 
de ces délais , les directeurs angevins écrivirent de nouveau, le 
10 floréal an ii , à la Convention , demandant s'ils devaient obéir 
au décret du 4 pluviôse, ou attendre de nouvelles décisions plus 
favorables aux intérêts du Mont-de-Piété. Us adressèrent en même 
temps au district un rapport relatif à cette intéressante question . 
Le district prit, le 8 prairial, un arrêté renvoyant la pétition à la 
municipalité d'Angers, « qu'il chargeait de se faire rendre compte 
par le bureau du Mont-de-Piété de la gestion des administra- 
teurs. > Il devait ensuite c faire exécuter le décret du 4 pluviôse 
et rendre compte dans un mois des mesures prises pour l'exé- 
cuter. » 

Des commissaires nommés par la municipalité se transportèrent 
au lieu ordinaire des séances, prirent connaissance des registres 
et copièrent la note rédigée par les directeurs sur l'état des fonds 
qui constituaient l'établissement et s'élevaient à 49,227 fr. 03 c. 
Le disponible montait à 39,905Ifr. 

En exécution de la loi du 4 pluviôse, cette somme devait être 
réduite de moitié par aperçu. Le bureau s'ouvrirait tous les 
primidis , et le 10 messidor était fixé pour la restitution des pa> 
quets. La municipalité intervint alors auprès du district par une 
lettre très^pressante, dans laquelle elle plaidait chaleureusement 
la causo des pauvres. De leur côté , les directeurs du Mont-de- 
Piété écrivirent de nouveau au citoyen Francastel, puis au citoyen 
Talot, autre représentant du peuple, demeurant à Paris, rue des 
Moulins, butte Saint-Roch, n° 25, à l'hôtel des Patriotes hollan- 
dais. Talot répondit aux directeurs angevins qu'il allait s'occuper 
de faire nommer un rapporteur à leur pétition, qui avait été ren- 
voyée à la commission de législation. Quelque temps après, le 
citoyen Briez, désigné comme rapporteur, indiqua aux directeurs 
la marche à suivre pour obtenir gain de cause auprès de la Conven- 
tion. Les directeurs transmirent ces observations à la municipa- 
lité . en la priant de les appuyer auprès du district. Bientôt sur- 
vint le 9 thermidor. Robespierre et ses complices expièrent leurs 
crimes. La Révolution imitait Saturne et dévorait ses enfants. 
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Le i^^ pluviôse an m, la loi suivante fut promulguée sur la 
proposition de Barras : 

« Article!. — Tous les objets d'habillement, linges, chaus- 
sures, couvertures et lits déposés en nantissement du Mont-de- 
Piété et autres établissements semblables dans toute la République 
et sur lesquels il aurait été prêté une somme de 100 livres et au 
dessous, seront rendus à ceux à qui ils appartiennent. 

» Article 2.~La République se charge de rembourser aux ad- 
ministrations de Monls-de-Piété et autres établissements sem- 
blables la valeur desdits prêts. 

* Article 3.— Pour parvenir à retirer leurs effets, les citoyens 
reconnus indigents n'auront d'autres formalités à remplir que de 
faire viser leurs reconnaissances par les membres des comités 
de bienfaisance de leurs sections ou arrondissements respectifs 
ou tout autres autorités constituées remplissant les mêmes fonc- 
tions. » 

Le 10 pluviôse de [la même année, une autre loi décréta qu'il 
ne serait plus donné d'effet à la loi du 4 pluviôse an ii , concer- 
nant la remise gratuite des effets déposés aux Monts-de-Piété. 
Mais de nombreuses réclamations étant parvenues au bureau 
d'Angers, les directeurs écrivirent, le 11 ventôse, au citoyen 
Bézard, représentant du peuple, alors à Angers, lui rappelant que 
le Mont-de-Piélé était une fondation toute de charité , tant pour 
Temprunteur que pour le prêteur. Ils insistèrent pour que la 
Convention envoyât les 18,000 livres promis, t Le décret du 
2 pluviôse, disaient-ils en terminant, n'était point équivoque, 
puisque la Nation se chargeait de faire le fonds, mais il a été retiré 
jusqu'au nouveau rapport qui devait être fait dans quatre jours : 
nous l'attendons impatiemment. Si les paquets doivent être rendus 
jusqu'à 100 livres de prêt, il ne restera pas un paquet au bureau, 
puisque le plus fort n'est que de 80 livres. Salut et fraternité. » 

De longs mois s'écoulèrent sans amener de solution. Enfin le 
t^** décembre 1795 (10 frimaire an iv), les administrateurs du 
bureau du Mont-de-Piélé s'assemblèrent pour décider s'ils con- 
tinueraient ou non leur exercice de prêt gratuit, suivant l'usage 
établi depuis 1684. La situation était grave. En effet , depuis la 
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création da papier-monnaie, au mois d'avril 1792, c le dépôt de 
paquets des pauvres avait été reçu en prêt de papier-monnaie , 
et rendu en pareil papier, quoiqu'à la un du dernier exercice il 
perdit cinquante pour cent. Les assignats étaient tombés dans un 
discrédit étonnant , et ils n'avaient plus aucune valeur de circô<- 
lation : les pauvres ne pouvaient même plus l'utiliser pour acheter ' 
les comestibles nécessaires à leur subsistance. > 

Dans cette conjoncture alarmante, les administrateurs arrê- 
tèrent « de ne recevoir aucun paquet à titre de prêt jusqu'à 
nouvel ordre, i Ils décidèrent, en outre, que le papier-monnaie 
dont le bureau était encombré < serait mis dans le coffre-fort 
comme effet inutile jusqu'à ce que la Convention eût renouvelé 
la confiance en ces valeurs. » Mais, suivant un mot célèbre, la 
confiance ne se décrète pas, elle se conquiert par la sagesse des 
gouvernants. Les fonds du bureau se trouvaient fatalement dimi- 
nués des quatre cinquièmes. La misère ne tarda pas à s'aggraver, 
et des calamités nouvelles vinrent augmenter les maux anciens. 
Des agioteurs éhontés ouvrirent des encans pour prêter sur 
gages et vendre dans la huitaine les gages sur lesquels ils rete- 
naient un sol pour livre de la vente. Les indigents, pressés par la 
faim, étaient obligés de subir toutes les exigences de ces odieux 
spéculateurs. Emus de pitié , les administrateurs angevins du 
Mont-de-Piété , t considérant que l'Assemblée législative ne se 
décidait pas à rétablir le crédit des assignats, et que les pauvres 
habitants, quoique chargés de papier-monnaie, souffraient cruel- 
lement de la disette, » prirent un nouvel arrêté. Ils annoncèrent 
la reprise des exercices du bureau par le moyen des prêts qui se 
feraient en espèces métalliques seulement tous les primidis da 
chaque décade. Les 4,000 livres restées dans le coffre-fort de- 
vaient servir à ces opérations. 

La détresse du bureau devenant chaque jour plus grande, les 
directeurs adressèrent, le 21 ventôse an v, une pétition à la mu- 
nicipalité, dans laquelle ils demandaient qu'on les autorisât à 
placer le papier-monnaie qu'ils possédaient, représentant une 
valeur de 36,539 livres et 10 sols , de la Imanière la plus avan- 
tageuse possible. La municipalité émit à son tour le vœu que ces 
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sommes en assignats et en mandats, qui restaient an bureau, 
fassent versées au receveur du département avant leiO germinal, 
sauf ensuite à demander une indemnité en faveur du Montde- 
Piété. C'était tout ce qu'il y avait de mieux à faire. L'administration 
centrale autorisa le versement, qui monta au chiffre de 15,285 1. 
Ce versement fait , les directeurs en avisèrent le ministre des 
finances. Ils profitèrent de l'occasion pour réclamer le paiement 
en espèces de la somme versée en assignats, afin de compenser 
la perte des 37,035 livres causée par la dépréciation du papier* 
monnaie. C'était, ajoutaient-ils, le seul moyen d'empêcher la 
ruine du Mont-de-Piété d'Angers. D'autres lettres furent adres- 
sées à Talot et à la Trésorerie nationale. Les directeurs termi- 
naient en implorant la sensibilité du ministre des finances. 

Le ministre des finances Du Ramel répondit, le 12 floréal, par 
un billet laconique, dans lequel il disait que le ministre de l'inté- 
rieur examinerait s'il y avait lieu d'accorder des secours publics 
au Mont-de-Piété d'Angers : quant à la conversion des assignats 
en espèces métalliques , elle était irréalisable. L'affaire traîna 
pendant plusieurs années ; les directeurs avaient beau multiplier 
les lettres, les pétitions, les rapports et les mémoires, ils n'obte- 
naient aucune réponse décisive. Le bureau continuait cependant 
à fonctionner. Le 8 fructidor an vii, le total des fonds disponibles 
était de 8,530 fr., ce qui faisait, sur le compte du 3 ventôse 
an rv, montant à 7,201 fr., une augmentation de 1,329 fr. Les 
directeurs, voulant faire profiter les pauvres de cette plus-value, 
élevèrent le maximum des prêts et établirent en même temps une 
retenue sur les paquets reçus pour subvenir aux frais de l'admi- 
nistration du bureau. 



III. 



Cependant de graves abus s'étaient glissés dans les opérations 
du Hont-de-Piété malgré la surveillance des administrateurs. Les 
ressources étaient tellement affaiblies , qu'on ne pouvait prêter 
que six livres par chaque paquet. Les personnes qui se trouvaient 
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avoir besoin d'une plus grosse somme, étaient obligées de déposer 
deux, trois et quelquefois un plus grand nombre de paquets. Si 
on refusait de recevoir plus d'un paquet d'une seule personne , 
les intéressés présentaient des paqnets sous des noms supposés, 
et les commissionnaires, complices de la fraude, bénéficiaient 
d'un dixième sur ceux qui les employaient. Souvent les billets 
étaient falsifiés, et on courait le risque de prendre en gages des 
objets volés. Enfin la maison était dans un tel état de déla- 
brement que les croisées s'écroulaient, et que les toitures 
menaçaient de s'effondrer. Les directeurs imploraient un prompt 
secours. 

Par une lettre datée du 11 messidor an x, M. Joubert-Bonnaire, 
maire d'Angers , félicitait les directeurs de leur zèle et de leurs 
soins assidus. Il leur conseillait de ne plus rien prêter à l'avenir 
que sur un certificat des membres du bureau de bienfaisance , 
constatant que Tindividu qui en serait porteur avait droit à des 
secours. Un accord intervint entre les directeurs du Mont-de- 
Piété et les membres du bureau de bienfaisance II fut convenu 
que les indigents présenteraient leur billet portant leurs noms , 
prénoms , demeures , la situation des effets mobiliers qu'ils vou- 
laient mettre au dépôt. On écartait impitoyablement les courtiers, 
€ ces véritables sangsues du pauvre. » Les dernières années du 
premier Empire s'écoulèrent sans incidentpour le bureau duMont- 
de-Piété d'Angers. La Restauration rendit à la France, après de 
longues années de guerre et de despotisme révolutionnaire ou 
militaire , deux grands bienfaits de la civilisation , la paix et les 
institutions libres (1). 

Une affaire grave se présenta au mois de mars 1821. Les com- 
missaires-priseurs d'Angers demandèrent, le 5 mars^ au préfet 
le droit exclusif de vendre les objets délaissés au Monl-de-Piété. 
Les directeurs luttèrent courageusement contre ces prétentions; 
ils menacèrent de se retirer si on écoutait cette réclamation, qui 
était de nature à bouleverser le Mont-de-Piété, et à en altérer le 
caractère purement gratuit. Lescommissaires-priseurs reculèrent 
devant cette ferme attitude. 

(1) Guisot, Revue des Deux-Mondea^ i« mars 1874, 
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Le 8 avril 1821 , à l'occasioii du baptême de Sod Altesse 
Royale le duc de Bordeaux , le conseil municipal , réuni sous la 
présidence de M. de Villemorge, prit Tarrété suivant : « Sur les 
dépenses faites par la ville à l'occasion de la fête, il est voté une 
somme de 6,000 francs pour remise des effets déposés jusqu'à 
ce jour au Monl-de-Piélé. L'arrêté est signé de MM. Gautier, Du 
Rouzay , Brossard , Esnault , Verdier , Chedevergne , Lechat de 
Tessecourt, Brichet, Lelarge, Papiau de la Chauvellière, Retail- 
liau, Gaudais, Letourneau de la Borde, OUivier, Chevreul, de 
Gohin, et de Terves, adjoint. 

De nombreux dons enrichirent le Mont-de-Piété , et le 27 dé- 
cembrel824, l'actif montait à 46,454 fr. 1 1 c. Le 2septembre 1 82î), 
il s'élevait à 50,614 fr. 50 c. Un legs considérable fut fait, le 
25 juin 1830, au bureau du Mont-de-Piété, par M. Daburon de 
Mantelon , chanoine de la cathédrale. Les directeurs , désireux 
d'en profiter , demandaient à M. Alexandre Joubert-Bonnaire de 
les aider à obtenir un règlement nouveau qui rendit leur établis- 
sement apte à recevoir des legs et donations. Le roi Louis-Phi- 
lippe I®^ rendit, le 24 décembre 1831 , une ordonnance d'après 
laquelle le Mont-de-Piété d'Angers était légalement constitué. On 
réglait l'administration du bureau, les opérations, les conditions 
du prêt, les renouvellements, les retraits, les ventes des nantis- 
sements, l'excédant, la police et le contentieux. Cette ordonnance 
comptait soixante articles. Justice était rendue aux administra- 
teurs, dont le roi louait, comme ils le méritaient, le dévouement 
et le zèle à défendre les intérêts de la classe indigente. Le 7 no* 
vembrel832, une nouvelle ordonnance royale autorisait le Mont- 
de-Piété à accepter le legs de M. Daburon de Mantelon, évalué à 
110,142 fr. en immeubles évalués. Le 8 février 1834, M. Pelvé 
fut nommé caissier du Mont-de-Piété. 

Le 10 juin 1837, le conseil municipal décide qu'à l'occasion 
du mariage de S. A. R. le duc d'Orléans avec la princesse de 
Mecklembourg , sur les 6,000 fr. votés , 1,000 seront employés 
pour le retrait d'un grand nombre d'objets déposés au Mont-de- 
Piété. * 

La maison Lecacheur fut achetée le 13 avril 1840 pour agran- 
dir le Montre-Piété, 
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Les commissaires-prisears demandèrent de nouveau, en 1844, 
que Tadministration désignât l'un d'entre eux pour faire, comme 
ayant seuls droit, toutes les opérations de prisées de vente qui 
auraient lieu au Mont-de-Piété. Après de nombreux pourparlers, 
un traité fut signé le 30 janvier 1846 entre les belligérants. 
Moyennant 900 fr. par an, les commissaires-priseurs s'engagèrent 
à faire les prisées et les ventes du Mont-de-Piété, en s'adjoignant 
des commissaires rétribués par les directeurs de cet établisse- 
ment. Pour les prisées, au cas où un des commissaires-priseurs 
ferait défaut^ ce seraient les employés préposés et rétribués par 
l'administration qui seraient chargés de cette besogne. Cette se- 
conde disposition fut ratifiée par une contre-lettre. 

A la révolution de février, le Mont-de-Piété d'Angers, gravement 
atteint dans ses biens ruraux par le nouvel impôt des 45 centimes, 
demanda bientôt à en être dégrevé. Les directeurs écrivirent au 
commissaire du gouvernement, disant que cette charge s'établi- 
rait au détriment des pauvres , puisqu'elle diminuerait d'autant 
le fonds de roulement destiné à les soulager. On devait espérer 
que. cette légitime réclamation serait accueillie sans hésitation, 
d'autant plus qu'il a toujours été admis en droit que les immeu- 
bles des établissements de bienfaisance devaient être dégrevés 
d'impôts le plus possible. Le gouvernement ne voulut pas ad- 
mettre les excellentes raisons proposées par les directeurs , et 
répondit à leur demande par un simple refus. Cependant les 
hospices ayant obtenu d'être dégrevés, les directeurs du Mont-de- 
Piété d'Angers revinrent à la charge, mais sans plus de succès. 
Tout en traitant, en 1846, avec les commissaires-priseurs , les 
directeurs trouvaient ces prétentions très-vexatoires. Aussi écri- 
virent-ils, le 22 avril 1851, une longue lettre à MM. les mem- 
bres de la commission d'initiative, chargés de soutenir le projet 
de loi sur les Monts-de-Piété. Ils demandèrent à être affranchis 
de l'intervention obligatoire des commissaires-priseurs, « qui 
» sont, ajoutaient-ils , véritablement notre plaie rongeuse. Ces 

> fonctionnaires ne sont pour nos ventes et nos prisées d'aucune 

> utilité, s'ils ne ifous sont pas nuisibles, parce que les reven- 

> deurs se coalisent contre eux, ce qui est arrivé plusieurs fois, 

> il y a quelques années. > 
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La commission administrative du Mont-de-Piété pria, en mars 
1854, M. le maire d'isoler la maison où se faisaient les opérations, 
de la manufacture OrioUe, en prévision des incendies qui pour- 
raient éclater dans cet établissement. A la fin de 1854, l'avoir net 
du bureau s'élevait à 252,909 fr. 28 c. Dans la séance du 19 no- 
vembre 1855, le maximum des prêts fut porté de 70 fr. à 100 fr. 
Le 25 avril 1857 , le conseil de préfecture autorisa le Mont-de- 
Piété à acheter la maison Levoyer, située cour des Tourelles, 15, 
joignant les bâtiments de l'établissement. Le 13 septembre 1858, 
le Mont-de-Piété acheta la maison Myonnet, située rue Mauvaise 
et cour des Tourelles. 

La guerre de 1870 et les désastres qui en furent la suite, por- 
tèrent un rude coup à tous les établissements de bienfaisance de 
France. Le Mont-de-Piété d'Angers continua ses opérations, mais 
il fut contraint plusieurs fois de léduire le maximum des prêts 
de 50 fr. à20fr., dans la crainte de ne pouToir retirer de fonds 
du trésor public. Aujourd'hui, gr&ce aux effoi is conservateurs de 
l'Assemblée nationale et du gouvernement du maréchal de Mac- 
MaboD, la situation du Mont^de-Piété s'est améliorée, en même 
temps que la confiance et le crédit commencent à renaître. 

Le l®"" janvier 1874, Tinvenlaire de la situation du Mont-de- 
Piété a donné les résultats suivants : 

En magasin, 12,562 articles, pour 419,732 f. » c. 

Immeubles.— Maison de rétablissement. . . 36,919 37 
Revenu, 2,900 fr.— Ferme du Grand-Jalmain. 26,000 * 
Revenu, 6,000 fr.— Ferme du Grand-Millet . . 54,987 31 

Revenu, 605fr.— Pré Anvray 9,400 > 

Rentessurl'Etat, 1240fr. 3o/0 28,988 85 

Trésor pubUc 30,991 70 

Espèces en caisse 2,109 74 

Total de l'actif 309,128 97 

Passif. Cautionnement en espèces. 2,900 »] 

Boni à rembourser à divers. 4,732 90 \ ^'^^^ ^" 

Net de l'avoir 301,496 07 

La municipalité angevine nommée par le maréchal de Mac- 
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Mahon, le 15 février 1874, a inauguré son entrée en fonctions 
par une souscription publique qui a dépassé 53,000 fr. Sur cette 
somme, 15,175 fr. 50 c. ont été versés au Mont-de-Piété et ont 
permis de rendre gratuitement 3,220 articles. 

Aujourd'hui , le Mont-de-Piété d'Angers est un des établisse- 
ments de ce genre le plus florissants qui existent en France. Fondée 
en 1684 par le dévouement admirable d'Henri Arnaud, et dotée 
d'une modique somme de 4,000 livres , cette grande institution 
a toujours tendu à se développer. Elle a échappé à la tourmente 
révolutionnaire , plus heureuse que beaucoup d'autres créations 
de l'ancienne France, qui auraient mérité de survivre. Elle pos- 
sède en 1874 un actif de plus de 300,000 fr., elle a des rentes 
et des propriétés foncières. Ce qui la distingue des autres mai- 
sons similaires, c'est ce caractère de gratuité absolue que son fon- 
dateur lui a si noblement imprimé, et que les administrations 
successives qui l'ont dirigée ont tenu à honneur de lui conserver, 
comme un glorieux privilège. 

Nous terminerons cette étude historique, qui, nous l'espérons, 
ne sera pas sans intérêt pour les Angevins, en nous félicitant de 
n'avoir pas rencontré pendant près de deux siècles , dans cette 
longue suite de citoyens intègres et dévoués aux intérêts des in- 
digents, qui composèrent tour à tour les diverses administrations 
du Mont-de-Piété , un seul homme indigne du respect et de l'ad- 
miration que la postérilé reconnaissante sait dispenser si large- 
ment aux âmes d'élite. Tous les directeurs ont su faire leur 
devoir, tous ont combattu en faveur de rétablissement confié à 
leurs soins, tous sont également chers à notre mémoire. 

Souhaitons que rien ne vienne troubler la prospérité du Mont- 
de-Piété d'Angers , souhaitons que les esprits déjà trop divisés 
sur les questions religieuses et politiques, continuent du moins à 
s'unir, dans un effort commun, sur un terrain neutre, celui de la 
charité ! 

La commission d'administration du Mont-de-Piété se compose 
aujourd'hui de MM. Jean Farran, Appert, Rochard-OrioUe, 
Foucault, Mestayer, Nevep, Estève, Bodaire, curé de Saint- 
Maurice. 
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Sur la propositiou de M. Âcbille Joubert, maire d'Âugers, le 
Conseil municipal a voté, à roccasiou de la visite du maréchal 
de Mac-Mabon, le 27 août 1874, une somme de 15,000 francs, 
dont 3,000 ont été mis à la disposition des administrateurs du 
Mont-de-Piété pour favoriser certains dépôts. 

AKDRÉ JOUBERT. 



Il 
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■Ixolre detft Progrès de la Graivinfiire en France , depola la 
BenaieMiaee Janqo** non Jonre , [ur M. Arthur Loiseau , docteur ës- 
lettres, professeur au Lycée d* Angers. — Paris, Emest Thorin, rue Médicis, 7.— 
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DEUXIÈME FASCICULE (Adjectif, Pronom, Verbe). 

Voici la deuxième partie d'un important travail, dont la pre- 
mière a été analysée ici même en décembre dernier. Nous 
disions alors que l'histoire des Progrès de notre grammaire par 
JI. Arth. Loiseau deviendrait vite le vade mecum des futurs 
agrégés; une lecture attentive du second fascicule nous confirme 
dans cette opinion et la justifie même au delà de notre attente. 
Assurément, dans la vaste carrière que l'auteur s'est proposé de 
parcourir, il ne rencontrera rien, au point de vue grammatical, 
qui mérite mieux une discussion sérieuse, approfondie, rigou- 
reuse, telle d'ailleurs que nous la trouvons ici. Faire l'histoire de 
Vadjeclif, du pronom et du verbe, c'est tout de suite se mettre au 
cœur de la place , et rassembler sous sa main tous les points 
culminants d'une langue, et, quand cette langue est celle de 
Pascal et de Bossuet, de Molière et de Racine, que de découvertes 
curieuses peut faire un esprit curieux lui-même et préparé à ces 
patientes et intéressantes recherches par les plus consciencieux 
travaux ! 

Nous regrettions, dans notre premier article, que l'auteur ail 
négligé quelques noms de grammairiens à peu près oubliés; nous 
n'aurons pas aujourd'hui le même reproche à lui faire. Recueil- 
lant les téraoigr.ages les plus reculés comme aussi les plus auto- 
rises sur chaque partie de son étude, il les compare avec les plus 
récents, il les discute, les apprécie, en pèse enfin la valeur his- 
torique, grammaticale et philosophique, pour les résumer ensuiie 
dans un jugement unique qui se présente alors avec raulorilé 
d'une loi. Ou sent que M. Loisean marche à la clarté d'une mé- 
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thode sûre, réfléchie, qui n'aclmet rien au hasard et qui soumet 
au contraire toutes les assertions à un impitoyable raisonnement. 
C'est ainsi qu'il a épuisé , je crois , tout ce qu'on peut dire de 
sensé et de solide sur les trois parties du discours qui font l'objet 
de ce second fascicule. X voir la rigueur, la précision qu'il ap- 
porte dans l'examen des théories grammaticales, on est convaincu 
que l'auteur a mis la main !i une de ces œuvres définitives qui 
présentent heureusement dans quelques pages nourries, substan- 
tielles, tant de points obscurs, tant de sujets de controverse, tant 
d'hypothèses hasardées, pour en faire sortir une solulion raison- 
nable et qui mette d'accord toutes les divergences d'opinions. 
Aussi quel guide précieux pour qui veut faire de notre langue 
une étude sérieuse, approfondie, telle qu'on l'exige des candidats 
à l'agrégation de grammaire ! Quelle bonne fortune pour eux de 
pouvoir trouver tout de suite , débarrassées d'un fatras inutile , 
des dissertations savantes et pourtant d'une lecture agréable, sur 
toutes les questions importantes qui peuvent s'offrir aux examens ! 
Que de choses utiles à se rappeler quand on a su, à recueillir, 
quand on ignore ! 

Veut-on connaître d'une manière complète par quelles phases 
nombreuses et accidentées notre adjectif a passé pour conquérir 
sa place au soleil et mériter enfin d'être distingué du nom? Qu'on 
lise l'intéressant chapitre qui lui est consacré! C'est plus qu'une 
discussion, c'est une thèse avec pièces à l'appui et conclusion, ce 
qui, pour être plus rare, ne gâte rien. Après avoir exposé les dif- 
férentes théories des grammairiens philosophes de tous les temps, 
l'auteur étudie l'adjectif dans son essence ; il le suit dans ses mo- 
difications de genre , de nombre , de signification et de syntaxe ; 
il nous fait comprendre comment nos adjectifs, si longtemps as- 
servis aux habitudes latines, s'en dégagent lentement et finissent 
par prendre l'accord du genre, après bien des hésitations et des 
tâtonnements. Mais est-ce bien tout ce qu'il avait à dire sur l'ad- 
jectif, et ne fallait-il pas aussi parler de sa place à côté du nom? On 
sait qu'elle est loin d'être indifférente, eiqu'nn pauvre homme pour 
nous n'est pas tout à fait la même chose qu'un homme pauvre. 
M. Loiseau n'a eu garde de l'oublier, et il nous l'explique en nous 
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moatrant par quel travail de la pensée ces différeaces de sens se 
sont établies. Un mot, en passant > sur quelques pages fort judi- 
cieuses à propos des degrés de signification ou plutôt de qualifi- 
cation, selon Dumarsais. Bien que nos grammairiens modernes 
aient un peu abandonné, et avec raison, ces accidents do Tad- 
jectif, il était indispensable d'en parler ici, ne fût-ce que pour 
montrer toutes les tentatives qu'on a faites pour assimiler ces 
formes à celles de la langue latine, où elles ont leurs lois bien 
définies. L'italien excelle à les suivre , et à l'époque où son in- 
fluence s'exerçait d'une manière si fâcheuse sur notre jeune 
langue, on n'a pas manqué de lui emprunter ces formes empha- 
tiques et pédantesques qui jurent avec la belle et franche simpli- 
cité du français. Jean Pillot s'en montre même tout scandalisé, et, 
dans une remarque fort sensée, il nous dit : « Quelques-uns, 
voulant enrichir notre langue, lui donnent un superlatif à rimi- 
tation des Latins ; ils disent pour irès-sçavant , savantissime ; 
pour très-bon, bonissime; pour irés-rcvérend, reverendissime. Ce* 
formes étaient dues à ta Cour qui les avait empruntées aux Italiens; 
elle faisait alors tellement autorité, qu'il valait mieux se tromper 
avec elle, qae bien parler avec les autres, et que l'on a toujours 
raison avec ces mots : Elle Ta dit. i C'est le mot des Pythago- 
riciens en matière de langage : le maître l'a dit. Cependant 
ces formes nous sont restées pour quelc(ues titres honorifiques, 
où souvent il faut relever la médiocrité du personnage par 
la majesté de l'épithète qu'on lui applique. C'est ainsi qu'on 
dit encore Altesse sérénissimcy qui, selon moi, ne veut pas dire 
grand'chose. Notons encore le mot généralissime, qui est tout 
français et que Ilichelieu fit tout exprès pour lui, si nous en 
croyons Ualzac, faniaisie qu'un homme de sa taille pouvait se 
permettre, mais qui n'en est pas moins une petitesse, comme on 
en pourrait mettre beaucoup d'autres à son compte. Molière , 
qui voyait juste • comme tous les grands écrivains qui ont con- 
tribué à fixer notre langue, se moque très-agréablement, dans 
son Malade imog'naire, de ces formes grotesques qu'il accumule 
à plaisir sur un être nul pour les rendre plus ridicules. Après 
lui, on ne s'est guère avisé de les vouloir réhabiliter. On reconnut 
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que ces superbes amplifications n'étaient pas faites pour nous. 

Avant de clore cet intéressant chapitre. Fauteur s'arrête avec 
raison sur le rôle de l'adjectif employé comme adverbe, et grâce 
aux nombreux exemples qui abondent sous sa plume, on voit que 
toutes ces locutions sentir bon, parler haut, chanter faux, voir 
clair, etc. , nous viennent en droite ligne des Latins. Les fables 
de La Fontaine fourmillent de ces vers où l'adjeclif-adverbe est 
ûu plus heureux effet. Ainsi dans les Animaux malades de la peste, 
l'âne, par un excès de franchise mal récompensée, nous dit : c Je 
n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. > 

Perrette est bien gracieuse et bien accorte quand 

< Légère et court vêtue, elle allait à grands pas. • 

Il n'est pas mal que de temps en temps nos grands maîtres vien* 
nent rompre la sévérité d'une savante théorie par des exemples 
qui fixent le précepte dans la mémoire et consacrent la règle : 
Bluets et coquelicots dans un champ de blé qui promet une 
abondante moisson. 

Les vingt-cinq pages consacrées au Pronom ne sont ni moins 
consciencieuses ni moins solides. Je trouve même qu'à force d'é- 
rudition , l'auteur a su donner une physionomie neuve à ce sujet 
tant de fois traité. « Nos premiers grammairiens, dit-il, ont beau- 
coup divagué dans leurs théories sur la difficile question des pro- 
noms. » Tout dur qu'il est, ce jugement n'est que mérité, et 
M. Loiseau le prouve, et au delà, dans une discussion approfondie 
où il passe en revue, depuis Apollonius Dyscole, tous les auteurs 
qui se sont occupés de cette quatrième partie du discours. Long- 
temps mal définie par les hommes les plus compétents , il faut 
arriver jusqu'à Beauzée pour avoir enfin une formule juste, com- 
plète , qui pourra être resserrée par Sylvestre de Sacy, mais qui 
conservera toujours les termes principaux et l'esprit qu'une lo- 
gique supérieure avait fait découvrir. Le classement et les fonc- 
tions du pronom réclamaient aussi leur part d'une exposition 
rigoureuse qui permît de remonter aux étyraologies et d'expliquer 
bien des emplois bizarres qui ont disparu de noire langue mo- 
derne. Comment se rendre compte, par exemple, de ces formes 
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de l'ancien français : je qui lis, tu qui chantes, lui qui vient, si 
l'on ne sait pas que jusqu'au commencement du xiv® siècle, ces 
pronoms étaient exclusivement employés comme sujets? Molière 
sans doute perd un peu de vue cette vérité, quand il écrit : « Ce 
n'est pas moi qui se ferait prier. > Et ailleurs : 

■ Et ne verrons que nous qui sachent bien écrire. • 

£n suivant cette étude du pronom , nous aurions encore bien 
des choses intéressantes à dire sur ces formes vieillies, mais 
qui avaient leur charme et leur grâce, comme içelle, cil, cestuy-cy, 
cetluf, etc., et surtout sur l'emploi de vous pour tu qui est devenu 
aujourd'hui d'un usage presque universel. Vous, ce moderne so- 
lécisme, introduit d'abord pour faire honneur à César, fut en effet 
réservé pour les princes qui, à leur tour, employaient le mot tu 
en parlant à leurs sujets. Mais en écrivant aux papes, les rois» 
môme en latin, disent vous: Vos , Veslra sanctitas... Les papes, 
au contraire, tutoient tout le monde, sans en excepter les rois et 
les empereurs. Grégoire XI, dans une lettre à Charles V, lui écrit: 
« Très-ctier fils en Dieu , comme par ton chevaucheur porteur 
de cestes, tu nous eusses moult affectueusement escrit, etc. i II 
paraît que les papes tenaient tant à cette prérogative souveraine, 
que les brefs qui ne l'avaient pas étaient suspects de fausseté. 

Mais arrivons, bien qu à regret, à la conclusion de cet instructif 
chapitre ; elle est de Beauzée, qui a porté sur toutes ces questions 
une supériorité de logique et de raison telle qu'on ne saurait 
mieux faire que de s'y rendre : c'est qu'il n'y a de véritables pro- 
noms que les pronoms personnels. Disons que cette conclusion 
avait été entrevue, il y a seize siècles, par Apollonius Dyscole , 
savant alexandrin dont on a le meilleur traité sur la syntaxe qui 
nous vienne de ces temps reculés. 

M. Loiseau a fait au verbe , le mot par excellence dans toutes 
les langues, la part du lion. Ce n'est que juste : à tout seigneur, 
tout honneur. Comme toujours , il se préoccupe d'abord d'une 
définition précise et tout ensemble brève et philosophique. Platon, 
dans le Cratyle, et Aristote, dans sa Poétique, et surtout dans le 
Traité de V interprétation, ont essayé de définir le verbe; mais ni 
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ces grands génies , ni leurs disciples n'ont réussi à donner nnd 
formule satisfaisante. C'est encore Apollonius Dyscole qu-il faut 
consulter pour obtenir une réponse à peu près suffisante. Après 
lui, une nuit presque complète s'étend sur ces études gramma- 
ticales jusqu'au xvi* siècle, où elles sont reprises avec ardeur 
par Jean Pillot, Robert Estienne, Ramus, Scaliger, etc. II semble 
que ces hommes illustres aient quelque pressentiment du grand 
siècle qui va s'ouvrir, et qu'ils veuillent perfectionner notre 
langage encore informe pour toutes les merveilles d'un âge qu'ils 
ne verront pas, mais qu'ils auront du moins préparé. Tâche glo- 
rieuse, quoique ingrate, et dont la postérité leur tiendra compte. 
Les savants de Port-Royal continueront ces traditions en faisant 
entrer de plus en plus la philosophie dans leurs théories gram- 
maticales, et quand plus tard Condillac, Sylvestre de Sacy et enfin 
Burnouf donneront la vraie définition du verbe , ils n'auront fait 
que se mettre d'accord avec la Grammaire générale. 

Tous ces points de vue , tous ces tâtonnements sont admira- 
blement étudiés et suivis par M. Loiseau, dans le premier para- 
graphe du grand chapitre qu'il consacre au verbe. C'est une excel- 
lente dissertation qu'il faut lire et relire pour comprendre toute 
la valeur de celte définition poursuivie, pour ainsi dire, à travers 
les siècles, et que M. B. Juliien résume ainsi en quelques mots : 

« Le verbe est un mot qui eitprime l'existence d'un attribut 
dans un sujet. • Viennent ensuite sept autres paragraphes tout 
aussi importants que le premier. Et à ce propos, sachons gré à 
Fauteur d'avoir adopté cette division qui lui permet de se mou- 
voir à Taise au milieu des textes nombreux qu'il prend corps à 
corps , sans compter que le lecteur peut toujours se retrouver à 
travers ces discussions savantes qui l'intéressent sans le fatiguer. 
Grâce à cet ordre parfait, M. Loiseau nous fait assister à tous les 
curieux débats dont le verbe a été l'objet, question aujourd'hui 
on peu frappée d'indifférence , mais dont l'attrait se ravive en 
lisant l'auteur. Ajoutons aussi que les vues nouvelles qu'il y in- 
troduit contribuent beaucoup à cet intérêt. Nous signalerons, eu 
passant, tout ce qu'il dit de la conjugaison synthétique des LatiûS 
et de nos formes analytiques. Ces ingénieux rapprochements ûoul 
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donnent la clé de bien des similitudes et des différences , et sont 
dignes de fixer l'attention des esprits curieux et chercheurs. La 
classification des verbes en verbes/or<.çetverbes/atftt<'5d'Aug.Bra- 
chet serait en effet la plus rationnelle et la mieux justifiée, et 
M. Loiseau a raison de la conseiller en faisant valoir ses avantages ; 
mais je doute qu'elle triomphe jamais. [Notre siège est fait. La 
théorie des quatre conjugaisons, calquées d'ailleurs sur la conju- 
gaison latine > est entrée trop avant dans Tusage, et il faut bien» 
cette fois encore, que le bon Horace ait raison contre la logique. 

La question des Prétérits n'a pas été traitée avec moins de soin 
que tout le reste. Je la trouve même rajeunie et mieux expliquée 
ici, grâce à une étude attentive des travaux les plus récents, et 
notamment de la thèse soutenue en Sorbonne , au mois d'avril 
dernier, par M. Talbert, sur le dialecte blaisois. Il serait difficile 
sans doute d'établir une règle immuable sur l'emploi des deux 
prétérits défini et indéfini. Nos plus grands écrivains semblent 
en avoir fait usage indistinctement, et ce n'est pas nous, chétifs, 
qui nous aviserons de les en blâmer. Mais il fallait au moins le 
constater , tout en disant , ce qui est vrai , que le prétérit di^fini 
doit être employé avec beaucoup de circonspection , parce que , 
trop répété , il donne à la phrase un air de pédagogue qu'on ne 
saurait trop éviter. 

Que puis-je dire maintenant du mode Subjonctif que M. Loiseau 
n'ait dit bien mieux que je ne pourrais le faire , dans une thèse 
approfondie et savante , qui passe pour le traité le plus sérieux 
et le plus complet qu'on ait écrit sur celte matière, tant à cause 
des autorités qu'il invoque, des doctrines qu'il discjite, que pour 
la science philosophique qu'il déploie et le coup d œil sûr qu'il 
porte sur tant d'opinions diverses, sans jamais oublier qu'un 
grammairien doit faire à la raison la part la plus large, parce que 
l'usage se la fera toujours assez belle? En parlant du mode sub- 
jonctif, il est donc facile de voir que l'auteur est dans son élé- 
ment, et sans s'appuyer de tous les textes qu'il cite et qu'il exa- 
mine, il aurait le droit de produire seulement son opinion 
personnel comme étant le dernier mot do la question : on le 
croirait sur parole. Et si l'emploi du subjonctif reste encore 
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obscur sur certains points, comme la concordance des temps, par 
exemple, c'est qu'il n'est pas possible de le mieux définir, et 
quand nous voyons nos meilleurs écrivains se servir, sans raison 
apparente, du présent du subjonctif, où d'autres non moins auto- 
risés emploient l'imparfait, il faut renoncer à poser des règles 
qai souffrent tant d'exceptions. 

n n'en est pas de même de nos Participes, dont M. Loiseau fait 
l'historique complet en* expliquant toutes les anomalies qu'ils 
présentent dans leur application. Toutes ces subtilités de notre 
orthographe ne peuvent que gagner au voisinage d'une logique si 
lumineuse, liais je crois qu'ici , on n'a pas assez laissé faire l'u- 
sage. On s'est passionné, au xvr siècle, pour cette mince ques- 
tion ; on s'est partagé même en passivisks et activistes , comme 
autrefois en réalistes et nominaux, et il en est résulté une théorie 
compliquée, aride, et d'un emploi souvent assez difficile. Ce qui 
m'a toujours étonné, c'est que notre langue, dont la cbrté frappe 
tous les yeux, ait pu comporter tant de règles tortueuses, parfois 
obscures, pour arriver tout simplement à la correction orthogra- 
phique. Dans les langues anciennes, c'est là le côté secondaire : 
dès la sixième, un enfant écrit très-passablement un texte latin 
sous la dictée* Chez nous, c'est ce genre de correction qui se fait 
le plus attendre. Un bon élève de seconde se tirera assez bien 
d'une narration française ; mais je serais bien surpris qu'il n'y 
laissât pas des fautes d'orthographe. N'est-il pas déplorable qu'il 
faille donner à une question de mécanisme un temps précieux et 
qui serait bien plus utilement consacré à l'art difficile d'écrire. 
Mais nous ne pouvons plus rien contre toutes ces bizarreries : 
les siècles les ont consacrées. M. Loiseau a donc pris encore le 
meilleur parti, en essayant de simplifier, dans une conclusion 
géni^rale, celte question complexe et souvent embarrassante pour 
les maîtres comme pour les élèves. C'est par là qu'il termine le 
second fascicule de son grand travail. Qu'il continue , et nous 
compterons bientôt un livre de plus à mettre à côté des œuvres 
les plus consciencieuses et les plus solides qu'on ait écrites sur 
notre langue nationale! 

EMM. GOSSOT. 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES- D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

D'APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Dodée (Frcs), M» orfèvre, Angers, mari de Françoise Savary, 4626 

Dollouer {Jji\JLi%\ t joueur de violon, » Angers^ mari de Marie 
Loiseau, 1716. 

Do[iii]alle (Bernard). € Le xv* de juUet an susdict 1586 fut 
baptizé maistre Bernard Do[m]aIle , maistre pintre ; les parrins , 
madame (1) et lieu tenant pour elle monsieur maistre Mathurin Cal- 
louin, contrerolleur de sa maison , et mademoiselle Renée Leproust, 
femme de M. de la Guérilière. > Cet acte singulier est le seul docu- 
ment qui parle de cet artiste ; il serait par suite difficile à commenter 
autrement que par de pures conjectures (2). 

Domergue (Etienne)y t marchand lapidaire, > natit de Cahors 
en Quercy, est inhumé à Angers, le 8 mars 1753 (3), âgé de 52 ans. 
L'acte lui avait donné d* abord le titre d' « orfèvre metteur en œuvre,» 
que le scribe efface. 

Dorenge (Guillaume)^ H« maçon, 13i6, Angers. 



(1 ) C*est-à-dire Tabbesse de Fontovraud. 

(2) Actes de baptêmes de la paroisse Saint-Michel de Fontevraod. 

(3) GG 123. 
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Dosaie (Thibaut de), peintre, Angers, 1305 (1). 

Doaxami {Jean)^ M« maçon, Angers, figure fréquemment, mais 
sans détails importants, dans les Comptes de THôtel-Dieu de 1400-1420. 

Douvet ( ), cordelier, 1735, peint et signe à cette date 

one tête de S. Pierre ^ que j'ai vue chez un revendeur, — une vraie 
croûte. 

Drapeau (François-Michel^ fils de Jean D., M* entrepreneur, 
et de Perrine Paie, architecte, demeurait à Saumur, au faubourg de 
Fenet, et possédait une campagne à Yarrains. Il prenait le titre, en 1734, 
d* c entrepreneur des ouvrages du Roi et du pont de la Daguçnière 
près Soldes. > C'est lui qui fut l'architecte de la Maison-Blancler, sur 
la place de la Billange à Saumur, qui passa longtemps pour la plus 
jolie construction de la ville. Les archives de Maine-et-Loire ont 
acquis récemment un dessin, à l'encre, de sa main, à la date de 1782, 
représentant une Vue du chàleau et bourg de Montsoreau jus^uà 
Véglise de Retz (0m26 sur 0°>75). — Il avait épousé Marie-Geneviève 
BineaUj de qui il eut deux enfants, — et mourut, le 4 décembre 1786, 
à Varrains. Ses biens, ses meubles^ sa bibliothèque, contenant de 
précieux et importants ouvrages, furent vendus, le 21 mai 1787, aux 
enchères publiques. 

Dreux (Jean\ H« vitrier, Angers, 1655, mari de Jeanne Lemesle, 
meurt âgé de 72 ans, le 12 février 1692. — (Joseph) y son fils, 
U« vitrier, 1692, meurt, âgé de 50 ans, le 2 juin 1717 (2). 

Drouart (Michel)^ M« potier, à Marcé, y meurt le 29 mars 1629. 

Drouart (Pierre-Henri) y peintre et professeur de dessin à 
Angers, s'y marie, le 20 mai 1777, avec Sainle-Olympe Dcspujols, 
fille d'un perruquier, sœur d'un maître d'armes. II était né à Paris le 
23 janvier 1742, et était fils de Nicolas Drouart, peintre, mort le 
30 avril 1750. Ses témoins sont l'architecte Bordillon et l'ingénieur 
F.-L.-E. Delamotte (3). Dans un acte de 1780 (4), il est ditlui- 



(1) Bévue d'Anjou, 1873, p. 33. 

(2) GG «28 234. 

(3) GG 18t. 
(i) GG 130. 
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môme € ingénieur architecte. » On l'enterre, le 29 janvier 4781 , dans 
Téglisô de Saint-Maurille, sa paroisse. 

Drouet (ïïenri), organiste, Angers, 1709, mari de Madeleine 
Lherménier. 

Droue t(P.)i architecte-expert, architeclurœsciensetprudenSy 1629. 
Il existe uti rapport de sa fnçon, rédigé avec son collègue Cresson- 
nier, dafns les Reg. cap. du chapitre de Saint-Jean-Bapiiste, f. 155. 

Drouin (Afarm), « sonneur de viollon, » 1631 (1). 

Druet ( ), orfèvre protestant, Saumur, 1636. 

Draet (Jacques)^ organiste, L Angers, y épouse, le 12 féviern65, 
Perrine-Anne Bru. Il était né à Fontevraud, le 13 janvier 1733. 

Druillet(/é;an), orfèvre, àBeauforl, 1563. 

Dubellay {Jean\ M« vitrier, qu'on voit travailler à Brion, en 1544, 
fournit, en 1546, les vitraux du grand autel et de la chapelle neuve de 
l'église de Gée. 

Dubillant (Pierre), M« brodeur de Jeanne de Laval, 1456 (2). 

Dubois ( ). — « La salle de comédie d'Angers, écrit en 1778 

Péan de la Tuilerie, est une des salles de spectacle de province très- 
agréable et fort commode. Elle a été peinte par le célèbre Dubois. Le 
plafond en est superbe. > Cette salle fut inaugurée en 1763. Il ne me 
parait pas que cette œuvre puisse être facilement attribuée à aucnn des 
Dubois dont font mention les diverses nomenclatures d'artistes que j'ai 
pu consulter, si ce n'est le fils du dernier des trois Dubois, peintre du 
roi, dont traite une monographie de M. Th. Lhuillier, dans le Bulletin 
de la Société d'archéologie de Seine-et-Marne (1867). 



(1) GGîil. 

(9) Il figure dans les Comptes « pour avoir fait et brodé sur la robe les deux 
1 bastons à nostre devise, > et « pour avoir fait deux escussons de broderie aux 
B armes , que portons présentement , sur deux couvertes des mulets de nostre 
» escuerie et pour avoir refait la moitié de Tescusson de nosd. armes aux armes 
* de Bre*aigne et de celles de Laval, par ce que les premières n'estoient pas 
» bien. • (Mss. 913, f. 19 et 20.) 
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Dubois (Antoine)^ M« fondeur, mari d'Anne Morchet, An- 
gers, 1684, 169]. — (Jean)^ «jardinier de M»n« de Monlespan,»1689, 
à Fonlevraud, est qualifié, en 1697, de « dessignateur de M"»« de 
Montespan. > — (Claude) y son fils' sans doute, est dit, en 1708, 
« Mo fleuriste des jardins de M°^o Tabbesse. » 

Dubois (JûfCjttes), «M® forgeur de gardes d'épée,» 1601, Angers 1). 

Dubois {Jacques- François)^ M« sculpteur, Angers, 1706, mari de 
Marie Bâtard, est un véritable artiste en relation de talent, d*amitié de 
famille, avec les sieurs Simon et Baraudrie, qui tiennent ses enfants 
sur les fonts de baptême. On lui voit faire, en 1715, < une suspense 
de bois avec les ornements » pour le chœur de Saint-Maurille, — avec 
l'architecte Poisson les deux petits autels du transept de Saint-Lam- 
bert-la-Potherie, en 1717. Il « grave en bois :» le modèle des branches 
du candélabre et de deux pupitres (2) du chapitre de Saint-Laud, 
en il'i% et travaillait en 1723 à Tautel des agonisants de l'église de 
Faie. — Il était mort depuis longtemps, ainsi que sa femme, lors du 
mariage de leur fille, en 1742, avec le fils de l'architecte Julien 
Lecomte. 

Dnbut {Guillaume)^ M« vitrier-peintre, est employé de son double 
métier par l'église Saint-Pierre de Saumur, en U28 (3). 

(1) GG 198. 

(2) I MM. ont fait marché avec Dubois , sculpteur des branches du candélabre 
pour les graver en bois selon le plan qui en a été présenté • (mars 1722). Reg, 
capituL de Saint- Laud, fol. 10. — 6 juillet 1722. Autre marché avec le même 
par leq. il s*engage i fournir tous les modèles nécessaires pour fondre en cuivre 
» le pupitre que le chapitre veut apposer dans le chœur, de 20 pouces de large 
a sur 18 de haut, portant d'un côté les armes du Chapitre [la Vraie-Croix avec 
j» trois fleurs de lys] en écusson et les autres ornements, conformément au 

• dessin, et de Tautre côté un Jésus Maria fleuronné enrichi des mêmes orne- 

• ments que de l'autre côté, avec le chiffre de Tannée au bas, deux consoles pour 
a soutenir lesd. pupitres, lesquelles poseront sur un morceau d'architecture 
m revêtu de campane; et dessus lad. campane par les deux bouts dud. pupitre 
9 posera une espèce de console pour porter une figure de la Sainte Vierge par 

• un coté, de Tautre un saint Laud en évesque ; en outre de faire un morceau 

• d'ornement au dessus de la tête de chaque figure et de faire une boite conve- 
9 nable à la grosseur du pulpitre pour le faire rouler, le tout conformément au 
M dessin; de plus faire une main à la figure de sainte Marthe et de faire les doigts 
M qui manquent à la figure de saint Marcoul. • (Fol. 15.) 

(3) Il reçoit pour deux piedz et demi de verre pour la vitre du cuer de l'église. XL s. 
Pour taiadre en noir deux aulnes et 1/2 de toille pour couvrir le grand aul- 

lier, XII s. YI d.; pour peindre en eau les XII larmes appousés es sarges de 
réglise ; pour apparelUer les vitres du cuer, pour verre et painne. XXXY s. 
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Ducbalonge {Nicolas)^ sculpteur, Angers, mari de Marie Car- 
dinal, 1714. 

Ducouldray {Jean)y M» orfèvre, Angers, fut bouilli vif aux halles 
pour crime de fausse monnaie, le 27 avril 1527 (1). 

Dufresne (Claude- Jean) y sculpteur, mari de Cécile Flotier, 1785, 
Angers. 

Dafresnay (Jean), M« vitrier, Angers, 1654, inhumé le 15 avril. 

Duguet (Nicolas) est porté sur le rôle des peintres mis en réqui- 
sition par la ville d* Angers pour les fêtes de l'entrée du roi Charles IX, 
en 1565, «luy et ses deux garsons à 56 s. par jour, pour 17 journées. » 

Duhoux (Jean), « marchand ouvrier en draps d'or et argent et 
soie, » de la paroisse de Saint-Georges-du-Bois, âgé de 50 ans, 
épouse, à Cornillé, le 30 octobre 1695, Catherine Oré. 

Dullerre (Jean -Baptiste), « M<» horlogeur en grosse œuvre , > 
mari de Marie Tournery, Angers, 1727. ~ 11 existe encore de lui une 
petite pendule à son nom dans l'auberge, à droite, à la sortie du pont 
d'Erigné, -- (Michel), son fils, né le 22 août 1736, M* horloger, 1761. 

— (Charles), mari de Jeanne Chauvet, 1765, frère du précédent, 
€ M» horloger en gros volume, » épouse, le 24 juillet 1764, âgé de 
30 ans, Françoise Toumenin , veuve d'un relieur. 

Dumas, peintre et sculpteur, fut chargé, en 1673 et 1674, de la 
restauration du grand autel de l'église Saint-Maimbœuf d'Angers. Il 
redora de neuf la grande châsse, les images de saint Saturnin, de saint 
Pierre, de saint Paul, la châsse de saint Félix, € en azur parsemé de 
» fleurs de lis et de crosses façon d'or, > et fournit une statue de saint 
Maimbœuf. Il n'était sans doute pas riche, car le Chapitre dut répondre 
au droguiste des avances faites pour les travaux (2). Quelques années 
plus tard (1681), on le retrouve occupé par la fabrique de Saint Pierre 
de Saumur. € Il raccommode et repeint » le grand saint Christophe 

(1) BB 18, f. 95. 

(4) Arch. de Maine-et-Loire. Reg, cap. de Saint-Maimbeuf, 1C73, f. 131 et 138. 

— U est aussi fait marché avec lui le 2i juillet 1674, • scavoir que led. Dumas 
s*oblige à fournir douze bouUes pour mettre sous les trois chasses , qui seront 
posées sur le grand autel de cette église , desquelles boulles il en doreira dix, 
dorer la couronne, qui sera au dessus du Saiut -Sacrement et du ciboire, tant 
dedans que dehors, et les deux anges, qui soutiennent lad. couronne, comme 



Digitized 



by Google 



LES ARTISTES ANGETINS. 183 

et refait partie des figures de la chapelle de la Résurrection, € parce 
> qu'elles estoient rompues et indécentes et contre la disposition des 
1 canons (i). > 

Damazeau {Jean), M* maçon, Angers^ mari de Léonor Duchas- 
lelet, 1658. 

Damesie {Jean), prieur de Lasse, c avait fait les orgues de 
céans, > dit le compte de l'Hôtel-Dieu d'Angers, en 1545. 

Dumesnil (François)^ M« horloger, 1653, est inhumé le 
20 juin 1694, Angers. — {Gaspard), son fils, M» horloger, Angers, 
épouse le 27 septembre 1685, âgé de 30 ans, Suzanne Olivier, et est 
iahumé, le 14 février 1740, âgé de 80 ans. — {Guy), fils du précé- 
dent, M<> horloger en petit volume, Angers, 1703, est inhumé, âgé de 
79 ans, le 21 décembre 1735. 

Dumont (J....). Un tableau de crucifixion dans Téglise de 

Brissac porte la signature : /• Du Mont. Le Rom. i7SS. 

Damont {Claude). V. Musy (Claude). 

Dupont, orfèvre, à Saumur, 1562. 

Dupré {Girard), horloger, Angers, 1653. — {René), « escolier 
et organiste » de l'église Saint-Michel-du-Tertre d'Angers, 1655. — 
U signe un acte du 9 août au Reg. GG 135. 



aussi les armes et les deux niches et le dernier pilier de la grande chasse avec 
deux Ggores, Tune de saint Pierre et Fautre de saint Paul, plus. . mettra en azur 
tout le dedans de la grande niche et les bordures du dessous des trois chasses 
CD jaune vemix, outre. . trois clous d*or avec une couronne d'espine aussi d*or 
sur le devant de la croix do marbre qui est au dessus de la niche, Je tout pour la 
somme de 60 1. (fol. lU). 

((} Au nommé Dumas , sculpteur, scavoir 40 livres pour avoir racommodé et 
repeint la figure de saint Christophle suivant la convention qui en avoit esté 
&icte, .. et., son acquit du 22 may 1681 , et 18 livres pour avoir refaict paille 
des ligures de la chapelle de la Résurrection et les avoir repeintes parce qu'elles 
estoient rompues et indécentes et contre la disposition des canons, suivant ses 
reconnaissances des 2U octobre et 21 novembre 1681, et de 23 solz pour le baston 
qui a esté mis en la main dud. saint Christophle , et 10 s. G d. pour la croix de 
bois qui est sur le globe entre les mains de Jésus , qui est sur l'espaule dudit 
saint Christophle^ laq. avait esté commandée. . à celuy qui Ta tournée. 

(Compte de Saint-Pierre de Saumur.) 

Payé au sieur Dumas, pour Taugmentat. des ornements du buffet des orgues, 
11 fr. (1683). " {Ibid.) 
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Durand {^Nicolas), peintre, demeurant à Doué, obtint, en 1655, 
Fadjudication des travaux de décoration de Téglise Saint-Pierre de 
Doué (1). Ils consistaient à dorer Taulel de Notre-Dame-des -Agoni- 
sants et celui de la Vierge, à fournir pour chacun un tableau et aussi 
sans doute le dessin du grand vitrail du chœur, qui devait être refait 
à neuf, tel qu'il était précédemment, avec la représentation de la 
Création du Monde et les Articles de la Foy. L'œuvre, adjugée le 
28 mars 1655, était terminée et mise en place le 6 février suivant. 

Durand (François)^ architecte, Angers, inhumé, le 3 janvier 1746, 

&gé de 72 ans. 

Durand {Gilbert)y peintre, fils de Julien D. et de Perriae Riday, 
exerçait son art à Angers dès au moins 1677, rue des Péronnelles. Il 
signe, aux Ponts-de-Cé, en 1686, comme parrain, l'acte de baptême de la 
fille du chirurgien Gérard Meyrac. Il avait épousé, le 9 juin 1676, 
Jeanne Yauvert, de qui il eut plusieurs filles et deux fils, Louis et 
Gilbert, morts tout enfants (2). L'aîné de ses enfants, Perrine, eut pour 
parrain le sculpteur Jean-Baptiste Plouvier (8 juin 1678). Le père 
signe l'acte comme encore le 3 juin 1684 — et aussi le 15 jan- 
vier 1686 aux Ponts-de-Cé. Il n'est taxé qu'à une livre sur le 
rôle de Tustencille de 1695. On connaît de lui une copie de la Peste 
de Milatïy d'après Hignard, dans l'église Notre-Dame d'Angers, signée 
G. Durandy p. i698, et une Assomption sur bois, dans la chapelle du 
prieuré de Villemoisant : G, Durand^ P. Angers^ 1699. 

(1) « Estai des réparations nécessaires d*estre faites en l'église de Saint-Pierre 
de Doué : Premier fault faire , dans Téglise paroichialle dudit lieu de Doué, un 
autel de Notre Dame des Agonisants, composé de deux collonnes de pierre jaspée, 
une figure avec fronton, un autre autel de la Vierge, composé de quatre colonnes 
de pierre jaspée avec leur chapiteau et cinq grandes figures de piastre, desmon- 
trant TAnnonciation ; plus dorer les deux autels et faire en chascun un tableau 
convenable ; plus uu grand devant d*autel de velours, chasuble, etc. ; refEaire à 
neuf le grand vitrail de lad. église, qui sera peint avecq la représentation de la 
Création du monde et les articles de la foy, ainsi qu*il estoit... pour estre toutes 
lesdites besongnes faites et parfaites dans neuf mois. » Elles furent adjugées pour 
la somme de 3,500 livres, le 28 mars 1655, à Nicolas Durand, peintre, Jacques 
Gallais, tailleur de pierres, et Mathieu Courtillault, vitrier. (Arch. de Maine-et- 
Loire, titres de la cure de Doué.) 

(2) 6G 176. 

G. PORT. 

(A suiwt). 
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La lutte électorale. — Sous le pont de Bouchemaine. — Du papier , encore du 
papier, toujours du papier I — Les nombreuses physionomies de Thistoire. — 
Les troncs d'arbres politiques. — Les journaux gratuits. — Le canon à pluie. 
— Rupture avec un ami. — Conseils à un consul d'Océanie. 



Il a été trouvé , dans la soirée d'hier , sur le boulevard de la 
Mairie, un carnet à tranches dorées avec couverture en chagrin 
yert. Ce petit livre ne porte aucun nom. Comme il est rempli de 
notes manuscrites qui peuvent en faire regrelter la perte, on me 
prie d'inviter l'électeur auquel il appartient l\ venir le réclamer 
aux bureaux de la Revue d* Anjou. Le signalement extérieur que 
j'en donne est peut-être insuffisant pour le faire reconnaître 
et je crois devoir rapporter quelques-unes des observations ou 
impressions qui y sont tracées, sous forme de journal, tantôt à 
la plume, tantôt au crayon. Ainsi, il ne restera aucun doute sur 
ridentité de l'objet dans l'esprit de la personne qui l'a perdu. 

€ 31 août. — Encore une nouvelle affiche électorale sur mon 
mur. Celle-ci est bleu tendre ; le style en est assez propre ; on 
voit que le comité , rédacteur à dix têtes, s'est appliqué. Je fais 
toutefois mes réserves sur une certaine phrase qui rend un 
double son. A propos, je remarque que ces proclamations sont, 
en général, très-sonores, ce qui indique, si mes notions d'acous- 
tique ne me trompent pas , qu'elles sont creuses et vides : ce 
sont des grelots politiques. 

Je suis sorti vers trois heures : j'ai rencontré deux amis dans 
le Mail; c'est à peine si nous avons parlé de l'ouverture de la 
chasse. Ils m'ont affirmé que la France entière avait les yeux sur 
nous : c'est bien gênant pour les Angevins modestes et timides. 

13 
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Comme je rentrais chez moi, effrayé par cette sollicitude de toute 
la rép... (non !), de tout le roy... ;non !), de tout l'emp... (non!), 
de toute la patrie pour nos faits et gestes, j'ai rencontré M"*«X... 
qui m'a dit, après le bonjour : a Eh bien ! Monsieur, que pensez- 
vous des urnes? > Justement, je songeais (l'esprit a besoin de se 
distraire) à ce système de crémaûjn des morts que les Parisiens 
veulent importer de l'ancienne Rome ; aussi, je ne compris pas 
tout de suite qu'elle s'intéressait, elle si jeune et si jolie, à ces 
vilaines boîtes carrées , en bois blanc , dans lesquelles pieu vent 
les bulletins de vote quand crève l'orage électoral... Hélas ! 
aucune variété d'urnes n'est gaie.... 

/««• septembre. — J'ai largué l'amarre de mon bateau, j'ai 
hissé la petite voile blanche et je descends la Maine avec une jolie 
brise du nord-est. Loin des irritantes affiches politiques, je vais 
pécher à la ligne. J'ai fait bouillir dans l'eau aromatisée du blé 
pour les brèmes et des fèves pour les carpes. Et les bonnes bêles 
(le temps est favorable) mordront à l'hameçon que je cache traî- 
treusement sous l'appât préféré. J'arrive au pont de Bouchemaine : 
sous quelle arche vais-je poser ma candidature?... Cette expres- 
sion impropre m'est venue tout naturellement en remarquant 
un grand placard jaune collé sur la première pile du pont pour 
l'édification électorale des mariniers et des pêcheurs. Prenons la 
seconde arche : 1j, c'est une affiche verte ; gouvernons sur Tautre 
rive : circulaire rose ! Désespéré, j'entre sous l'arche du milieu : 
les trois couleurs rivales sont rangées en bon ordre sur chacune 
des deux piles!... 

La vie est pleine de mécomptes ! Moi qui suis venu ici pour 
oublier les hameçons politiques. N'est-il plus en Anjou 

« un endroit écarlé 

Où de pêcher en paix on ail la liberté ? » 

Il faut savoir se résigner aux exigences des situations; je vais 
m'élablir là : ces circulaires se neutralisent les unes les autres. 
L'i" portant est d'avoir un annciiu de fer pour y passer la chahie 
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de mon batelet. Où donc est Vanneau ? Mon anneau était là , il ;^ 
a huit jours, il faut qu'il se retrouve. 

Je gage que l'un de ces trois Messieurs est étendu dessus ! En 
effet, voilà une candidature qui présente un peu de relief. Per- 
sonne ne me voit... Je la défonce! Je prie le candidat de 
m'excuser, je ne puis reprendre autrement l'anneau dont il me 
privait, — plutôt, j'en suis sûr, par inadvertance que par mé- 
chanceté, car il est excellent homme. 

Tout va bien : mes lignes sont en bon état ; mon blé est crevé 
h point, m'^s fèves sont appétissantes et le temps est doux. La 
brise, à la vérité, est un peu forte ; mais, à la pèche , je ne dé- 
teste pas le vent : il ouvre l'appétit de mes élect... de mes pois- 
sons, qui, d'ailleurs; distinguent moins facilement le crin dahft 
Teau turbulente. Il suffit qu'ils voient l'appât. 

Les lignes sont jetées : j'attends. 

J'attends dans le silence et le recueillement, le regard fixé sur 
le scion flexible qui termine mon roseau et qui remplace, pour 
la pèche sérieuse, le flotteur commun. Mes yeux seuls sont oc- 
cupés, ma pensée vagabonde et butine, ça et là, des réflexions 
joyeuses ou mélancoliques. Je plains même très-sincèrement les 
pauvres bêtes que je vais tromper et ferrer : on voit bien que je 
ne suis point encore un homme politique... Mon imagination 
traverse les trois brasses d'eau qui me séparent du fond de la 
rivière et j'admire les carpes qui se promènent, insouciantes, 
dans les prairies aquatiques, et les brèmes qui jouent à cache- 
cache derrière les grosses pierres qui protègent le pied de la pile. 
Elles ont bien vu déjà mes aff...., mes appâts, mais elles sont 
encore défiantes : « Que sont ces belles et engageantes promesses? 
murmurent-elles. C'est trop beau et trop bon pour être vrai !... « 

Cependant, la curiosité, qui perd les poissons comme les 
hommes, attire un groupe de brèmes ; elles tournent autour du 
grain de blé qui rase le sol, suspendu au bout d'une de mes 
lignes. La plus jeune, et naturellement la moins prudente, c est- 
à-dire la plus brave, se jette dessus... Qu'est-ce que ce crin qui 
embarrasse son gosier? Elle fait un bond de côté : traction qui a 
pour résultat de faire arucrer Thameçon dans les téguments de 
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son estomac. Mon scion s'incline et tremble ; je soulève la canne 
et donne un petit coup sec : la béte est prise ; il ne s'agit plus 
que de la laisser se fatiguer un peu pour l'attirer à fleur d'eau et 
la cueillir avec Tépuisette. . . Je lui abandonne du fil ; elle s'élance^ 
s'arrête, va, revient, se tourmente. Pendant qu'elle souflre de la 
petite pointe d'acier et s'inquiète de l'inconnu — qui est le gril, 
— un train passe sur le pont avec un roulement de tonnerre, 
indifférent à ses angoisses. Lutte à deux où j'ai tout l'avantage ; 
pourquoi a-t-el!e cru à mon appât? je suis le plus fort et je la 
mangerai... 

Un gros bateau, chargé de bois, descend la rivière à pleine 
voile ; il approche du pont ; il faut qu'il s'arrête pour coucher 
sa mâture. Les hommes lâchent les cordes, la toile s'abat. Celui 
qui tient la barre regarde les affiches et me crie, sans me dire 
gare : — c Monsieur, pour qui faut-il voter?... i 

A cette interpellation, irrité, perdant mon sang-froid, je me 
retourne brusquement; ma ligne trop tendue se rompt — et 
mon poisson se sauve ! Ilélas ! non sans blessure, il est ferré, il 
emporte le trait mortel qu'il me doit... J'ai fait le mal sans pro- 
fit, ce qui est doublement triste. 

2 septembre. — J'ai travaillé. Heureuses les journées qui n'ont 
pas d'histoire ! 

S septembre.— l^ suis allé à la campagne, le fusil sur l'épaule : 
je n'ai rien tué. Je suis convaincu que le gibier est effarouché 
par les affiches électorales qui sont collées sur les troncs d'ar- 
bres. Il a bien fallu éclairer les bêcheurs sur leurs devoirs et 
leurs droits. Un bonhomme qui arrachait des pommes de terre 
m'a dit: — « Monsieur, je ne comprends pas grand'chose à ces 
» beaux discours-là ; je vois seulement qu'ils disent pis que 
» pendre les uns des autres. Je ne pense pas qu'ils disent des 
» menteries...car il faut bien croire ceux quiontde l'instruction... 
» Certainement que je voudrais voter pour quelqu'un dont il ne 
» serait point parlé en mal;... mais les uns sont accusés d'être 
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» trop francs et quasiment effrontés, sauf votre respect, et les 
» antres, de ne l'être pas assez. Comment donc faire? .. o 

4 septembre. — J'ai reçu , ce malin , gratuitement , quatre 
journaux politiques. Les candidats , leurs amis , leurs connais- 
sances et les connaissances de leurs connaissances sont devenus 
aimables et généreux : je suis un puissant du jour, et ils me 
conrtisent.Leurs gazetiers sont flatteurs comme des mendiants ; en 
effet, ils quêtent et racolent des sympathies : c — Monsieur le cent- 
millième membre du corps électoral et la dix-millionième unité 
du peuple souverain, crient-ils, vous voterez pour nous, car vous 
êtes honnête et intelligent. > Cependant, comme je puis être un 
sot , ductile et malléable , ils ne négligent point de me faire un 
cours d'histoire. Mais il paraît que l'histoire a bien des physio- 
nomies; elle m'est exposée sous quatre aspects différents. Je ne 
sais plus quoi faire de certains personnages qui sont, sur une 
feuille, bons à prendre et, sur une autre, dignes d'être proclamés 
sauveurs. « Celui-là est une torche qui éclairerait le monde, dit- 

> on dans un camp, et nous le prouvons ! —Allons donc! répU- 
» quent les ennemis, c'est une torche qui allumerait nos monu- 

> ments , et nous le démontrons ! — Ce grand homme est un 
p misérable ! — Ce crime est un sublime acte de dévouement 1 — 
» Ce que vous appelez le salut est la ruine ! — Cette honte est 
» noire gloire ! — C'est nous qui avons la formule de la prospé- 
» rité française! —Point du tout, c'est chez nous qu'elle se 
» trouve ; la vôtre empoisonne I... » 

Seigneur! qui donc entendre? 

J'incline à croire, quoiqu'il m'en coûte, qu'il se dépense, de 
ce temps-ci, beaucoup de haine, et que la calomnie circule comme 
une monnaie électorale. C'est grand dommage 



5 septembre. — J'ai reçu de nouvelles circulaires et de nou- 
veaux bulletins de vote : j'en ai déjà trois cent vingt-deux 
grammes. En vérité, je ne m'explique pas ce gaspillage de papier. 
Est-ce que , dès le premier jour de la période électorale , mon 
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choix n'est pas arrêté? Est-ce que la rédaction d'un factum ya 
modiGer mon opinion et m'arracher de mon camp? Est-ce qu'a- 
près avoir empilé, sur le coin de ma table, quarante bulletins du 
même candidat, je me sentirai séduit par cette prodigalité d'invi- 
tations? Est-ce que j'ignore son nom? Espére-t-il me faire pé- 
nétrer dans la tête sa volonté, en réitérant ses envois, comme un 
charpentier enfonce un clou en répétant ses coups de marteau ? 
Je comprendrais cette manœuvre (sans l'approuver, bien en- 
teqdu) si chaque bulletin m'était adressé dans une petile boite 
d'or ou d'argent, ou même dans un portefeuille en cuir de Russie ; 
mais ces petits papiers tout nus ne rendent pas assez de services 
à rélecteur pour concevoir l'espérance de le gagner... Un temps 
viendra sans doute... 

6 septembre. — Je me suis renfermé chez moi toute la journée ; 
je n'ai presque point pensé aux élections. Je suis de bonne 
humeur. 

7 septembre. — C'est la foire mensuelle. Un fermier m'a 
apporté ses redevances, hélas ! emballées dans des journaux de 
Paris et d'Angers, de toutes couleurs, datés d'hier et d'avant 
hier. — <^Oui, notre maître, m'a-fil dit, c'est comme cela ; tous 
» les matins, il nous arrive une demi-douzaine de ces feuilles- 
» là... — Mais il me semble, père X..., que vous ne savez point 
» lire, ni vous ni votre femme. — Ça, c'est vrai, mais c'est 
1 commode tout de même, par rapport au papier qui est grand. 
» Ça vaut mieux que des feuilles de bettes et même de choux. » 

Sapristi ! mais ceux qui savent lire, s'ils écoutent patiemment 
ces braves journaux en colère, qui chantent en même temps des 
antiennes si différentes, que concluent-ils ? Quel effet est produit 
sur eux par ces cloches au timbre varié, par ce carillon caco- 
phonique?... C'est risible 



8 septembre. — Enfin, voilà de la pluie. Il n'en était pas tombé 
depuis le lendemain du passage du Maréchal. La veille, on avait 
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tiré cent an coups de canon qui avaient ébranlé l'atmosphère jus- 
([u'à la tempête et interrompu la sécheresse implacable dont les 
champs se plaignaient. C'est Texplication de nos physiciens- 
météorologistes, qui conseillent à chaque village d'avoir, à la 
mairie, à côté de la pompe à incendie, un canon à pluie. Ils 
auraient, avec cinquante gargousses, un orage de première force ; 
avec vingt, de très-beaux nimbus qui tremperaient six pouces de 
terre ; avec dix, une jolie pluie fine et pénétrante ; avec cinq, un 
arrosement léger pour rafraîchir les feuilles ; avec trois, une petite 

giboulée; avec une seule, un vent frais et un temps couvert 

Où s'arrêtera le progrès? 

Un brigadier de sergents de ville m'a apporté ma carte d'élec- 
teur 

9 septembre. — Je viens de me brouiller avec un de mes amis 
parce que je ne « partage pas sa manière de voir. » Nous cau- 
sions de la chose de dimanche prochain ; nous avons échangé des 
paroles dures. - « Comment ! Monsieur , s'est-il écrié en se Iç- 

> vaut, vous sympathisez avec ces gens-là?— Je m'étonne dou- 
» loureusement,ai-je répondu,que vous teniez pour ces espèces ! . . 
» Vous êtes capable de tout! j> Il a repris : — - c Vous, je ne vous 
» connaissais pas encore ; on m'avait pourtant averti de me dé- 

> fier de vos tendances ! Moi-même, je vous ai vu donner un 
» coup de chapeau, dans la rue ***, à X... Je n'en croyais pas 

> mes yeux!... — Pas lant de mots. Monsieur! Veuillez sortir; 
9 je ne dois plus me rencontrer avec vous... * 

Certes, voilà qui est bien fait. Ah! brigand ! nous ne sommes 
pas d'accord sur la manière de gouverner la France ! Ah ! vous 
ne donnerez pas votre voix au candidat que je préfère ! Ah ! vous 
osez saluer , en pleine rue , un homme qui pense autrement que 
moi sur la constitution !... Racal... 

iO septembre. — J'ai reçu une lettre de mon ami R***, consul 
en Australie; il a obtenu un congé de quatorze mois; il va revoir 
la France après une absence de seize ans. « Rien, m'écrit-t-il, ne 
i vaut la patrie ; je m'embarquerai dans quelques jours ; et peu 
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» à pea je me rapprocherai d'elle. Il me semble que je ne dor- 
» mirai plus dans les dernières nuits de ma traversée. Comme 

> je guetterai, avec impatience, l'apparition des côtes de France! 

> Là-bas, là-bas, par delà les mers, il y a la maison de mon 
ji père, ma première école, mes camarades d'enfance, les arbres 
» sur lesquels je grimpais pour regarder dans les nids d'oiseaux... 
1^ Je vais vouloir, en arrivant, embrasser tous mes compatriotes 
ji et admirer toutes choses... » 

Oh 1 mon ami, ne vous hâtez point I n'arrivez ni aujourd'hui, 
ni demain, ni après-demain... Attendez au moins le 43 septembre 
pour débarquer — si vous ne voulez pas souffrir cruellement 
d'un grand mécompte. Vous ne reconnaîtriez plus votre pays 
bien-aimé ; les uns vous diraient : — c Gardez-vous des milliers 
» d'hommes qui exigent cette étiquette politique : ce sont des 
» misérables... » Les autres vous crieraient : c Défiez-vous de ces 
» gens qui vous parlaient tout à l'heure : ce sont des égoïstes et 
ji des intrigants... *> Et ceux-ci? demanderiez-vous : c Ce sont 
1 les plus dangereux de tous, vous serait-il répondu. » Et trois 

> tiers font un entier ! ces trois partis qui comprennent la tota- 
» lité de vos concitoyens, se montrant les uns les autres sous un 
% jour hideux, vous n'auriez plus dans le cœur assez d'amour et 
1^ dans l'esprit assez d'estime pour crier : Vive l'Anjou ! Vive 
» la France ! Et vous diriez : — « Tout pays divisé contre lui- 
» même périt. * Et vous ne remporteriez en Océanie de nos 
plaies et de nos passions si complaisamment exposées et de nos 
querelles si grotesquement lugubres, qu un souvenir qui vous 
ferait baisser la tète au milieu des étrangers. Adieu votre orgueil 
de la France 1 Adieu le regard heuceux jeté sur le drapeau qui 
flotte à la porte de votre consulat I... 

H septembre. — Toujours des circulaires, toujours des bulle- 
tins : une vraie marée montante. On est venu me proposer de... » 

J'arrête ici mes citations. 

EuG. G. 
E. barâSSÉ, éditeur^gérant. 

Angers, imp. E. Banssé. 
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L'ANJOU 

DANS LA LUTTE DE LA CHRÉTIENTÉ 

CONTRE L'ISLAMISME. 



PREMIÈRE PARTIE. 

LES PÈLERINAGES EN TERRE-SAINTE ET LES CROISADES. 
(SUITE) (1). 

IV. 



Bandonifi III , décédé sans enfants , ent pour successeur son 
frère puîné Amaury , comte de Joppé et gouverneur d'Ascalon. 
Amaury n'est, à coup sûr, un personnage ni irréprochable, ni 
séduisant. Il n'eut en partage ni la circonspection de Foulques , 
ni les charmes et la valeur parfois risquée, mais toujours brillante 
de Baudouin RI. Déjà même, du vivant de celui-ci, il s'était aliéné 
toutes les sympathies par sa gravité morne et hautaine, et surtout 
par une insatiable avarice , qui le portera maintes fois, dans le 
cours de son règne, à pressurer le peuple, à dépouiller les églises 
et à vendre les arrêts de la justice. On vit même , à son avène- 
ment, le mécontentement, encore aggravé par le contraste avec 

(i) Voir, pour les deux premiers numéros, les livraisons mai et juin 1874. 

14 
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l'aimable Baudouin, tourner en haine; et, à la faveur de ces dis- 
positions orageuses, quelques ambitieux fomentèrent des factions 
pour supplanter Amaury et renverser Tordre de la succession au 
trône. La guerre civile allait même éclater, lorsque Tintervention 
pacifique des seigneurs les plus sages, qu' Amaury sut appuyer à 
propos par une imposante démonstration militaire, rétablit 
Tordre et lui fraya un libre accès à la couronne (1). 

Comme compensation à ses graves lacunes et à ses vices , le 
nouveau roi était doué d'un esprit vaste et entreprenant, et il 
poussa ses vues plus loin que ses prédécesseurs. Il hasarda même 
le royaume dans des voies nouvelles , où il ne manqua aux guer- 
riers de la Palestine qu'une impulsion chaleureuse et des temps 
prospères pour y rajeunir momentanément leur prestige; et 
Amaury s'y distingua même , à maintes reprises , par sa vigueur 
dans l'attaque , son sangfroid dans les périls et son endurcisse- 
ment à toutes les fatigues de la guerre. Dans Tadministration in- 
térieure du royaume," Amaury racheta un peu ses prévarications 
et ses iniquités fiscales en appliquant son esprit sagace et délié à 
l'étude approfondie des coutumes du royaume, où il acquit une 
haute réputation de jurisconsulte. Enfin il représenta dignement 
la couronne par un grand air de majesté royale , que compro- 
mettaient à peine un excessif embonpoint, une élocution embar- 
rassée et une façon de rire vulgaire. Tel est , du moins , le por- 
trait d' Amaury d'après son intime ami Guillaume de Tyr (2). Le 
roi distingua de bonne heure Tilîustre prélat dans la foule des 



(1) Michaud, t. U, p. 11 et 12. 

(2) Nous ne pouvons résister à la tentation de transcrire ici, dans la ti^aductton 
de M. Guizot, un curieux dialogue entre Guillaume de Tyr et son royal ami sur 
le dogme de la résurrection des corps. Un jour « il me demanda « s'il y avait, 
> indépendamment de la doctrine du Sauveur et des saints qui avaient suivi le 
» Christ, doctrine dont il ne doutait nullement , des moyens d'établir par des 
9 arguments évidents et irrécusables la preuve d'une résurrection future. » Saisi 
• d'abord de la singularité d'un tel propos, je lui répondis qu'il lui suffisait de 
» la doctrine de Notre Seigneur et Rédempteur, par laquelle il nous a ensei- 
9 gné la résuiTection iuture de la chair de la manière la plus positive dans 
» plusieurs passages de l'Evangile, qu'il viendrait comme juge pour juger les 
» vivants et les morts, qu'il donnerait aux élus le royaume préparé depuis la 
j» création du monde, et que les impies auraient en partage le feu éternel qui 
» a été préparé pour le diable et les démons ; enfin j'ajoutai que les pieuses 
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hommes diversement instruits dont il s'entonra pour satisfaire 
ses avidités intellectuelles. D'abord il le promut à Tarchidiaconat 
de l'église de Tyr, puis il lui confia l'éducation de son fils Bau- 
douin IV. Enfin, lorsqu'Amaury songea à s'assurer, dans ses 
projets sur l'Egypte, le concours des Grecs, c'est encore lui qu'il 
enverra à Constanlinople pour y conclure un traité d'alliance. Il 
est curieux de pénétrer dans l'intimité d'Amaury, pour y suivre 
le fil de ses entretiens familiers avec l'éminent historien. En ques- 
tionneur ardent et subtil, il l'attaque sur les plus hautes ques- 
tions religieuses, jusqu'à alarmer, par ses libres investigations, 
la respectueuse orthodoxie du prélat. En revanche, Guillaume de 
Tyr ne ménage pas son royal interlocuteur. Il lui reproche har- 
diment sa cupidité sordide , dont le roi se justifie mal en invo- 
quant le dangereux principe de la nécessité d'état. Mais les 
entretiens des deux amis ne se perdaient pas toujours dans les 
régions ardues de la métaphysique. Ils abordèrent maintes fois des 
thèmes plus palpitants, au grand profit de la postérité. C'est sur les 
vives instances d'Amaury que Guillaume de Tyr écrivit sou Histoire 
des Croisades. Il y joignit aussi, sur une nouvelle demande du 
roi, et à l'aide de manuscrits arabes fournis par lui, l'histoire. 



1 espérances des saints apôtres et celles mêmes des pères de TAncien-Testament 
» saffîsaient pour en fournir la preuve. Il me répondit alors : « Je tiens tout 
» cela pour très-certain ; mais je cherche un raisonnement par lequel on puisse 
» prouver à quelqu'un qui nierait ce, que vous dites, et qui n'admettrait pas la 
» doctrine du Christ , qu'il y a, en eCfet, une résurrection future et une autre vie 
t après cette mort, s Sur quoi je lui dis : « Prenez donc pour vous le rdie de la 
• personne qui penserait ainsi et essayons de trouver quelque chose comme 
» vous le désirez. — Volontiers, me dit-il. » Et moi alors : « Vous reconnaissez 
a que Bieu est juste? > Lui : « Rien de plus vrai, je le reconnais, s Moi : c Qu'il 
» est juste de rendre le bien pour le mal et non le mal poui* le bien? » Lui : 
» Cela est yrai. » Moi : « Or^ dans la vie présente il n'en est pas ainsi. Daus le 
» temps actuel il n'y a que des hommes bons qui ne font qu'éprouver des 
» malheurs et vivre dans l'adversité; quelques méchants, au contraire, jouissent 
» d'une félicité constante , et nous en voyons tous les jours de nouveaux 
9 exemples. » Lui : « Cela est certain. > Je continuai alors : « U y aura donc une 
» autre vie, car il ne se peut pas que Dieu ne soit pas juste dans ses rétributions : 
» il y aura une autre vie et une résurrection de cette chair, lors de laquelle 
à chacun devra recevoir son prix, et être récompensé comme il aura mérité, 
a selon le bien ou le mal qu'il aura fait. » Il finit en me disant : t cette solution 
a me plait infiniment et vous avez dégagé mon cœur de tous les doutes. > 
(GuUl. de Tyr, p. 163.) 
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aujourd'hui malheureusement perdue, de tous les chefs orientaux 
de l'islamisme, depuis la venue de Mahomet jusqu'à Tan 1184 (1). 

Dès son avènement au trône de Jérusalem , les premiers re- 
gards d'Amamy se toumèrenl vers l'Egypte. Le caUfe du Caire 
ayant refusé de payer le tribut auquel il avait souscrit lors de la 
capitulation d'Ascalon, Amaury descendit en Egypte avec toutes 
les forces de la Palestine. Il ne tarda pas à y rencontrer dans le 
désert, à la tête d'une nombreuse armée, le visir Dargam, un des 
principaux officiers de la milice égyptienne. Le roi le battit et le 
contraignit à fuir jusqu'aux environs du Caire , dans la ville de 
Belbéis, où le visir se hâta d'acheter la paix à d'onéreuses condi- 
tions. Mais, pour mieux assurer, cette fois, l'exécution des 
conventions passées avec l'Egypte, Amaury bâtit en avant d'As- 
calon , à cinq stades de la mer , au sommet d'une colline située 
aux confins de l'Idumée et de la Palestine, un nouveau fort appelé 
fort de Daroun , d'où il pût prélever plus sûrement des tributs 
dans toute la campagne environnante. 

Ainsi se compléta cet ensemble de forteresses élevées par la 
dynastie angevine, sur les fondements et avec les ruines des cités 
des Philistins, entre l'antique royaume des Pharaons et la nouvelle 
Terre-Promise. Les trois rois qui ont coopéré à ce grand travail 
y ont pris, bien qu'à des degrés inégaux, chacun sa part de gloire 
distincte. Foulques en avait eu l'initiative. Le vainqueur d'Ascalon, 
Baudouin, poursuivit l'œuvre avec éclat. Amaury y mit la dernière 
main et en recueillit les fruits (2). Déjà, sous son prédécesseur, 
les opulentes moissons recueillies tout autour d'Ascalon, sur une 
terre qui rendait presqu'au centuple, avaient ramené l'abondance 
dans les greniers de la Palestine^ et compensé de longues années 
de disette. Mais, depuis l'expédition d' Amaury, et dans ce temps 
d'arrêt qu'imposa à Noureddin la nécessité de digérer ses con- 
quêtes , une nouvelle source de richesses s'ouvrit pour nous à 
cette extrémité du royaume. D'activés relations commerciales 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 159-166 , 201 , 231 , 233-236 , 303 et 304. 

(2) Voir, sur les travaux de défense exécutés autour d*Ascalon par Foulques 
et ses deux fils, les précieuses coiïstatations géogi'aphiques de Jacques de Vitry 
(Coll. Guizot, t. XXII, pp. 73-79). 
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s'établirent entre le Caire et Jérusalem. Les Egyptiens , appelés 
en foule par le développement de leur commerce en Palestine, y 
versèrent dans la circulation d'immenses capitaux, et nos flottes 
voguèrent librement entre les côtes de la Syrie et les bouches du 
Nil(1). 

Mais, pendant que le royaume se reposait un peu de ses ré- 
centes alarmes dans les éphémères jouissances de cette prospé- 
rité matérielle, il se préparait en Egypte de grands événements, 
qui devaient bientôt y rappeler Amaury , et fixer là , jusqu'à la 
fin , toutes ses soUicitudes, pour notre malheur et la destruction 
de son propre ouvrage. 

L'Egypte, au moment de l'expédition d' Amaury contré Dargam, 
était le théâtre d'une guerre civile permanente. De temps immé- 
morial , les caUfes du Caire ou Fatimites , rélégués , comme les 
califes de Bagdad, au fond des sérails, s'y abrutissaient dans les 
débauches, abandonnant le gouvernement à leurs esclaves, qui, 
en les adorant à genoux, leur imposaient des lois. Ces inutiles 
pontifes exerçaient bien encore quelque simulacre de puissance 
dans les mosquées, en y dressant puérilement le programme de 
vaines cérémonies ; mais, en dehors de là, il ne leur restait que 
le honteux privilège de consacrer les usurpations des visirs, qui, 
avec des armées corrompues, se disputaient autour d'eux l'auto- 
rité souveraine. Chacun de ces visirs invoquait tour à tour les 
armes des puissances voisines; et, à l'arrivée de ces impitoyables 
auxiUaires, le sang coulait à flot dans toute l'Egypte, alternative- 
ment versé par les soldats et par les bourreaux. 

C'est au milieu d'un de ces bouleversements qu'un parent de 
la nourrice de Mahomet, Chaver, qui d'abord avait passé brus- 
quement des ignominies de l'esclavage à l'éminente dignité de 
visir, fut ensuite, à son tour, violemment supplanté et expulsé par 
Dargam. Chaver alla se réfugier à Damas, et y sollicita, pour ren- 
trer en Egypte, le secours de Noureddin, moyennant l'offre d'un 
tribut considérable. Saisissant avidement cette occasion de 
mettre la mam sur l'Egypte, Noureddin envoya sur les bords du 

(1) Gmll. deTyr, eod., pp. 168-169, 248-249, 75-76. — Michaud, eod., p. 12. 
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Nil une armée commandée par Chirkou, le plus habile de se« 
émirs, le plus obéi des soldats de l'Asie dont il s'était fait adorer 
par ses prodigalités , et en même temps le plus disposé , par sa 
dureté envers les vaincus, à exploiter largement au profit de son 
maître les calamités de la guerre civile. A l'annonce de l'arrivée 
de Chirkou, Dargam envoya, de son côté, demander l'assistance 
d'Amaury : il s'engageait , en retour , à lui fournir le double du 
tribut précédemment souscrit, à lui livrer des otages, et à rester 
à perpétuité son allié. 

Tandis que le roi de Jérusalem, séduit par les promesses du 
visir, rassemblait une nouvelle armée, Chaver et Chirkou le de- 
vancèrent en Egypte et battirent Dargam , qui périt dans la ba- 
taille. Aussitôt les portes du Caire s'ouvrirent à Chaver. Il y entra 
en triomphateur , extermina toute la maison de Dargam , et se 
réinstalla dans son ancienne dignité, après avoir reçu les insigni- 
fiantes félicitations du calife, au milieu de la consternation géné- 
rale. 

Mais la division ne tarda pas à éclater entre le général de Nou- 
reddin, qui mettait chaque jour un prix plus exorbitant à ses ser- 
vices, et le nouveau visir, taxé par lui d'ingratitude. Chirkou alla 
jusqu'à s'approprier la ville de Belbéis, et à ne plus déguiser ses 
prétentions sur toute l'Egypte. En vain Chaver voulut renvoyer 
les troupes syriennes : on lui répondit par des menaces, et il fut 
sur le point d'être assiégé dans le Caire par ses propres libéra- 
teurs. Dans un aussi pressant danger, le visir mit son dernier es- 
poir dans les guerriers chrétiens, dont tout à l'heure il redoutait 
l'approche ; et il envoya renouveler à Amaury les propositions 
récemment faites par Dargam, avec offre de renchérir même au 
besoin sur lui. Le roi , impatient de rentrer à tout événement en 
Egypte, pour exploiter à son tour ces révolutions à son profit, mar- 
cha au secours de Chaver avec cette même armée qu'il; avait ras- 
semblée pour le combattre. Arrivé sur les bords du Nil, il fit sa 
jonction avec le visir, et tous deux allèrent assiéger Chirkou dans 
Belbéis. Après y avoir tenu trois mois, le lieutenant de Noureddin 
dut enfin se rendre. Mais, jusque dans la capitulation, il parla sur 
le ton d'un vainqueur. On dut le laisser s'en retourner librement à 
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Damas ; et au sortir de Belbéis il insultait encore les chrétiens, à 
la tête d'une armée chargée des dépouilles de l'Egypte (1). 

Toutefois, en expulsant Chirkou de l'Egypte, Amaury avait, 
pour le moment , atteint son but. D'ailleurs , de graves périls le 
rappelèrent en hâte dans son royaume. Pendant cette dernière 
expédition, Noureddin, profitant de l'absence du roi, fondit sur 
le territoire d'Antioche, et reprit la forteresse de Ilarenc. Non 
loin de là , il remporta ensuite une éclatante victoire , qui fit 
tomber entre ses mains la plupart des princes, et, entre autres, 
Hugues Lebrun, père des Lusignan, Raymond, comte de Tripoli, 
et Bohémond III, prince d'Anlioche, qui s'en alla rejoindre dans 
les prisons d'Alep son prédécesseur Renaud de Châtillon. Pour- 
suivant ses triomphes, Noureddin marcha sur la ville de Panéas, 
dépourvue de moyens de défense, et dont le gouverneur, Honfroy 
de Thoron, avait suivi le roi en Egypte ; et, en peu de temps, l'an 
1165, cette importante place retomba en son pouvoir. 

A peine de retour à Jérusalem, Amaury prit avec lui Thierry 
de Flandre, qui, avec sa femme Sibylle, en était à son quatrième 
voyage en Terre-Sainte ; et ensemble ils gagnèrent à marches 
forcées la principauté d'Antioche, où les affaires périclitaient par 
suite de la captivité des deux derniers princes. Il releva le cou- 
rage des chrétiens, mit à la lôte des principales villes de la pro- 
vince des hommes sûrs, et, de concert avec les amis du prince, 
réalisa une forte somme, avec laquelle ils obtinrent au bout d'un 
an leur liberté (2). 

Mais l'habileté des nouveaux princes de l'islamisme n'était pas 
la seule cause de nos revers. Les formidables Atabeks n'étaient 
que trop favorisés dans leur audace par l'abâtardissement de 
la nouvelle génération des chrétiens de la Palestine. Nulle part 
cette démoralisation n'était aussi flagrante que dans l'ordre des 
Templiers, où d'immenses richesses avaient vite introduit la 
mollesse et l'indiscipline. Aussi, parmi ces chevaliers, destinés à 
être le rempart de la Terre-Sainte , les défaillances en face de 



(1) GuiU. de Tyr, eod., pp. 170-179 ; — Michaud, eod., pp. 12-M. 

(2) Guill. de Tyr, pp. 180-182 ; — Michaud, eod., pp. U et IC». 
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rennemi se maltipliaient de jour en jour. Une fois enlre autres, 
l'an 1166, une caverne inexpugnable, située au delà du Jourdain, 
sur le territoire de TArabie, et dont la garde avait été confiée aux 
Templiers, fut par eux livrée à Chirkou à son retour de l'Egypte. 
Au prenttier bruit de l'attaque de ce poste, Amaury s'y était porté 
avec des forces imposantes , lorsqu'on route il apprit l'échec. 
Aussitôt , pressé de raffermir dans le devoir les âmes chance- 
lantes, il fit pendre douze des Templiers qui avaient livré la 
caverne (1). 

Cependant Chirkou, en dépeignant à Noureddin les splendeurs 
de l'Egypte et la fragilité de son gouvernement, avait redoublé la 
convoitise du sultan de Damas, qui ne songea plus qu'à réunir i 
son empire, déjà immense^ cette opulente contrée. Il gagna sans 
peine à ses vues le calife de Bagdad, animé de toute la haine des 
Abbassides contre les califes du Caire qui, sous le nom de Fati- 
mites, leurîdisputaient depuis des siècles la suprématie religieuse, 
avec le titre fastueux de vicaires du prophète. Toutes les mos- 
quées de l'Asie retentirent des fanatiques prédications des imans; 
et, enivrés par le cri de la guerre sainte, les Turcs affluèrent sous 
les drapeaux de Chirkou , qui reprit la route de l'Egypte avec 
une armée formidable. 

Alarmé de ces préparatifs, Chaver, l'an 4165, envoya à Jéru- 
salem solUciter un nouvel envoi de secours en Egypte. Amaury, 
dont l'œil restait toujours fixé sur ce magique théâtre de ses pre- 
miers exploits, convoqua à Naplouse les |états du royaume. En les 
alléchant par la perspective d'une nouvelle descente sur les bords 
du Nil, il obtint à titre de subsides le prélèvement d'un dixième 
sur toutes les 'propriétés mobilières de la Palestine, et bientôt 
toutes les forces du royaume se réunirent aux environs d'Ascalon. 
Pendant ce temps, Chirkou, l'an 1166, avait encore pris les de- 
vants. Ce fut en vain qu'à son entrée en Egypte un furieux ou- 
ragan , transformant tout à coup le désert en une mer agitée , 
engloutit sous des flots de sable ses chevaux , ses armes et ses 
bagages. Lorsque Chirkou arriva sur les bords duNil, avec lesseuls 

(1) GuiU. ae TyTfeod., p. 183. 
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débris d'une armée dispersée par la tempête, il jeta encore l'effroi 
dans toutes les villes de l'Egypte. Ghaver, épouvanté, voulut res- 
serrer encore plus étroitement l'alliance entre le roi de Jérusalem 
et le calife du Caire. L'an 1167, des ambassadeurs du calife vin- 
rent offrir à Amaury 400,000 pièces d'or, dont la moitié fut payée 
sur-le-champ. En retour, le roi s'engagea à ne plus sortir de 
FEgypte avant d'en avoir expulsé Chirkou ; et, pour confirmer son 
engagement, il tendit sa main droite aux ambassadeurs du calife. 
Puis, à son tour, il députa vers lui Hugues de Césarée et le tem- 
plier Foucber , pour obtenir la ratification du traité. Arrivés au 
Caire, Hugues et Foucher pénétrèrent, à la suite du visir, au fond 
d'un palais resplendissant de toutes les féeries de l'art oriental, 
et là leur apparut, comme au fond d'un sanctuaire, le calife 
sur un trône ruisselant de pierreries. Chaver, se jetant à ses 
pieds, tira de lui quelques paroles bienveillantes, où le calife ex- 
prima son acquiescement au traité d'alliance conclu avec Amaury . 
Mais les députés exigèrent qu'à l'instar du roi il confirmât de sa 
propre main ses promesses. Les confidents intimes du calife et 
les officiers de sa chambre, qui exerçaient dans ses conseils toute 
l'autorité, frémirent d'une aussi monstrueuse infraction à l'éti- 
quette des cours d'Orient. Après une vive délibération , le calife 
enfin céda, non sans une vive répugnance, aux instances du visir; 
mais d'abord il ne tendit qu'une main voilée. « Sire, lui dit 
Hugues de Césarée, avec une liberté de langage qui mit le comble 
à la stupéfaction des Egyptiens , tout doit être à nu dans les 
engagements entre princes. Vous allez découvrir votre main , 
ou je douterai de la sincérité de vos paroles. > Enfin le calife 
s'exécuta de bonne gr&ce; et, pour la première fois depuis des 
siècles , sur l'invitation d'un roi de Jérusalem , on vit sortir des 
mystérieuses profondeurs du sanctuaire égyptien la main nue 
d'un pontife de Mahomet. 

Bientôt les armées chrétienne et égyptienne opérèrent leur 
jonction, et vinrent s'établir aux environs du Caire, sur les bords 
du Nil, en face de Chirkou, campé sur la rive opposée. Dès son 
arrivée, Amaury fit avancer des navires et apporter des poutres 
de pabnier, pour la construction d'un pont qui, en peu de jours. 
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fut conduit jusqu'au milieu du fleuve. Mais tout à coup, soit que 
le secret désir du roi fut de faire durer la guerre pour éterniser 
son séjour en Egypte, soit qu'il redoutât de créer des communi- 
cations avec Chlrkou, les travaux s'arrêtèrent, et les deux armées 
restèrent un mois l'une vis à vis de l'autre à s'observer dans l'im- 
mobilité. Mais, pendant qu'Amaury négligeait d'attaquer les Sy- 
riens avec avantage, Chirkou peu à peu refaisait son armée dis- 
persée par la tempête. Bientôt même il en détacha une partie , 
pour aller vite occuper, non loin de là, la petite île de Mahallé, 
abondamment pourvue de vivres, et située à la naissance même 
du Delta. Les Turcs y descendirent sans obstacle. Mais, à cette 
nouvelle, Amaury, se secouant de sa torpeur, dépêcha vers l'île, 
avec une partie des chevaliers, Milon de Plancy et Chemer, fils de 
Chaver. Ils y abordèrent à leur tour, et, après un combat vigou- 
reusement soutenu de part et d'autre , forcèrent les retranche- 
ments des Turcs, et les jetèrent dans le fleuve. Une fois cotte île 
tombée en notre pouvoir, toute l'armée chrétienne y débarqua 
la nuit suivante, à l'insu de l'ennemi qui, ne voyant plus le len- 
demain entre lui et nous qu'un mince bras du fleuve, remonta à 
la hâte vers la Haute-Egypte. Informé de ce mouvement de re- 
traite, Amaury distribua quelques détachements sur les deux rives 
du fleuve , pour en garder le passage ; et avec tout le reste de 
l'armée il gagna l'autre bord, pour courir à la poursuite de 
Chirkou. Au bout de quatre jours de marche , et tandis que les 
chrétiens laissés de l'autre côté du Nil entraient au Caire sans 
obstacle et envahissaient insolemment le sanctuaire du calife , 
Amaury atteignit, à deux heues de là, le lieutenant de Noureddin, 
à Baben , sur les confins des terres cultivées et du désert , vis à 
vis de l'ancienne Memphis. Il y avait entre les deux armées une 
énorme disproportion en nombre et en valeur. Chirkou avait 
douze mille Turcs , dont neuf mille couverts de cuirasses et de 
casques, et dix ou onze mille Arabes, rompus au maniement de 
la lance. Amaury ne comptait avec lui qu'environ quatre cents 
cavaliers Francs, embarrassés par l'inutile cohue des soldats effé- 
minésde l'Egypte.L'ennemi avait en outre l'avantagede la position ; 
il s'était établi sur une suite de collines, où il nous était difficile de 
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Faborder vivement, à cause de la raideur des pentes et d'un sol 
sablonneux qui cédait sous les pieds des chevaux. Amaury, 
néanmoins , avec son corps d'armée , s'élança sur le corps de 
Chirkou , et l'enfonça vigoureusement. Mais sur tous les autres 
points, et particulièrement là où combattit le jeune Saladin, ne- 
veu de Chirkou, les Turcs restèrent maîtres du champ de bataille, 
non toutefois sans avoir chèrement acheté la victoire par la perte 
de quinze cents des Turcs , et les Francs et les Egyptiens aban- 
donnèrent en désordre les collines de Baben. Heureusement le 
roi, qui, pendant le combat, avait, par la vigueur de son attaque, 
sauvé l'honneur de l'armée , en assura encore le salut par son 
sangfroid dans la déroute. Sitôt après l'abandon du champ de 
bataille, il alla vite, avec une poignée d'hommes, occuper, non 
loin de là , une petite éminence , et dressa là sa bannière pour y 
rallier les fuyards. Lorsqu'il eut ainsi reconstitué une partie de 
son armée, il songea à regagner la Basse-Egypte. La seule issue 
qui restait ouverte pour la retraite était un intervalle entre deux 
des collines occupées par les Turcs. Pour traverser impunément 
ce passage, il rangea ses troupes en colonnes serrées ayant pour 
revêtement l'élite de l'armée chrétienne, et franchit ainsi les 
lignes ennemies sans être un instant inquiété. Puis , arrivé sur 
les bords du Nil, il le passe à un gué, recueille les détachements 
qu'il y avait laissé^ sur les deux rives, et, pour refaire tranquil- 
lement son armée, s'en revient camper à son point de départ, 
c'est-à-dire, à l'entrée du pont qu'il avait commencé à construire 
et laissé inachevé. 

Pendant ce temps, Chirkou, redescendant le Nil par l'autre rive, 
était allé s'emparer d'Alexandrie. A cette nouvelle, Amaury 
convoqua les princes de l'armée chrétienne, avec Chaver et toute 
la noblesse de l'Egypte, et convint avec eux de reprendre de 
suite sur le général syrien cette importante place, qui, grâce à 
ses deux ports et à son phare colossal , était naturellement de- 
venue le marché des deux mondes. Pour arriver plus vite à la 
reddition d'Alexandrie, qui ne s'approvisionnait qu'au moyen des 
transports qui lui arrivaient par eau de la Haute-Egypte , on ré- 
solut d'établir, pour les intercepter, une flotte sur le Nil. Le roi 
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prit lui-même à cet effet les dispositions nécessaires , puis il alla 
investir la ville. Au bout d'un mois les vivres commencèrent à y 
manquer. En vain Chirkou , pour se soustraire aux horreurs de 
la famine^ sortit la nuit d'Alexandrie et remonta le Nil en face de 
Tannée chrétienne , qu'il toucha presque en passant dans ce 
nouveau mouvement d'oscillation entre les deux extrémités de 
l'Egypte: les inévitables conséquences du blocus Tatteignirent 
jusqu'au fond des déserts de l'Afrique. Après avoir encore tenu 
quelques semaines, Saladin, que son oncle avait laissé dans 
Alexandrie avec une forte garnison, dut livrer la place, et, comme 
condition de sa libre sortie , souscrire à l'entière évacuation de 
l'Egypte par les troupes syriennes. De son côté, Chaver, pour se 
débarrasser de l'inquiétante présence des chrétiens, s'engagea à 
payer au roi de Jérusalem un tribut de 100,000 écus d'or, et à 
recevoir une garnison dans le Caire (1). 

Cette troisième campagne, menée, dans son ensemble, avec plus 
de décision et d'activité, eût eu pour nous un résultat plus décisif. 
Néanmoins l'effet n'en était pas sans honneur pour nos armes , 
et un souverain plus sage qu'Amaury se fut arrêté là. Mais la 
contemplation réitérée des moissons miraculeuses de l'Egypte, 
de ses palais dorés et de ses larges ports, où circulaient à l'aise 
d'innombrables flottes , accrut la soif inextinguible de conquête 
qui s'était allumée en lui lors de la première expédition contre 
Dargam. El lorsqu'avec ces dangereux souvenirs ^il revit les ma- 
melons stériles de la Judée, lorsqu'il mesura de l'œil les étroites 
dimensions du royaume, lorsqu'il entendit le peuple de Jérusalem 
s'extasier sur Fopulent butin de l'armée chrétienne, il se prit à 
regretter amèrement d'avoir perdu l'occasion de s'emparer d'un 
vaste empire. Jusqu'à travers les pompes du mariage qu'il alla, 
peu après son retour, contracter à Constantinople avec une nièce 
de l'empereur d'Orient Manuel Comnène (2) , il ne rêva qu'à 
l'Egypte, et c'est sous les auspices de son hymen que s'éveilla 
chez Amaury la pensée d'une alliance avec les Turcs, pour la con- 

(l) Guill. de Tyr, eod., pp. 18i-i29 ; — Michaud, eod,, pp. 15-17. 
(î) GuiU. de Tyr, eod., pp. 230-231 ; — Michaud, eod.y p. 18. 
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quête du pays si ardemment convoité. Peu après sa rentrée à Jéru- 
salem> il entama avec l'empereur Manuel une correspondance ac- 
tive, où il s'ouvrit de ses projets et sollicita des secours, offrant en 
échange quelques portions de son royaume. L'empereur accueillit 
favorablement les propositions royales. Ses ambassadeurs vinrent 
à Jérusalem conclure avec Àmaury une alliance formelle, et. Tan 
1 1 68, Guillaume de Tyr partit pour aller, au nom du roi, la rati- 
fier solennellement à Constantinople. Ainsi se consomma l'abdi- 
cation de la sobre et méfiante politique de Foulques. Sa réserve 
vis-à-vis des Grecs et sa rigoureuse abstinence de conquêtes re- 
cevaient du même coup une double condamnation dans le pacte 
insensé par lequel Âmaury et l'empereur Manuel se partageaient 
en perspective les dépouilles de l'Egypte , à la veille de la chute 
de Jérusalem. Les sages avertissements et les graves pronostics 
ne manquèrent point à Amaury. Lorsqu'après l'alliance conclue à 
Constantinople il annonça ses nouveaux desseins aux grands du 
royaume convoqués en assemblée générale, les plus prudents, et 
entre autres le grand-maître du Temple, témoignèrent hautement 
leur désapprobation. € On sacrifiait Jérusalem, disaient-ils, au 
» vain espoir de conquérir un royaume affaibli, mais immense. 
» Au lieu d'aller, en violation des traités, attaquer l'Egypte 
» difficile à conserver, et d'un voisinage sans péril, il fallait 

> plutôt concentrer toutes les forces du royaume contre Nou- 

> reddin, le seul ennemi à cramdre. C'était lui Uvrer la Pales- 
» fine que d'en dégarnir les frontières pour aller jeter toute la 
» fleur des colonies chrétiennes dans les déserts de l'Afrique. 

> Avait-on déjà perdu le souvenir de la prise de Panéas, de la 

> captivité des princes de TripoU et d'Antioche? L'Egypte, d'ail- 

> leurs, était plus naturellement la proie des maîtres de la 
» Syrie. Chaque jour ils s'y fortifiaient davantage, et nous la 

> disputaient plus efficacement. Une première campagne sur 
» les bords du Nil, avant l'arrivée de Chirkou, avait été brillante. 

> Mais les deux suivantes, encore honorables, étaient douteuses; 
3 et, dans la quatrième, la lutte allait être tout à fait inégale. 
» Pourquoi hâter au profit de Nourredin les faveurs assurées de la 

> fortune? En attirant encore une fois ses généraux sous les murs 
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» du Caire, on lui en ouvrait les portes, comme on lui avait déjà 
» ouvert les portes de Damas ; et par là le voisinage de l'Egypte 

> devenait aussi alarmant qu'il avait été d'abord inoffensif. On 

> allait être sur tous les points, de TOronte au Nil, cerné par les 
» Atabeks, sans avoir à leur opposer que des guerriers qui, 

> dans l'éphémère jouissance des délices corruptrices de 

> l'Egypte, avaient eu le temps de prendre en dégoût les âpres 
)) rochers de la Palestine. » Telles étaient les réflexions suggé- 
rées par la sagesse aux conseillers les plus clairvoyants du roi. 

Mais la guerre trouva un partisan très-accrédité dans le 
Grand-Maître des Hospitaliers, Gerbert d'Assailly, homme brave, 
mais léger, et, avant tout, préoccupé de reconstituer avec les 
dépouilles de l'Egypte le riche patrimoine de son ordre ^ qu'il 
avait épuisé en de folles prodigalités. Il avait même, dans ce but, 
levé en son propre nom des troupes, et leur avait assigné pour 
solde les trésors de la ville de Belbéis, dont il s'était d'avance, 
parait-il, assuré la possession éventuelle dans un traité secret 
conclu avec Amaury. Couvrant d'un spécieux prétexte ses calculs 
égoïstes, Gerbert allégua une correspondance perfide entretenue 
par Chaver avec Noured^in, au mépris des serments. Ce grief, 
imaginaire ou réel, les impatients désirs d' Amaury, et, par des- 
sus tout, la perspective d'un luxuriant butin, prévalurent sur les 
avertissements de la sagesse, et la grande majorité des cheva- 
liers et des barons votèrent avec enthousiasme une quatrième 
expédition en Egypte. 

Tandis qu'on pressait à Jérusalem les préparatifs de cette 
nouvelle campagne, les mêmes projets occupaient à Damas les 
émirs et le conseil de Noureddin. Dès au retour de sa dernière 
campagne, Chirkou avait révélé à son maître tous les symptômes 
de décadence que son œil pénétrant avait surpris dans le gouver- 
nement de l'Egypte : « Le peuple Egyptien, dit-il, blasé par des 

> révolutions annuelles sur les changements de maître, n'est 

> attaché ni à ses invisibles califes, ni à Chaver, qui a tour à 

> tour attiré sur lui les hordes avides des Francs et des Syriens. 
» Ce peuple, épuisé par ses propres discordes, qui ont usé ses 

> généraux et décimé ses armées, n'aspire plus qu'à un repos 
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> inerte^ et à bénir le premier despote venu qui saura les proté- 
» ger contre l'aveugle déchaînement de leurs propres fureurs. 
^ Les chrétiens ne sont que trop initiés à cette décadence de 
» l'empire du Caire. Ils guettent depuis longtemps cette proie. 

> Il faut vite les devancer dans leurs projets de conquête. » 
Tels étaient les desseins formés concurremment par le roi de 

Jérusalem et le sultan de Damas. Jamais la chrétienté, en Orient, 
n'avait touché à une heure plus solennelle. C'était le sort de 
Jérusalem qui allait se jouer sur les champs de J^ataille de 
l'Afrique. Sans connaître l'avenir, dont les conseillers les plus 
clairvoyants d'Amaury ne faisaient que soulever le voile, on en 
avait de part et d'autre comme un vague pressentiment, qui, à 
la même heure, se traduisit et dans les églises chrétiennes et dans 
les mosquées de la Syrie en ardentes suppUcations pour le succès 
de la prochaine campagne (1). 

Ce fut Amaury qui ouvrit les hostiUtés. L'an 1168, il marcha 
sur la ville de Belbéis, l'emporta d'assaut en trois jours et en 
extermina la population entière. S'il avait vite profité de la stu- 
peur où ce lugubre exploit jeta toute l'Egypte, en accourant à 
marches forcées sur le Caire, il y serait entré sans coup férir. 
Mais, lorsqu'il n'en était plus qu'à cinq ou six milles, il se laissa 
circonvenir par les tortueuses manœuvres de Chaver,qui exploita 
finement sa cupidité pour le retenir loin du Caire jusqu'à l'arrivée 
de Chirkou. D'abord le visir fit offrir à Amaury deux millions de 
pièces d'or s'il consentait à évacuer l'Egypte, et à lui rendre son 
fils et son neveu qu'il venait de faire prisonniers à Belbéis. Amaury, 
qui tenait par-dessus tout à extorquer à Chaver le plus d'argent 
possible, et trouvait plus d'avantage à vendre sa retraite au poids 
de l'or qaà livrer le Caire au stérile pillage d'une soldatesque 
brutale, souscrivit sans peine à ces conditions. Dès qu'il eût ob- 
tenu l'assentiment du roi, le visir, afin de mieux couvrir son jeu, 
versa immédiatement un à-compte, et, pour le reste, demanda 
des délais nécessaires, disait-il, pour tirer de toute l'Egypte une 
aussi forte somme. Amaury fléchit encore là-dessus, d'autant 

(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 237-238 ; — Michaud, eod., pp. 19-20. 
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plos volontiers qu'il attendait toujours le débarquement d'une 
flotte grecque à Alexandrie, en exécution du dernier traité passé 
à Constantinople. Profitant jusqu'au bout de ces dispositions 
patientes, Chaver, en prorogeant chaque jour les délais, parvint 
à le tenir tout un mois dans Texpectative, et en même temps il 
le conjurait de rester à une distance respectueuse du Caire, afin 
de ne pas effaroucher, disait-il, Tombrageux calife, qu'épouvan- 
terait le voisinage d'un si puissant monarque. Hais tandis qu'A- 
maury se laissait ainsi enlacer dans les ajournements et les 
flagorneries, Chaver ralliait autour de lui toutes les forces de 
l'Egypte et fortifiait sa capitale, après en avoir chassé la garnison 
chrétienne qui y avait été établie à la suite de la dernière cam- 
pagne. En même temps, Chirkou, sur ses vives instances, ac- 
courait à marches forcées ; et, lorsque les éclaireurs d'Amaury 
lui eurent signalé son approche , il n'eut que le temps de se 
tirer du piège et d'opérer une honteuse retraite, pour ne pas être 
écrasé entre les deux armées de Syrie et d'Egypte (1). 

Tandis qu'Amaury regagnait tristement son royaume, les 
fatales conséquences de ses expéditions réitérées en Egypte s'y 
précipitaient avec une rapidité vertigineuse. Dès son arrivée au 
Caire, Chirkou y fit arborer ses drapeaux en maître et se débar- 
rassa vite, par un assassinat, du visir Chaver, que le calife s'em- 
pressa de lui livrer, pour acheter à ce prix une tranquillité stupide. 
A son tour, le lieutenant de Noureddin n'eut que le temps de 
s'asseoir sur le trône ensanglanté des visirs : deux mois après 
son élévation il mourut subitement, transmettant sa dignité à son 
neveu Saladin. Le fils d'Ayoub, le futur antagoniste de Richard, 
avait alors environ trente ans. Dans tout le cours de sa jeunesse 
dissipée et frivole, il avait à peine commencé à illustrer un nom 
dont le monde entier devait bientôt retentir ; et ce n'est que 
dans l'avant-dernière campagne d'Egypte, à la bataille de Baben, 
qu'il s'était pour la première fois laissé entrevoir un instant par 
Amaury à travers les tourbillons de sable du désert. Mais, à 
peine arrivé au pouvoir, ce prince, qui jusque-là semblait voué 

(1) GuiU. de Tyr, eod., pp. Î37-Î38 ; — Michaud, eod., pp. 20-21. 
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pour toute sa vie aux ténébreuses débauches du serai], révéla 
tout à coup une grande âme, née pour la domination universelle. 
De prime abord il subjugua les émirs par sa gravité impérieuse, 
capta les vrais croyants par une dévotion austère, et, en mettant 
le comble aux prodigalités traditionnelles, enleva les suffrages 
de tous les soldats de l'Orient. Fort de ce prestige, la conquête 
et la réforme religieuse de l'Egypte ne furent pour lui qu'un seul et 
même jeu. La fortune sembla même rivaliser de célérité avec 
lui pour abattre devant ses pas tous les obstacles. Après s'être 
toute sa vie joué en enfant de ses propres faveurs, après avoit 
chaque jour flatté l'inconnu qu'il avait maudit la veille, l'insigni- 
fiant calife Adhed, le dernier des Fatimites, s'éteignit silencieuse- 
ment, sans savoir qu'il avait depuis longtemps perdu la puissance, 
et en promenant jusqu'à son dernier soupir les mêmes regards 
hébétés sur ses favoris et sur ses victimes. Aussitôt Saladin se 
porta hardiment comme chef de la nouvelle dynastie des Ayou- 
bites. L'étendard blanc des enfants d'Ali, qui avait flotté pendant 
plus de deux siècles sur toutes les mosquées de l'Egypte, fit 
place au drapeau noir des Abbassides ; et de ce jour les musul- 
mans d'Egypte et de Syrie n'obéirent plus qu'au même pontife 
et au même général (1). 

C'est dans le cours de cette soudaine évolution des éclatantes 
destinées de Saladin qu'arriva enfin à Ptolémaïs la flotte grecque 
si longtemps attendue dans la dernière campagne. Comme pour 
racheter son peu d'empressement à exécuter ses promesses, 
l'empereur Manuel s'était surpassé en munifioence dans l'équi- 
pement de cette flotte. On y comptait cent cinquante navires à 
éperons, et soixante-dix autres bâtiments plus vastes remplis de 
chevaux, d'armes et de munitions, le tout commandé par le 
cousin de l'empereur et les premiers officiers de la marine 
grecque. Amaury, dont l'opiniâtreté à poursuivre une guerre 
désastreuse semblait croître en raison même des revers et des 
impossibilités, accueillit vite cette occasion de relever l'honneur 
de nos armes si gravement compromis dans la dernière cam- 

(i) GuUl. de Tyr., eod,, p. 250 ; — Michaud, eod., pp. 21-22, 23-24. 
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pagne ; et, pour la cinquième fois, Tan H 70, il retourna sur les 
bords du Nil, à la tête de la flotte grecque et de l'armée chré- 
tienne, pour aller investir Damiette. Mais là encore sévirent 
contre lui les implacables rigueurs de la mauvaise fortune. 
Après cinquante jours d'un blocus dirigé sans vigueur et sans 
ensemble, le roi, découragé par les pluies, par la famine, par 
l'introduction d'une arm(:e extérieure dans la place et surtout 
par les entraves quotidiennes nées de l'incurable mésintelligence 
des Latins et des Grecs, dut enfin lever le siège avec une armée 
à moitié dévorée par les maladies. La flotte seule sortit du port 
de Damiette en bon état, grâce à la présence d'esprit que le roi 
déploya durant le siège pour la soustraire aux imminents ravages 
du feu attisé par l'ennemi. Dès leur arrivée sur la côte d'Egypte, 
les navires grecs étaient entrés dans les eaux du Nil pour y 
stationner le long des murs de Damiette. Profitant de cette dis- 
position de la flotte et d'un vent violent qui soufflait du sud au 
nord, et par conséquent dans la direction du fleuve, les assiégés 
placèrent en amont des vaisseaux une barque remplie de bois 
secs, de poix et d'autres matières inflammables, et, après y avoir 
mis le feu, l'abandonnèrent au courant du fleuve. Poussée par le 
vent, qui en même temps propageait l'incendie dans ses flancs, 
la barque alla s'engager dans les rangs des navires -étroitement 
serrés les uns contre les autres, et leur communiqua ses flanmies. 
Six galères furent réduites en cendres, et la flotte entière allait 
subir le même sort, lorsque le roi s'aperçut de l'incendie. A 
peine vêtu il saute sur son cheval, court aux matelots et les 
avertit par ses gestes et ses cris. Aussitôt on isole les navires 
intacts ; et avec l'eau du fleuve on éteint ceux qui ont commencé 
à brûler, ou aux flancs desquels adhèrent encore des matières 
enflanmiées. Mais l'honneur d'avoir le premier signalé le péril 
appartenait au roi , et les Grecs lui auraient dû le salut de leur 
flotte, si, au retour, pour comble de malheur, elle n'avait 
presqu'entièrement péri dans une furieuse tempête (l). 
Mais la plus désastreuse et l'irréparable conséquence des 

(1) GuUl. de Tyr,,ôod., pp. âE2-264. — Lebeau, hisL du Bas-Empire, t. XIX, 
p. 385^03. 
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deux dernières expéditions d'Amaury, ce fut la perte de tous les 
avantages que la conquête d'Âscalon avait un instant assurés 
à la Palestine. Sous la main de fer de Saladin, toutes les sources 
de richesses qui s'y étaient d'abord ouvertes pour nous, et où 
nous avions si largement puisé, se refermèrent. Par un renver- 
sement subit des situations respectives des deux royaumes l'un 
iris-à-vis de l'autre, l'attitude offensive qu'Amaury avait longtemps 
gardée vis-à-vis de l'Egypte passa à son jeune et habile rival. 
Depuis l'avènement de Saladin au pouvoir, le voisinage du Caire 
devint pour nous aussi menaçant que le voisinage de Damas. 
Bientôt même les citadelles de Foulques, de Baudouin et 
d'Amaury, n'arrêtèrent plus le nouveau conquérant dans sa 
marche accélérée. L'année même du désastre de Damiette, 
Saladin s'avança vers la Palestine avec une armée de quatre 
mille Egyptiens et Turcs, et il y serait entré sans la vigoureuse 
résistance qu'Amaury lui opposa, dans les environs d'Ascalon, 
avec une armée d'à peine trois mille hommes. Mais Saladin lui 
fit payer cher sa retraite par la prise de Gaza, dont toute la popu- 
lation fut passée au fil de l'épée, et par la destruction du fort de 
Daroun (1). 

Ces premières atteintes portées à nos frontières méridionales 
étaient un grave avertissement; elles éveillèrent enfin toute la 
sollicitude d'Amaury sur les périls multiples du royaume. Il 
était grand temps. L'horizon se noircissait à vue d'oeil, et sur 
tous les points à la fois. Des plaines de Damas aux rives du Nil, 
c'était partout le même ouragan qui poussait vers la Terre- 
Sainte toutes les forces de l'islamisme. Egyptiens et Turcs, 
Arabes et Syriens affluaient avec un frénétique enthousiasme 
autour de Saladin à toutes les avenues de Jérusalem. Partout au- 
tour des colonies chrétiennes se redressaient ces menaces d'in- 
vasion, fléau du règne précédent, et dont Amaury, jusque-là 
égaré dans le dédale des révolutions de l'Egypte, avait comme 
perdu le souvenir^ C'est qu'en effet, depuis la reprise de Panéas, 
Noureddin n'avait plus reparu sur les Chemins de la Palestine. 

{i Guill. de Tyr, eod,, pp. 269-275. 
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D'abord le vainqueur d'Edesse et de Damas avait senti le besoin 
de consolider de sa propre main ses vastes et rapides conquêtes, 
pendant que ses lieutenants allaient sous les murs du Caire, de 
Damiette et d'Alexandrie nous disputer la possession de l'Egypte. 
Puis, lorsqu'il vit tout à coup, sur ce dernier théâtre, Saladin 
grandir et se poser en maître, ii y eut là pour lui matière aux 
plus absorbantes sollicitudes. Â mesure qu'il vieillissait, sans 
espérer revivre dans l'adolescent médiocre qui résumait à lui 
seul toute sa postérité, Noureddin, devant le nouvel astre qui 
montait au ciel de l'Orient, voyait l'étoile des Atabeks pâlir; et 
peu à peu il se sentait délaissé par les mêmes guerriers qu'il 
avait cent fois promenés en triomphateur des rives de l'Euphrate 
aux rives de l'Oronte. Ces hommes, altérés de gloire militaire, et 
qui demandaient à être incessamment tenus en haleine par d'im- 
médiates perspectives de victoires, abandonnaient le souverain 
de Damas arrivé au déclin, pour courir au nouveau général dé- 
sormais plus actif, et de force et d'humeuç à tout entreprendre. 
Aussi, depuis l'élévation du fils d'Ayoub, Noureddin ne songea plus 
qu'à surveiller avec une jalousie inquiète son nouveau rival de 
gloire, en qui l'on pressentait déjà le futur chef de l'islamisme, 
et il s'évertua sourdement à entraver de mille manières sa 
marche victorieuse du Caire à Jérusalem. C'est là ce qui suspen- 
dait encore le cours de nos catastrophes finales. Tant que les 
deux guerriers d'où dépendaient les destinées de l'Orient res- 
tèrent à s'observer mutuellement dans l'immobilité commandée 
par les méfiances réciproques, leurs forces se neutralisaient. 
Mais la collision était imminente entre une ambition impatiente 
et une autorité ombrageuse; et, suivant toutes les prévisions, 
Saladin^ que la mort subite de son rival prévint seule dans cette 
tâche, était à la veille de s'en défaire par une révolution nouvelle, 
pour reprendre ensuite sans obstacle sa marche sur Jérusalem 
avec toutes les forces réunies de l'Asie et de l'Afrique (1). 

Pour parer à cette prochaine et redoutable éventualité, quelles 
ressources offraient à Amaury les colonies chrétiennes? Même 

(i) Michaud, eod., p. 24. 
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sur cette mince bande de territoire où les avaient rédaits nos 
premiers revers, et malgré les suites désastreuses des deux der- 
nières campagnes d'Egypte, jamais elles n'avaient été, matérielle- 
ment, plus florissantes. Jusqu'au jour où Saladin surgit pour la 
première fois aux portes de la Palestine, la prospérité matérielle 
n'avait cessé d'y croître, grâce au développement du commerce 
dans les villes maritimes , aux tributs prélevés sur les caravanes 
d'Arabie et d'Afrique, et à une suite ininterrompue de somp- 
tueux pèlerinages. Mais cette opulence même semblait avoir 
conspiré avec l'ennenû pour nous perdre. Aux envahissements 
de l'islamisme sur nos frontières orientales répondaient, à l'extré- 
mité opposée, les envahissements du luxe italien, dont les navires 
de Venise, de Gênes et de Pise inondaient chaque jour le littoral, 
et qui achevait de gangrener des cœurs déjà entamés par 
les délices de l'Egypte. Dans cette cohue de guerriers dont 
regorgeaient nos villes, nos avenues et toutes les grottes de la 
Palestine converties en forteresses, on eût vainement cherché 
quelque vestige de la trempe héroïque des premiers croisés. Les 
Godefroy , les Tancrède, les Bohémond, les Raymond de Saint- 
Gilles et les Joscelin ne se seraient plus reconnus dans une race 
abâtardie, qu'un historien des croisades compare tristement au 
marc impur qui sort de l'olive, ou à la rouille qui naît sur le 
fer (1). Le peu d'énergie qui restait à ces hommes amoindris, ils 
le consumaient en de honteuses discordes ; et Ton voyait jus- 
qu'aux chevaUers du Temple et de l'Hôpital se disputer, les 
armes à la main, ces mêmes richesses destinées à les empoi- 
sonner (2). C'est en vain que, pour remédier à tant de misères, 
Amaury, dans les rares instants qu'il consacra à l'administration 
intérieure du royaume, tendit violemment tous les ressorts du 
gouvernement : ce furent comme des médications trop éner- 
giques appliquées par une main dure à un tempérament épuisé 
Les exécutions et les rigueurs fiscales, en irritant des esprits ma- 
lades, ne firent qu'accroître l'insubordination générale; etl'anar- 



(1) Jacques de Vitry. 

(2) Michaud, eod., pp. 25 et 20. 
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chie était parvenue à son comble au moment où Amaury tourna 
enfin toutes ses pensées vers les périls extérieurs. 

Dans ce but, il convoqua toute la noblesse du royaume, et, 
après avoir exposé la situation, sollicita les conseils. On fut 
presqu'unanimement d'avis de faire un nouvel appel à tous les sou- 
verains de la chrétienté, mais de se recommander avant tout à 
la générosité de l'empereur d'Orient, le plus voisin. On insista 
même pour envoyer à Constantinople un homme tout particuliè- 
rement accrédité, et aussitôt s'ouvrit une déUbération sur le 
choix de l'ambassadeur. Tout à coup, Amaury s'offrit pour faire 
lui-même le voyage. Ce fut en vain qu'on chercha à le retenir, 
en lui représentant les dangers que le royaume courait en son 
absence. « Dieu, dont je ne suis que le ministre, gouvernera h 
ma place, dit-il. Mes résolutions sont irrévocablement prises. » 
11 s'embarqua en effet, le 10 mars 1171 , pour Constantinople, 
avec une nombreuse escorte, où figuraient en première ligne son 
maréchal, le gouverneur de Jérusalem et l'évêque de Ptolémaïs. 
En quittant son royaume à l'instant le plus critique, pour aller re- 
nouveler avec les Grecs ces alliances, que l'histoire de Jérusalem 
et sa propre expérience auraient dû tant de fois lui apprendre à 
dédaigner comme trompeuses et stériles, Amaury, ce semble, 
ne cédait pas aux seuls élans du patriotisme. Les splendeurs de 
Constantinople, rapidement entrevues par lui une première fois 
à travers les pompes de son mariage avec la nièce de Manuel 
Comnène, avaient sans doute éveillé de nouvelles aspirations dans 
cette intelligence avide de grands spectacles, et que n'avait encore 
pu rassassier la contemplation réitérée de TEgypte. Et lorsque les 
grands du royaume proposèrent une nouvelle alliance avec l'em- 
pire Grec, Amaury, sans doute, guettait depuis longtemps et 
recueillit avidement cette occasion de satisfaire encore son 
humeur voyageuse, en se rembarquant pour les rives du Bos- 
phore. 

Quoiqu'il en soit , on considérait comme un grand événement 
le retour d'Amaury à Constantinople. On croyait y voir le der- 
nier acheminement vers une fusion complète entre les deux 
cours. Et, en effet, si quelques vestiges de cette glace qui les 
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sépara si longtemps avaient pu survivre aux nombreux mariages 
contractés entre les deux maisons royales, à Tentrevue de Bau- 
douin III et de Manuel Comnène à Ântioche, à l'ambassade de 
Guillaume de Tyr, tout était effacé, ce semble, à partir du mo- 
ment où Amaury remettait le pied sur le rivage d'Abydos, pour 
y conclure en personne une alliance avec les Comnène. Les es- 
prits superficiels virent même là peut-être, dans la lutte de la 
chrétienté contre l'islamisme, l'inauguration d'une nouvelle ère 
de triomphe. Mais, avec un peu de clairvoyance, on pouvait pré- 
voir que, l'entente entre les deux races dût-elle être, cette fois, 
durable , Saladin aurait le temps d'entrer dans Jérusalem avant 
qu'aucune flotte ou aucune armée ne sortît des rives du Bos- 
phore. 

Sans plonger ses regards si avant dans l'avenir, l'empereur 
Manuel Comnène accueillit le roi de Jérusalem avec une solennité 
et un éclat en rapport avec la dignité de l'hôte et la grandeur 
des circonstances. Amaury fut reçu dans le palais même de Cons- 
tantin ; et il y monta par des degrés de marbre aboutissant au 
Bosphore, qui n'avaient jusqu'ici résonné que sous les pas des 
empereurs, auxquels cette entrée était exclusivement réservée. 
Pour plaire à son royal visiteur. Manuel s'ingénia à surpasser 
tout ce que ses prédécesseurs avaient jamais rêvé de plus magni- 
fique en fait de divertissements. Mais ce qui toucha le plus 
Amaury, ce fut l'empressement que mirent les plus hauts per- 
sonnages de la cour à le guider dans la visite de tous les monu- 
ments de Constantinople. Dans cette illustre compagnie^ Amaury 
passa en revue les mille basiliques de la ville impériale, avec les 
reliques entassées dans chaque sanctuaire par les libéralités de 
Constantin, de Théodose et de Justinien. Mais le spectacle le 
plus touchant pour un roi de Jérusalem, c'étaient naturellement 
les instruments de la passion. Si la Ville-Sainte avait la Vraie-Croix 
en partage, en revanche Constantinople recelait dans la plus 
mystérieuse profondeur de ses. temples la couronne d'épines, le 
roseau, les clous, l'éponge, la lance et le suaire. Amaury con- 
templa longtemps ces incomparables trésors, destinés à être, 
quelques années plus tard, dispersés dans toute la chrétienté par 
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les nouvefaux croisés qui viendront à Constantinople fonder une 
dynastie latine. Mais la vaste curiosité du roi se portait à tout 
avec une égale ardeur, et sur chaque objet il questionnait jus- 
qu'à satiété ses illustres guides. Son enthousiasme était au 
comble, si Ton en juge par le reflet de ses impressions dans 
l'histoire de Guillaume de Tyr. A voir l'éminent prélat se dé- 
lecter dans le copieui^ détail des moindres incidents du séjour 
d'Amaury à Constantinople, on se demande si, des deux amis, 
l'un se complut d'avantage à redire ses longues pérégrinations à 
travers la ville impériale, ou l'autre à recueillir les récits du royal 
voyageur à mesure qu'ils tombaient de ses lèvres émues. 

Cependant il fallait songer à s'assurer l'alliance effective des 
Grecs, car c'était là, en définitive, le but du voyage. Les deux 
souverains conclurent ensemble un traité solennel pour la dé- 
fense, en commun, des colonies chrétiennes. Que dis-je? On n'y 
voit pas même figurer le nom de Jérusalem ! Amaury avait-il 
tout à coup, dans la contemplation de Constantinople, perdu de 
vue encore une fois les dangers de la Ville-Sainte? Ou bien avait-il 
entrepris son voyage avec l'arrière-pensée, persistante après 
tant d'amers mécomptes, d'une nouvelle expédition sur les bords 
du Nil? Quoiqu'il en soit, dans les pourparlers qu' Amaury et 
Manuel eurent ensemble avant la conclusion du traité d'alliance, 
il ne fut question que de la conquête de VEgypte (1). On pouvait 
songer, il est vrai, qu'après avoir attiré l'ennemi sur ce nouveau 
terrain, c'était désormais là qu'on devait l'aller chercher. Mais, 
pour reprendre la route du Caire , gardée cette fois par le fils 
d'Ayoub , il nous fallait autre chose que les équivoques pro- 
messes d'une puissance décrépite; et l'éblouissant cérémonial de 
la cour des Comnène suffisait à peine à déguiser tout le vide 
d'un traité d'alliance dont Amaury ne rapporta à Jérusalem, trop 
longtemps délaissée et presqu'agonisante , qu'un pompeux sou- 
venir ! 

On ne sait si c'est au retour de ce voyage, ou dans l'intervalle 
de ses nombreuses campagnes en Egypte , qu' Amaury entra en 

(1) GttiU. de Tyr, eod., pp. 275-285. 
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relations avec une autre puissance qui lui révéla TOrient sous un 
nouvel aspect, celui de rislamisme parvenu, pour ainsi dire, au 
dernier degré de fermentation. Au pied même du Liban, dans 
les environs de Tripoli et de Tortose, existait, depuis la première 
croisade, une colonie de la fameuse secte musulmane des Is- 
maéliens ou Assassins. Ils vivaient là sous l'autorité absolue des 
Vieux de la Montagne, qui y avaient établi le siège de leur puis- 
sance. C'est de là que ces formidables despotes lançaient inces- 
samment dans toutes les directions du monde toute une légion 
de séïdes, dressés, dès l'enfance, à exécuter intrépidement leurs 
ordres terribles avec une précision pour ainsi dire mécanique. 
On sait avec quel art le Vieux de la Montagne les préparait à 
braver pour lui tous les périls avec un enthousiame exalté 
jusqu'au délire. Après leur avoir administré le haschist {i) , 
liqueur enivrante extraite de la graine de chanvre, il les trans- 
portait dans de vastes jardins où abondaient toutes les sources 
de voluptés, et où, à travers les hallucinations produites par le 
breuvage magique , ils croyaient savourer par anticipation les 
délices du paradis de Mahomet. C'est à ce moment que le Vieux 
de la Montagne leur indiquait le monarque ou l'émir dont il 
convoitait les trésors ou supportait impatiemment le voisinage. 
Aussitôt, subjugués par cet impérieux dispensateur des enchan- 
tements de la 'vie future, ces hommes partaient, déguisés en 
marchands, en pèlerins ou en moines; à travers tous les obsta- 
cles, ils se glissaient furtivement dans le palais de la victime 
désignée à leur poignard , s'attachaient à ses pas comme une 
ombre, et l'immolaient avec l'infaillibilité du destin. C'est par là 
qu'un petit souverain possédant seulement une dizaine de forte- 
resses, et régnant à peine sur soixante mille sujets, était parvenu 
à répandre la terreur de son nom dans tout l'Orient, depuis les 
rivages de l'Asie-Mineure jusqu'aux extrémités de la Perse, de 
l'Arabie et de l'Afrique. Toutes les puissances entraient en rela- 



(1) U est à peine besoin de rappeler ici que c'est de ce mot haschist qu'est 
venu aux séïdes du Vieux de la Montagne la dénomination d*Assaâsins« dont 
nous avons fait notre mot firançais assassins. 
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lions avec le Vieux de la Montagne, et il n'était pas un de leurs 
ambassadeurs qu'il n'eût fait frémir, en lui donnant le spectacle 
d'un de ses gardes qui, au premier signal, se jetait du haut d'une 
tour ou dans les flammes, ou s'enfonçait un poignard dans le 
cœur. Les princes musulmans avaient surtout une haute idée de 
ces fanatiques séïdes , et ils se disputaient l'avantage d'avoir à 
leur solde ces soldats redoutables, qui excellaient dans la défense 
et le siège des places fortes. Les Francs seuls, à l'époque la plus 
florissante des croisades, inspirèrent aux Assassins quelque 
crainte : au point où nous sommes parvenus de l'histoire de la 
Palestine, les Vieux de la Montagne s'étaient depuis longtemps, 
à leur tour, reconnus tributaires des Templiers, leurs voisins, 
et ils n'avaient acheté qu'à ce prix la sécurité de leur territoire. 
Mais le contact incessant des Assassins avec les colonies chré- 
tiennes les avait amenés, par degrés, à reconnaître notre supé- 
riorité à un point de vue bien plus élevé. Sous le règne d'Amaury, 
un des Vieux de la Montagne, homme habite, ardent et doué 
d'une vive éloquence naturelle, s'avisa de lire les Evangiles et les 
épitres de saint Paul, tombés par hasard entre ses mains. Il y prit 
goût, les médita jour et nuit, et, bientôt , frappé des beautés de 
la doctrine chrétienne , il en vint vite à rejeter avec mépris les 
ineptes mensonges du Coran , et à mettre tout en œuvre pour 
extirper de son petit royaume le culte et les pratiques de l'isla- 
misme, dont les prescriptions y étaient observées , depuis qua- 
rante ans, avec la plus rigoureuse exactitude. 11 y fit même 
prêcher partout l'Evangile, renversa les sanctuaires de Mahomet, 
autorisa d'abord, et ensuite alla jusqu'à prescrire l'usage du vin 
et de la viande de porc. Eofin, lorsqu'il crut son peuple^ grâce à 
ces mesures radicales , suffisamment détaché de l'erreur et pé- 
nétré des vérités de la foi , il envoya à Jérusalem sou conseiller 
le plus sage et le plus imbu de christianisme, Boabdil, avec 
mission de promettre à Amaury la conversion et le baptême da 
peuple entier, moyennant la remise des deux mille pièces d'or 
que les Templiers prélevaient annuellement sur eux. Amaury 
reçut le député fort honorablement , accueillit ses propositicHis 
avec joie, et se disposa mémei paraît-ili à avancer aux Templiers^ 
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sur ses propres revenns, les deux mille pièces d'or dont les 
Assassins sollicitaient la décharge. Puis, après de longs pour- 
parlers, il renvoya l'ambassadeur à son maître pour conclure 
avec lui un traité définitif, non sans lui donner un guide pour 
veiller, durant la route, à la sûreté de sa personne. Déjà les deux 
voyageurs avaient dépassé Tripoli, et touchaient presque au terri- 
toire du Vieux de la Montagne , lorsque tout à coup , tandis que 
l'ambassadeur cheminait sans défiance , en se reposant sur la 
protection du roi et sur la loyauté des chrétiens, quelques Tem- . 
pliers fondirent sur lui à l'improviste ^ et le massacrèrent. 
Amaury, exaspéré, convoqua les grands du royaume. Ils furent 
unanimement d'avis de déployer toute la rigueur des lois contre 
cette lâche perfidie , qui changeait brusquement les heureuses 
dispositions de tout un peuple en une haine mortelle, et, par 
là, frustrait l'église d'Orient d'une de ses plus belles conquêtes, 
qu'elle regardait déjà comme certaine. On élut ensuite deux. 
membres du conseil pour aller exiger pleine satisfaction du 
Grand-Maître du Temple, Odon de Saint-Armand. Le Grand- 
Maître n'ayant opposé à ces réclamations qu'un refus hautain, 
Amaury se transporta sur-le-champ à Sidon, où il résidait alors 
avec une partie de l'ordre, y fit saisir le meurtrier de vive force, 
et l'envoya jeter dans une prison à Tyr. En même temps , il fit 
agréer au Vieux de la Montagne ses propres excuses; et, sans une 
mort prématurée qui, du même coup, arrêta les poursuites en- 
tamées contre le coupable , Amaury allait essayer de reprendre 
avec les Assassins les négociations interrompues, de concert avec 
toutes les puissances chrétiennes (1). 

Mais, en promenant ainsi ses regards dans toutes les directions 
hors de la Palestine, Amaury, à chaque instant, perdait de vue 
le flot envahisseur qui battait presqu'aux portes de Jérusalem. 
La mort de Noureddin, survenue Tan H73, quelques semaines 
avant celle du roi, ne pouvait qu'aggraver le péril, en laissant le 
champ Ubre à Saladin dans toute l'étendue de l'Orient. Toutefois, 
en attendant que le fils d'Ayoub, pressé d'ajouter à l'empire des 

(Ij GuiU. de Tyr, eorf., pp. 286-300 ; — Jacques de Vitry, eod., pp. 48-50. 
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Falimites l'empire des Atabeks , revînt d'-Egypte où l'avaienf 
retenu jusqu'à la fin ses méfiances contre la perfide jalousie du 
vieux sultan de Damas, on pouvait encore tenter quelque diver- 
sion sur les frontières de l'Est. Aussi, à peine informé de la mort 
de Noureddin , Amaury, ramené encore une fois aux sollicitudes 
intérieures par l'imminence des dernières catastrophes , marcha 
droit sur Panéas pour tenter la reprise de cette ville. Arrivé sous 
les murs de Panéas, il y trouva des députés de la veuve de Nou- 
reddin, qui, au premier bruit de son approche, étaient accourus 
vers lui pour traiter de la levée du siège et d'une paix momen- 
tanée. Le roi , pour'faire monter leurs offres le plus possible, 
commença par les rejeter dédaigneusement et poursuivit active- 
ment le blocus. Mais la fière contenance des assiégeants, encou- 
ragés à la résistance par l'espoir de la prochaine arrivée de Sala- 
din, décidèrent enfin Amaury à ouvrir l'oreille aux propositions 
des députés de Damas. Il consentit à se retirer moyennant une 
forte somme et l'élargissement de vingt chevaliers chrétiens. Ce 
fut au retour de cette campagne qu'il fut atteint de la maladie 
dont il mourut quelques jours après à Jérusalem, dans sa trente- 
huitième année, le 11 juillet 1173(1). Il avait au moins consacré 
sa dernière pensée à la défense du royaume. 

Et maintenant, quel rôle assignerons-nous, dans l'histoire de 
la Terre-Sainte , à ce roi cosmopolite dont presque toute la vie 
s'écoula en Egypte et à Constantinople, et qui, dans ses allées et 
venues d'un monde à l'autre, jeta à peine, en passant, quelques 
regards distraits sur Jérusalem? Disons-le tout de suite, dans ses 
pérégrinations multiples, dont le champ ne cessait de s'étendre 
par-delà l'horizon chaque jour plus menacé de la Palestine, 
Amaury méconnut ou comprit mal son devoir de roi, qui lui 
commandait de se tenir impassiblement sur le sol du royaume 
en face de l'ennemi, pour lui en disputer l'entrée corps à corps, 
et, par là, retarder tout au moins de quelques jours sa marche 
fatale. Lui-même , au contraire , avança l'heure du lamentable 
dénouement en attirant sur les bords du Nil Saladin, qui, de là , 

(1) Guill. de Tyr., eod., pp. 300-803. 
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se retourna brusquement contre nos frontières dégarnies, avec 
le nouveau prestige d'un chef de dynastie et à la tête de toutes 
les forces de Tislamisme. Pour prévenir ce redoutable antago- 
niste dans l'occupation de l'Egypte et s'y maintenir contre lui 
fortement, il eut fallu, même en des temps meilleurs, une vigueur 
et une sûreté d'exécution proportionnées à la grandeur de l'en- 
treprise; et, chez Amaury, l'envergure, pour ainsi dire, n'était 
nullement en rapport avec l'audace d'un coup d'œil et la vigueur 
des premiers coups. Si encore , dans les situations funestes où 
l'engagea son imprévoyance, il avait sauvé l'honneur de nos 
armes par d'éclatantes prouesses! Mais, bien que doué d'une 
incontestable bravoure , Amaury n'avait rien, non plus, de l'élan 
inspiré et communicatif de son aîné. Après d'heureux débuts, 
ses nomJ[)reuses campagnes sur les bords du Nil aboutirent 
finalement à de scandaleuses retraites; et le rare sang-froid qu'il 
y déploie par instants peut à peine en pallier la honte, encore 
aggravée par les suggestions intempestives d'une basse cupidité. 
Aussi Amaury ne rapporta , en définitive, de la délicieuse Egypte 
que des exemples et des germes mortels de corruption et d'in- 
discipline. 

Gardons-nous toutefois d'être injuste, en refusant à Amaury 
tout titre de gloire. 11 nous a valu Guillaume de Tyr. C'est préci- 
sément- aux époques de décadence que naît dans chaque pays le 
goût des vastes travaux historiques. C'est lorsqu'ils pe voient 
plus rien surgir de grand autour d'eux que les esprits cultivés 
cherchent à se dédommager de leurs déceptions patriotiques, en 
ressuscitant, par le laborieux effort d'une imagination savante, 
les gloires du passé. Ce moment était venu pour la Jérusalem 
chrétienne sous le règne agité, mais stérile, du morne héritier 
de Godefroy, de Foulques et des Baudouin. Aussi voyons-nous 
Guillaume de Tyr^ le protégé et le confident d' Amaury , occupé 
pieusement à reconstituer dans toute son intégrité l'épopée de 
ces héros d'un temps plus heureux. Mais c'est Amaury, roi lettré, 
qui met en œuvre l'éminent historien des croisades, et lui ouvre 
les sources. Il le laisse même aborder hardiment son propre 
règne , non pas en panégyriste , mais en juge intègre ; et si 
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Amaury est sévèrement jugé par la postérité, songeons du moins 
que c'est à lui-même qu'elle doit le récit impartial qui est aujour- 
d'hui son titre de condamnation. 

Amaury lui-même, qui sort de sa morgue et s'anime dans l'in- 
timité des épanchements intellectuels, a enrichi les annales de 
l'historien du tribut abondant et varié de ses révélations person- 
nelles. Guillaume de Tyr s'est visiblement inspiré de lui en ra- 
contant ces émouvantes révolutions d'Egypte, dont Amaury fut 
à tant de reprises le témoin curieux en même temps que l'im- 
prévoyant fauteur (1). Guillaume de Tyr emprunta sans doute 
quelques traits de son tableau des mœurs des Assassins au pre- 
mier roi de Jésusalem qui a reçu et longuement écouté leurs am- 
bassadeurs (2). Enfin, c'est presque sous la dictée de son intime 
ami que le docte prélat nous révèle, sur la cité des Gomnène, 
des détails de fête et de monuments qui , joints aux pompeuses 
descriptions de Nicétas, complètent le tableau de la civilisation 
grecque telle qu'elle nous apparaît à la veille de la prise et du 
pillage de Constantinople par les Latins. 

Nous venons de prononcer encore une fois le nom de Cons- 
tantinople et de l'Egypte. Tout en faisant revivre historiquement 
le glorieux passé de Jérusalem, Amaury, dans sa marche vaga- 
bonde à travers l'Orient, ouvre à son insu, pour les futures croi- 
sades, de nouvelles perspectives. Lorsque, désespérant d'arra- 
cher à Saladin Jérusalem^ Richard aura brisé douloureusement 
son épée impuissante sur les rivages dévastés de la Palestine» 
pour rentrer dans la Ville-Sainte on reprendra la route du 
Bosphore et du Nil. D'abord, les Francs iront renouveler les 
traités d'alliance avec les Gomnène; et, cette fois, au premier 
contact avec les rudes guerriers de l'Occident, cette dynastie 
vermoulue tombera, pour faire place à l'empire latin de Gonstan- 
tînople. En môme temps, à l'autre extrémité de la Terre-Sainte, 



(1) Guillaume de Tyr est le seul des historiens latins qm puisse être consulté 
avec fruit sur les expéditions d'Amaury, en Egypte. 

(2) G*est à Guillaume du Tyr que nous devons les premières notions, recueil- 
lies par rhistoire moderne, sur les Assassins et le Vieux de la Montagne. 
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Jean de Brienne et saint Louis, pour atteindre Tislamisme au 
nouveau siège de sa puissance , viendront tour à tour combattre 
la postérité du fils d'Ayoub dans ces mêmes plaines de l'Egypte 
où Âmaury l'a attiré et vu grandir. 

Mais ne devançons pas l'avenir. Avant de contempler Richard, 
avant de passer en revue la noblesse angevine au pied des murs 
de Ptoiémaïs, et sur les champs de bataille de Damiette et de 
Mansourah, nous devons d'abord épuiser la partie la plus dou- 
loureuse de notre tâche, en assistant, avec les derniers rejetons 
de la dynastie royale de Foulques , à l'agonie et à la mort de 
Jérusalem. 

Eus. Pavie. 



(La suite prochtiinement.) 
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UNE GALERIE DE TABLEAUX 

A CHOLET 



(GoUection de H»e GAUDINOT). 



Ce n'est pas un des moindres charmes des voyages que Tim- 
prévu. On part croyant avoir tout réglé, tout combiné d'avance, 
et voilà qu'on découvre un trésor inattendu. Ainsi, par exemple, 
on s'est figuré qu'on n'aura à contempler que des sites et des 
paysages créés par le grand Artiste d'en haut , et on rencontre 
sur son chemin une belle galerie de tableaux bien classée et bien 
soipée. On a ainsi double surprise. Certes, en arrivant dans 
l'industrieuse cité de Cholet^ nous le confessons humblement, 
nous ne songions pas à y chercher des marines de Ruysdael et 
des paysages des frères Van del Velde. 

Les Guides les mieux renseignés louaient, comme ils le mé- 
ritent, les excellents mouchoirs et les superbes bœufs de Cholet ; 
mais nul d'entre eux ne s'était encore avisé de mentionner l'exis- 
tence d'une collection de tableaux dans cette ville hospitalière. 
Cependant, grâce à l'obUgeance de nos amis, nous apprîmes 
bientôt que M"* Gaudinot , veuve d'un médecin éminent attaché 
à la cour du roi Louis-Philippe , avait transporté à Cholet les 
toiles qui composaient sa magnifique galerie justement appréciée 
des amateurs parisiens. Après avoir visité plusieurs filatures 
très-intéressantes, nous nous fîmes conduire chez M°*® Gaudinot. 
L'utile d'abord, l'agréable ensuite, suivant le précepte d'Horace^ 
ce spirituel maître de philosophie également aimé des élèves 
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stadieux , des magistrats et des médecius qai sont entrés dans 
raiilomne de la vie. ^ 

La galerie Gaudinot comptait autrefois cent vingt-cinq tableaux 
eQYiron. Elle en renferme aujourd'hui près de quatre-vingts seu- 
lement : les autres ont été vendus à Paris , où ils ont trouvé des 
acquéreiffs dignes de les apprécier. Quoique réduite, cette col- 
lection est une des plus importantes de province. M™« Gaudinot 
se fait un vrai plaisir de recevoir les personnes qui désirent 
visiter ses salons , et de leur montrer les richesses artistiques 
dont elle est dépositaire. Elle aime ses tableaux, qui lui rappel- 
lent un époux chéri enlevé à sa tendresse par un coup de foudre, 
et ce fils bicn-aimé, nature d'élite qui donnait les plus hautes es- 
pérances. Entourée de chefs-d'œuvre du génie humain réunis 
avec tant de soin par une main amie, la mère se sent moins seule, 
et chacune de ces admirables productions des maîtres de Tart 
évoque dans son cœur l'image de ses chers absents. 

Au rez-de-chaussée de l'hôtel Gaudinot , on pénètre dans un 
petit salon décoré de meubles antiques, de bahuts sculptés, de 
pendules Boule. Aux murs sont suspendues plusieurs toiles de 
l'Ecole française d'une grande valeur. Voici un délicieux Frago- 
mrd : une jeune fille assise dans un fauteuil et vêtue d'un pei- 
gnoir rose garni de fourrures, caresse son chat favori qu'un jeune 
eûfant considère avec la naïve curiosité de son âge. Fragonard 
a traité cette scène de la vie familière avec la finesse de senti- 
ment, la délicatesse de touche, la douceur de coloris qui lui sont 
propres. C'est simple et gracieux sans afféterie et sans fausse 
sentimentaUté. 

En face, dans un cadre doré, qui est à lui seul une merveille de 
ciselure, sourit la petite dmliesse de Bourgogne, de Mignard. La 
jeune princesse, en costume d'apparat, s'amuse avec un pinson 
retenu captif par un ruban. Elle se joue de lui , conune elle se 
jouera plus tard des courtisans de l'Œil-de-Bœuf. Saint-Simon 
a dessiné en quelques coups de crayon le portrait de cette cu- 
rieuse personne, € réguUèremenl laide, mais qui mettait tant de 
grâce dans ses manières et ses discours les plus communs. » On 
connaît sa fin tragique et les soupçons d'empoisonnement qui 

16 
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plâDèrent sur le duc du Maine, « si semblable au démon en noir- 
ceur, en perversité d'âme , en des services à tous , en artifices 
sans nombre. » C'est toujours Saint-Simon qui parle. Citons la 
Cascatellede Terni, par Jean Both d* Italie, d'un coloris harmo- 
nieux allié à une véritable beauté de dessin. L'auteur, d'origine 
hollandaise, s'attacha à imiter le style de Claude Lorrain. Il s'ad- 
joignit dans ses travaux le concours de son frère André Both , 
qui peignait les personnages de ses tableaux. La mort seule pot 
séparer ces deux frères étroitement unis. André se noya à Venise 
en 1650, et son frère Jean revint mourir de chagrin à Utrecht. 

Notons aussi un Pater dont les personnages, par une singula- 
rité digne de remarque, sont bien plus grands que dans les autres 
tableaux de ce maître habitué à les peindre petits. Diverses mi- 
niatures sont réunies sous une vitrine^ entre autres le portrait de 
Louis XVIII à Coblentz. 

Deux galeries du premier étage sont consacrées aux écoles 
italienne, espagnole, flamande et française. Parmi les toiles ita- 
liennes, signalons, en première ligne, une Vierge et un Enfant 
Jésus, attribuée par les connaisseurs à Raphaël Sanzio, Ce tableau 
exécuté dans la troisième manière de Tartiste est une redite. La 
composition se retrouve dans la galerie célèbre de Bridgswater: 
la tête diffère ainsi que le rideau et les ouvertures du fond, mais 
l'ensemble est identique. Voici june ravissante petite toile de 
Léonard de Vinci, représentant aussi la Vierge et V Enfant- Jésus. 
Nous ne nous hasarderons pas à contester l'authenticité de ces 
deux tableaux, nous nous soumettrons aux décisions des érudits 
qui se sont prononcés en faveur de l'affirmative. 

La Laura di Ferraro de Tiziano di Cadore ( Titien Vecelli) 
nous a singulièrement frappés. La fille du pêcheur Matheo de- 
venue duchesse de Ferrare est peinte en Vénus avec son fils fi- 
gurant l'Amour. Le maître vénitien a pris plaisir à reproduire 
fidèlement les Ugnes harmonieuses de ce beau modèle , dont le 
coloris puissant ressort avec tant de netteté et de vigueur sur an 
fond d'ombre mystérieuse. L'apothéose de Vénus attribuée à 
Giorgione ne déparerait pas l'œuvre de ce. peintre dont les rares 
tableaux sont si recherchés des connaisseurs. La Ngmpheau bain. 
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du Corrège, charme par la magie de la couleur et la poésie de la 
composition. La Vierge à la cerise^ de Luini^ a celte naïveté et 
cette grâce pudique qui assignent au peintre le premier rang 
parmi les disciples de Léonard de Vinci. 

Murillo , Velasquez et Ribera figurent avec honneur dans la 
collection Gaudinot. Jfun7io a peint un jeune seigneur da dix- 
septième siècle au riche costume d'hermine et de velours nacarat. 
Son visage pâle encadré de boucles blondes respire la mélancolie. 
Peut-être est-ce un infant qui s'ennuie, comme cette mignonne 
princesse dont V. Hugo a conté les chagrins dans la Légende des 
Siècles. On attribue à Velasquez le Saint Rochen prière, qui nous 
a semblé le chef-d'œuvre de la galerie. Cette toile doit dater de 
Fépoque où Velasquez a voulu prouver qu'il était coloriste comme 
Murillo et vigoureux comme Ribera. Ce Saint déguenillé , à la 
mine farouche , ressemble plus à un malandrin guettant le voya^ 
geur au fond d'un défilé, l'escopette au poing, qu'au pieux per- 
sonnage canonisé par l'Eglise. Mais le coloris et le dessin vous 
éblouissent. Voici deux autres Velasquez d'un genre tout différent. 
L'un nous montre un débarquement de troupes défilant sous la 
conduite de capitaines empanachés. L'autre représente le Port 
de Civita Vecchia, encombré de marchandises et égayé par la 
variété des costumes des matelots des diverses nations. 

Sur une table de pierre sont placés un vase de cuivre , une 
grenade et un lièvre mort. Un valet tient entre ses mains un plat 
recouvert d'un linge blanc ; au second plan , un chat guette un 
lapin et deux pigeons dont il a grande envie de faire son régal. 
Cette toile est de Ribera et signée à droite du monogramme R. 
Le peintre a su fondre dans un harmonieux ensemble les oppo- 
sitions des tons multiples de chacun de ces objets. 

Les écoles flamande et française ne sont pas moins bien par- 
tagées que les rivales. Notons deux paysages avec animaux , de 
Berghem, cet élève flamand des maîtres italiens, empreints d'une 
mélancolie rêveuse. Voici cinq toiles des frères Van del Velde. 
Wilhem^ peint deux marines : l'une par un temps calme propice 
à la pêche, l'autre par un temps d'orage qui chasse les nuages 
noirs sur le ciel assombri. Le plus joU des paysages A^Adridan est 
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sans contredit le Bac. Une barque chargée de passagers , dont 
l'un est monté sur un cheval blanc, va aborder au rivage : les 
eaux transparentes reflètent les personnages avec une merveilleuse 
netteté. Au second plan, on aperçoit, dans un Lûntain ravissant^ 
l'hôtellerie appétissante qui attend les visiteurs. Toute cette scène 
respire le calme et la paix. Au contraire, les Misères de la Guerre^ 
de Teniers, nous reportent à ces temps hélas trop voisins où les 
hordes prussiennes promenaient , au travers de nos campagnes 
dévastées, le fer et Hncendie. Cette toile rappelle les estampes 
de Callot sur le même sujet. Les philanthropes qui voyaient na- 
guère ces peinMres funèbres, répétaient que l'adoucissement des 
mœurs et les progrès de la civilisation rendaient impossible le 
retour à de pareilles horreurs. Les Bavarois ont infligé à ces 
naïveb illusions un lamentable démenti , en brûlant Bazeilles et 
en fusillant les habitants. 

Les Joueurs de boule , de Teniers , datent de l'époque do son 
mariage avec la fille de Breughel de Velours. Nous voici en face 
de la toile qui, avec le Saint Roch, de Velasquez, et VOf-gie, de 
Watteau , nous a le plus séduit. Quelle splendide peinture que 
cette marine de Ruysdael ! De légères nuées courent dans le ciel 
clair : des bandes de mouettes planent, les ailes immobiles, sur 
la mer houleuse tachetée de barques agitées et sur la grande digue 
ouverte. Au loin , dans un horizon assombri , s'ébauche la tem- 
pête. Cette splendide page mérite d'être comparée aux autres 
œuvres de Ruysdael , qui ornent les musées de Hollande et de 
Belgique. Mentionnons le Midi ,' de Jean Both^ toile toute écla- 
tante d'une chaude et joyeuse lumière. 

Terminons par l'école française. Citons : un portrait de Ri- 
gault, deux copies libres des fresques de Raphaël, par Le Poussin. 
Un clair de lune, de Lantara, d'un ton argentin d'une délicieuse 
finesse, représentant des pêcheurs assis sur le bord d'une rivière, 
autour d'un grand feu. Ce tableau est d'un rare prix comme toutes 
les toiles de ce peintre si bien doué, que le désordre conduisit à 
rhôpilal, où il mourut à l'âge de treiite-lrois ans. VOrgie, de 
Watteau, a été cataloguée par M. Heris, de Bruxelles, expert des 
musées de peinture de Belgique. Cette petite toile retrace les 
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gaîtés d'un souper de roués, tels qu'on s'imagine ceux du Régent, 
€ OÙ la chère s'apprêtait , dit Saint-Simon , dans des ustensiles 
d'argent. > C'est l'orgie française , Torgie au Champagne, et non 
la débauche grossière des gens du Nord , que Watteau a peinte 
avec un pinceau emprunté à Rubens. L'esprit et les saillies 
joyeuses volent sur ces jolies lèvres , et les chansons qu'on fre- 
donne sont des meilleurs faiseurs. Le Miroir et la Balançoire, de 
Boucher, témoignent de la facilité de ce peintre, si prisé aujour- 
d'hui après avoir été délaissé comme les autres maîtres de l'école 
française. Un intéressant portrait de Mirabeau, de V Ecole de 
Greusey complète la série des toiles remarquables de l'Ecole du 
dix-huitième siècle. 

Parmi les modernes, nous avons remarqué : un Radjah à Vas- 
saut, de Delacroix, daté de 1830, qui a appartenu à la famille 
d'Orléans ; une tête d'étude d'un des naufragés de la Méduse, de 
Géricault, et un bel effet de lune, signé Gudin, de 1836. 
M""® Gaudinot possède aussi la série des eaux-fortes originales de 
Tony Jûhannot, léguée par lui, et qui ont illustré les œuvres de 
Lamartine, Goethe, Nodier, etc. 

Telles sont les principales œuvres de cette riche collection que 
nous engageons vivement les amateurs angevins à visiter. Les or- 
nithologues pourront étudier aussi la belle collection d'oiseaux 
du frère de M"« Gaudinot, M. Beaugars. 

ANDRÉ JOUBERT. 
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ARTISTES ANGEVINS, 

PEINTRES, SCULPTEURS, MAITRES -D'ŒUVRE, 
ARCHITECTES, GRAVEURS, MUSICIENS, 

D*APRÈS LES ARCHIVES ANGEVINES 



Durandeau {Guillaume^ prêtre, organiste et maître de chapelle 
du Puy-Notre-Dame, 1649, y meurt le 30 mai 1654. 

Durocher {lugmlin), graveur, Angers, 1746. — (Berthelot), 
M» maçon, Angers^ 1334. 

Durocher (Pierre), « peinctre, i et ailleurs « maistre de peinc- 
ture, » fut chargé, en 1650, de repeindre le crucifix et le devant du 
reliquaire (1) de Saint-Laud d'Angers. En 1653, il fournit à la ville 
les armes d'Angers , du roi et du maire, pour placer sur la porte du 
maire (2). Il mourut le 6 avril 1658. Son acte de décès rappelle 
« sculpteur et peintre (3). » Il avait perdu, en 1652 et 1654, deux fils, 
René et Pierre, qu'il avait eus de sa femme, Louise Harel. Il laissait 
encore trois enfants d'elle, une fille, Perrine, née le 27 octobre 1642, 
et deux fils, Louis, du 2 juin 1645, qu'avaient tenus sur les fonts le 
lieutenant-général Boylesve, et Marie Grimaudet (4), et Pierre, du 



(1) 4 juiUet 1650. • Le boursier baUlera 10 livres à Pierre Durocher, peinctre, 
pour son salaire d'avoir repeinct le crucifix et le devant du reUquaire de ceste 
église. > ( Arch. de Maine-et-Loire, Reg. capit. de Saint- i^aud, f. 145.) 

{%) Arch. munie. BB 85, f . 10. 

(3) Ibid. GG no. 

(4) GG 173. 
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20 juin 1656 (1). Par une singularité^ ce dernier acte et un autre du 
8 juin Î655 déclarent qu'il ne sait pas signer. 

Duroger (François), M« orfèvre, Angers, mari de Renée Prieur, 
4649, 1652. 

Du Rut (Pierre), « auUrement dit la Tour, joueur de violon, » 
Angers, 1629, y est inhumé, âgé de 50 à 55 ans, le 29 juin 1633 
(GG 90). — (Adrien)y son fils, aussi joueur de violon, 1629 (GG 86). 

Du vivier (François), maître peintre, demeurait en la paroisse 
Saint-Haurice d'Angers et avait pour femme Julienne Peau. L'église 
Saint-Laud d'Angers possédait de cet artiste un Crucifiement et deui 
antres petits tableaux « en feillage > (1656) (2). Sa fille Jeanne épousa 
(1670) le peintre François de Brie (3); son autre fille, Marie, le chi- 
rurgien Robert Marquet {9 juillet 1671). L'artiste est dit dès lors 
défunt. 

Duvivlep (Jacques), joaillier, protestant, Angers, prête serment 
de fidélité au roi en 1621 (4). 

Duzan {Pierre), M« brodeur, Angers, 1683, est inhumé, âgé de 
54 ans, le 18 janvier 1703. Il était originaire « du pays Toulousain. » 
Renfle 19 janvier 1700, il avait épousé en secondes noces, en 1702, 
Anne Herbelin (5). 

Edouard (Ouillaume), organiste de Saint-Nicolas d'Angers, 1668, 
y est inhumé, le 2 janvier 1676, près la tour des cloches. 

Ergo (Jacques), fils de Pierre Jacques Ergo, « professeur en géo- 
métrie en la ville de Paris, » épouse à Angers Marie Milon, fille d'un 



(1) GG 174. i 

(2) 10 janvier 1657. « M. le chantre est chargé de baillé la somme de 21 livres 
au nommé Duvivier, peintre, pour un tableau d'un Crucifiement de Notre Sei- 
gneur pour une part et 6 hvres pour aultre paf t pour deux petits tableaux en 
feillage pour accompaigner le Crucifiement des deux costez avec deux planchettes 
aussy peintes pour mettre sur l'autel de Saint-Nicolas de cette église, faisant le 
tout ensemble la somme de 12 livres, suivant la convention verbale avec led. 
Duvivier. » (Arch. de Maine-et-Loire, Beg. cap. de Saint-lMud, f. 172.) 

(3) Arch. de Maine-et-Loire, Saint-Maurice, Annivers. Rentes, t. II, f. 12, et 
GG. 119. 

(i) Louvet, dans la Revue d'Anjou, 185b, t. II, p. 184. 
(5) GG 177, 178. 
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aubergiste et y réside. Il est dit dans l'acte de mariage «ingénieur, âgé de 
32 ans » (25 octobre 1740), — « géomètre et arpenteur général des 
Eaux et Forêts au département de Touraine :» en 1 742, - puis « conseiller 
du roi » en ilAb^ et enfin « géomètre arpenteur expert juré » en 1776. 
Il meurt cette année, à Angers, le 16 février, âgé de 69 ans (1). 

Ernou, non commun au moins à trois artistes d'un talent remar- 
quable, qu'il est difficile de distinguer, mais qu'il faut pourtant se 
garder de confondre : 

Ernou (François) est l'auteur du portrait d'Antoine Amauld, le 
grand janséniste, demi-nature, assis dans une riche galerie^ qui est 
conservé au château de Sablé, auprès du portrait d'Henri Amauld par 
Philippe de Champagne. Son œuvre est signée F. Ernou fec. 1663. 
L'auditoire du tribunal de commerce d'Angers possède du même ar- 
tiste un Christ m croix ^ signé: F. Ernou pinxit Andegavis, qui 
témoigne d'un véritable mérite. 

Ernou (Jean) fournit, en 1673, au conseil de ville, le portrait de 
Cupif, sieur de Teildras, qui, cadre et dorure compris, lui fut payé 
30 livres (4 juillet) (2). L'église Saint-Florent, près Saumur, garde 
encore un Saint-Michel, au bas duquel se lit : G. R. faict par Ernmi^ 
peintre, 1679. M. Barbier de Montault a signalé aussi deux autres 
toiles que je rai»porte à cet artiste, un portrait d'Henri Arnauld, en 
pied : /. Ernou pinx. AndegavCy et une Noir e-Dame-de- Pitié, dans 
la chapelle de Montplacé, près Jarzé : Ernou inv. et pinxit. L'acte de 
baptême de son fils Pierre (23 mars 1665) l'appelle par exception 
« noble homme. » Sa femme, Marguerite Desmoulins, fut inhumée à 
Saint-Maurille, le 14 octobre 1683. « Le 23» jour d'avril 1692 décéda 
honnorable homme Jean Ernou, vivant peintre, et le lendemain son 
corps fut inhumé dans le grand cimetière de la paroisse (3). d Sa 
signature, tracée à grands traits reposés, avec belle majuscule initiale 
double entrelacée, est fréquente et figure notamment au 23 mars 
1665 (4), 5 avril 1669 (5) et 1*' mai 1678 (6). Il demeurait sur les 
ponts, rue de la Mercerie. 

(1) GG 157, 159. 

(2) Arch. munie. BB 94, f. 13. 

(3) GG 123. 

(4) GG116. 

(5) GG 119. 

(6) GG 41. 
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Ernoa (Jean), fils du précédent, est dit chirurgien en 1688 (1), 
et encore le 9 mai 1690 dans son acte de mariage avec Marie-Rose 
Lejau; mais les actes de baptême de ses trois enfants, Marie-Rose 
(6 mars 1695), Pierre (2 mars 1697), Jean (26 juin 1699), le qualifient 
de peintre, comme l'acte de décès de sa fille (1709). uLe 19 mai 1701 
a été inhumé dans cette église Saint-Maurice le corps de défunt hono- 
rable homme Jean Ërnoult, peintre^ âgé de trente-sept ans ou envi- 
ron (2). » Sa signature figure à l'acte du 6 mars 1695 (3). 

Ernou ( ) ou Arnoul fit, en 1719, sur la commande du 

conseil de ville, les portraits des échevins Toisin, Toublanc, Corbin, 
Béguyer de Champcourtois, Daburon et Grésil de La Verronnière, et 
quelque temps après ceux de Cassin , Delorme et Ducerne (4). Il rece- 
vait pour chaque œuvre 30 livres. 

Ernou (le chevalier), originaire, croit-on, de Saumur, et proba- 
blement parent des précédents, jouit dans son temps d'une véritable 
réputation qui lui a fait attribuer plus tard toutes les œuvres signées 
de ce même nom. Il était chevalier de l'ordre du Christ et en prenait 
le titre sur ses ouvrages. La ville d'Angers commanda (5) en 1734 « à 
Monsieur le chevalier Ernou » le portrait du conseiller Trochon , au 
prix ordinaire et constant de 30 livres, — deux autres, ceux de MM. Cros- 
nier et Brouard, en 1739. Un Christ de sa façon décorait la sacristie 
de la Trinité. Une Naissance du Christj signée, mais dont la couleur 
a souffert, existe dans la petite chapelle de Clos-l'Oreille, en Sainte- 
Gemme, près Angers. Trois portraits, dont un de femme, appartenant 
à M. Duperray, ont figuré à l'exposition d'Angers de 1838. M. de Lozé 
possède aussi un beau portrait d'homme portant cuirasse et perruque, 
signé : le chevalier Ernou, 1720. J'ai vu quelque part une note de 
Toussaint Grille, indiquant que son tableau de la Compassion de la 
Vierge y qui pourrait bien être celui de François Ernou, dans la chapelle 
de Montplacé, a été gravé, il lui attribue aussi les portraits des évoques 
d'Angers, qui décoraient la salle synodale de l'Évêché. 1 



(1) GG 140. 

(2) GG. 103. 

(3) GG 229. 

(4) BB lii, f. 104, 110. 

(5) iUch. munie. BB i06, f. 104, 110 ; BB 112, f. 18 et 27 ; CC 21, p. 77, 78, 
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Esmery (Jean'Bapiiste)^ orfèvre-bijoutier, originaire de Saint- 
Mathurin, inhumé à Angers le 13 mai 1790, âgé de 37 ans. 

Estienvrot ( ), « horlogeur, » à Doué, 1678. 

Evain (Jean-Denis), M» horloger, originaire de Redon, épouse, 
à Angers, âgé de 30 ans, le 11 octobre 1774, Marguerite Viger. Leur 
fils aîné, qui a illustré leur nom, y naît le 14 août 1775. 

Fabre (Josué), a ouvrier graveur,» originaire d'Amsterdam, 
1766 (1). 

Facier (Gilles et Jean), M«« architectes, « demeurant au pays du 
Maine, » figurent, à Cizay, dans un acte de 1639. 

Faivre (René), M® fondeur, mari d'Andrée Charron, aux Cer- 
queux-sous-Passavant, 1766. 

Falligan (André), M» orfèvre, protestant, à Saumur, mari de 
Marie Drouet en 1618 et d'Elisabeth Catillon en 1636. — (Isaac), 
M* orfèvre, à Saumur, taxé pour 10 livres au rôle de la taille de 1686, 
y est porté : « absent, de la religion prétendue réformée. > On le re- 
trouve, parmi les nouveaux convertis, en 4690. 

Farault (Robert), M» vitrier, Angers, 1555. 

Fardeau (Pierre), «M« joueur d'instruments,» 1628, Angers. 

Fardoil (Jacques), M« horloger, Angers, 1740. — (Jacques), son 
fils, M« brodeur, épouse, le 24 janvier 1747, Claude Lemarié, et 
meurt, le 19 février 1756, âgé de 43 ans. — L'église de Baugé possède 
de lui un voile représentant la Cène, qui provient de l'abbaye du Ron- 
ceray, et porte inscrit : Fait par Fardoil, brodeur, à Angers, 1753^ 



(1) «Le 12« jour d'aoust 1766 a été inhumé dans le cimetière le corps d'un 
homme trouvé en la rivière, rive do la Motte aux pêcheurs^ en cette paroisse, et 
a été recormu par MM. Nouillet et La Roche, négociants, et ont déclaré qu'il 
était ordinairement nommé Josué Fabre, ancien graveur, originaire, autant qu'ils 
le pensent savoir, d'Amsterdam, capitale de la Hollande. Ont également reconnu 
ledit corps Messieurs Pierre Baugé, graveur, demeurant paroisse de la Trinité. 
Jacques Pion, aussi graveur, demeurant paroisse de TEsvière, Jacques La Pierre, 
graveur, de ta paroisse de la Trinité, Charles Chemin, graveur, demeurant en 
cette paroisse. « (GG 47, paroisse Saint-Jacques.) — Il s^agit d'ouvriers graveurs 
sur bois de la manufactore de toiles peintes de Beiair. 
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Farion {fiené)^ M« maçon, Angers, 1663, mari de Jeanne Tarot, 
mort, le 10 janmr 1681, âgé de 44 ans. 

Faucay, « musicien joueur de violon, » meurt subitement chez 
Taumônierde Fontevraud, le il décembre 1716. 

Faucheux {Jacques), graveur, Y, Guiroy.--(René)j M« orfèvre, 
Angers, marié, le 6 mai 1634, à Marie Terrier. 

Faure ( ), M<» de musique, avait fondé, à Angers, une société 

particulière, dont il était le directeur et qui donnait, en 1766, 1771, 
des concerts, le vendredi de chaque semaine, dans la grande salle de 
la Mairie. 

Favereau (Louis), M^ maçon, à Chantoceaux, 1598. 

Faveret (Claude), peintre, paroisse Saint-Maurice, à Angers, 
signe comme parrain le 10 mai 1642 (1). — {René), M» horloger, fils 
du précédent, Angers, 1641, 1650. 

Feillée ( de la), né à Angers vers la fin du xvii» siècle, y 

prit sans doute les ordres, mais passa la plus grande partie de sa vie 
à Poitiers, où il mourut vers 1760. Il s'est fait connaître par une 
Méthode Nouvelle pour apprendre parfaitement les règles du plain- 
chant et de la psalmodie (Poitiers, J. Faulcon, in-12). Une seconde 
édition parut en 1754, dont rend compte le Journal de Trévoux, 
décembre, p. 3039, et l'ouvrage a été plusieurs fois réimprimé, 
notamment en 1782, avec additions par un de ses élèves, à Lyon 
en 1812, à Avignon en 1827. L'auteur a donné aussi un Epitome 
antiphonarii romani seu Vespérale pro dominicis et fesiis, réédité par 
D. Dollé aîné (Poitiers, 1820, in-12). Il avait composé de nombreux 
morceaux de musique religîeuse et ne se laissait distraire de cette 
étude que par celle de la Botanique dont il avait formé de nombreux 
élèves. A sa mort il laissait un herbier considérable, comprenant une 
Flore des environs de Poitiers, qui parait perdue (2). 

Fermine (Philippe), peintre, mari de Marguerite Lefeuvre, à 
Angers. Leur fils Jehan est baptisé le 15 novembre 1643 (3). 



(1) GG 218. 

(2) Affiches dÂngers, 20 iiivôse an xn. 
(3)GG87. 
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Féron {Pierre), organiste, Angers, 1782. 

Ferré {Pierre-Baptiste), sculpteur, mari de Perrine Leclair, An- 
gers, 1774. 

Perrière {Joseph de la), € joueur d'instruments^ » mari de Jeanne 
Delanoë, Angers, 1711. 

Festing {Chrisiian)^ M« horloger, Angers, 1644, 1666. Son nom, 
comme son écriture, attestent une origine allemande (G 128). 

Finelly {Messire Jean-Antoine de), « musicien, > signe un aile 
comme parrain, Angers, le M juin 1756 (GG 46). 

Fiseau {Monsieur Charles), musicien, est inhumé, le 19 avril 1 747, 
à Angers, âgé de 80 ans (GG 128). 

Flemint (Nicolas), maître sculpteur, originaire de Paris, comme 
sa femme Jeanne Louvaint, était à Tours « pour ses affaires » le 
30 septembre 1757, lors du baptême, à Angers, de son fils René 
(GG181). 

Fleuriot {Claude), c maître-vitrier et monnoyeur en la monnoye 
du Roy d'Angers, » 1645, meurt le 6 août 1657. — {Mathieu), peintre, 
son fils sans doute, signe un acte du 22 février 1687 (GG 176). 

Fleury {Claude), M® organiste de l'église Saint-Pierre de Mon- 
treuil-Bellay, «pendant soixante et tant d'années, » y est inhumé sous 
l'orgue, le 1*' octobre 1720, âgé de 82 aus, veuf, depuis le 8 oc- 
tobre 1710, de Catherine Bonnet. 

Fondettes {Jacques Prévost, alias de), «painctre du Roy, » 
est employé par la Mairie d'Angers, pendant quinze journées, aux 
préparatifs de l'entrée de Charles IX (1566). On lui alloue par jour 
2 écus 1/2, somme énorme et plus que double de celle attribuée aux 
plus habiles et renommés de ses confrères. R est de plus hébergé e 
fourni de couleurs et d'ustensiles. 

Fontenay (Otites), M« brodeur, originaire de Bretagne, marié, à 
Angers, à la veuve de Duzan, 1706. 
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Fopques (/. de), aurifaber in vico Bauderière^ orfèvre, rue 
Baadrière, Angers, 1350. 

Fotral (iMurent), M« architecte, Angers, mari de Jeanne Camus, 
est inhumé, le 2 mai 1713, daiio Téglise de la Trinité. 

Fouacier {Louis)^ fondeur, à Saumur, 1785, mari de Marie 
Desbois. 

Foucault {Jacques)^ fondeur, a Saumur, 1684. 

Foucquault (Olivier), M« vitrier, Angers, 1508, inhumé le 
10 juillet 1614. — Sa signature figure à un acte de 1609 (GG 172). 

FougeaUy nom d'une famille de maîtres d*œuvres et d'architectes 
Saumurois. — (Denis), M« charpentier, à Saumur, obtint un brevet 
du roi Henri IV (4 décembre 1599), pour le privilège d'un engin de son 
invention, a propre à lever et à tirer des caves et lieux profonds plu- 
sieurs fardeaux, d à 10 fois moins de frais que par les engins connus (1). 



(1) Henry par la grâce de Dieu, roy de France et de Navarre. 
Nostre bien amé Denys Fougeau, maistre charpentier, demeurant à Saulmur, 
nous a fait entendre que par son industrie et labeur il avoit trouvé Tinvention 
d'un engin propre à lever plusieurs fardeaux et à tirer de caves et lieux profonds 
comme perrières d'ardoises, puits, fosses et autres lieux; par le moyen et com- 
modité duquel engin Ton pourra tirer et espuiser spéciallement èsdites perrières 
d*ardoises aultant d'eau en une heure que Ton y en tire maintenant en quatre 
avec les engins dont il se sert, sans qu'il en couste la dixième partie de ce qui 
leur en couste, aultant à l'occasion de la grande quantité de chevaulx et servi- 
teurs qu'il leur en convient nourir, dont l'on ora descharge par le moyen dudît 
engin ; ce qui diminueroit grandement le prix de ladite ardoise, rapporteroit 
beaucoup d'autres commoditez au public en plusieurs autres occasions, où Ton 
pourra se sei*vir dudit engin ; lequel engin ledit Fougeau mettoit bien volon- 
tiers en évidence ; mais d'aultant qu'il a consommé beaucoup de temps et faict 
plusieurs grands frais pour parvenir à la cognoissance d'icclluy et qu'il désiroit 
en retirer quelque commodité pour le relever de la despance qu'il y a faicte, il 
nous a humblement suppUé luy voulloir sur ce pouveoir. A quoy inclinant libé- 
rallement et voullant par son exemple donner occasion à ung chacun de recher- 
cher et s'employer à fère chose qui profitera au public, Nous avons, en permet- 
tant audit Denis Fougeau de mettre en lumière et évidence ledit engin d'icelluy 
et accomoder, soit ceux qui bon luy semble, faict et faisons deffenses expresses 
à touttes personnes, de quelle qualité et condition qu'elles soient, de se servir et 
ayder dudit engin ou d'en faire faire de semblables pendant le temps et espace 
de six années à commencer le jour de la publication des présentes, sans le congé 
et permission dudit Fougeau, à peine de confiscation d'iceux et de cuiquante escus 
d'amende applicable à son profit. — Donné à Paris le iv« jour de décembre 1599 
et de nostre règne le xv. 
Arch. de M.-et-L., B. Insinuât, du Présidial d'Angers, SI janvier iôOO, 
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— (Âmbroise), architecte, domicilié dans le faubourg de Fenet^ 
tenait résidence ordinaire à Souzay et était aux ordres de l'abbesse de 
Fontevraud. — {Pierré)y Taîné, résidait àFontevraud même, 1650. — 
{Michel)y «marchand et architecte,» à Saumur, 1678. — {Pierré)y 
sieur de la Perrière, H« architecte et plus souvent dit c sculpteur, 3 à 
Saumur. — Sa femme a nom Marguerite Bruneau. Leurs enfants sont 
baptisés à Bagneux, où le père est inhumé le 33 décembre 1712, âgé 
de 50 ans. 

Foulques, quidam homOj nomine FulcOy expert en Fart de pein- 
ture, pidoris arte imhutuSf s'en vient trouver Fabbé de Saint-Aubin, 
Girard, et fait avec lui marché. 11 peindra tout le monastère et tout ce 
qu'on lui commandera ; il fera aussi des vitraux, vUreas fenesiras fa- 
cieL A ce prix, il est admis à la fraternité de l'abbaye et de plus homme 
de Tabbé, reçoit en fief un arpent de vigne et une maison, sa vie 
durant, qui réviendront aux moines, à moins qu'il ne laisse un fils qui 
continue les talents de son père et rende les mêmes services à l'abbaye. 
L'abbé Girard gouvernait Saint- Aubin de 1082 à 1107. Partie des 
cloîtres splendides qu'il avait fait bâtir ont été retrouvés à l'impro- 
viste en 1837, comme encore en 1853, à l'angle nord-ouest, une 
belle porte romane, chargée de moulures et de personnages, autrefois 
peints de couleurs éclatantes. M. Marchegay, qui a publié {{) la charte' 
originale, extraite du cartulaire de Gouis, a déjà lait remarquer qu'elle 
est contemporaine de ces travaux et qu'elle nous donne le nom de 
l'artiste à qui l'on peut les attribuer en toute vraisemblance. 

Fouquetus, illuminatorj enlumineur, demeurait, en 1250, au 
carrefour de la rue des EcuyerSy aujourd'hui du GranârTalonf in 
quadrivio vici Armigerorum (2). 

Fouqué {Michel)^ M« menuisier, Angers, 1749, est chargé, 
en 1782, delà confection du nouveau chœur de Saint-Maurice et 
meurt à l'œuvre le 23 septembre 1782. 



(1) Société indttstrielîe d'Angers, p. 219. — Quidam homo nomine Fulco^ 
pictorU arte imbutus^ veiiit an te Girardum abhatem et fecit talem convenien- 
tiam. Pinget totum monasterium, et quidquid ei preceperint et vitreas fenes- 
tras faciet. Et ihi frater eorum devenit et insuper homo ahbatis foetus est et 
aibbas et monachi unum arpennum vinee dederunt ei in fevum et unam rio- 
mum taXi pacto, ut in vita sua habeat et post mortem ejus ad sanctum redecunt 
nisi talem hahxÂeritfilium qui suipatris artem sdatet inde 5<» Albino serviol. 

(2) Bibl. d'Angers, Privilèges de Vévêché, mss. 637, f. 12. 
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Foupier {Mare-Antoiné)y M« peintre, et M» vitrier à Durtal, 1696, 
mari d'ADoe Lestouraeau, y est inhumé, le 4 décembre 1749, âgé de 
80 ans. 

Fourmont (Mathieu), M« maçon, Angers, 1416. — {Mieheï)y 
M« maçon, Angers, mari de Catherine Delhommeau, 1616, 1622. — 
(/?mé), 1642, reconstruit, pour Tabbaye de Saint-Nicolas, les bâtiments 
de la Barre, près Angers. 

Fourmont (Simon de), horloger, Angers, 1589. — Sa fille 
Gabrielle a pour parrain, le 4 décembre^ Cornély de Rosendal. 

Fournier (René)y « M^ joueur d'instruments, » mari de Guyenne 
Goderon, 1610, Angers. 

Fourcher (Valmtin\ M« vitrier, en la rue Saint-Laud, An- 
gers, 1692, mari de Jeanne Prime et* beau-frère du peintre Jean 
Lagouz^ est pendu, en effigie, comme huguenot rebelle, 1622 (1). 

Fouyep (Pt^rre).— «Seigneur Fouyer, écrit Charles Buget, sieur 
des Landes^ à Pierre Fouyer, peintre à Doué, s'il vous plaist de me 
mander combien vous demandez de l'effigie de M. des Landes, mon 
frère, — il avait nom Louys, — ensemble l'accomplissement de l'au- 
tel. Vous le l'avez veu plusieurs foys. J'en |ay conféré au surplus au 
seigneur Bouchereau qui me iaict ce plaisir vous porter ceste présente. 
Pour cest effet vous sçavez les armoyères. Pour Testât du heaulme 
d^armes^ mettez-le plus hault que ne fistes à deffunct M. de la Babi- 
nière ; pour la couverture de la chasse^ autrement le drap mortuel, je 
le veulx faire de fiistaine, combien que je veulx que les armoyries 
soient dedens ; ensemble manderez combien vous voulez vendre les 

escussons que avez faict et le tout ensemble de l'autel Je vous en 

employé pour l'asseurance que j'ay de voustre bonne amitié, qui est 
l'occasion que je vous employé s'y librement. Satîsferé à tout s'y bien, 
que cognoistrez que je veulx demeurer vostre bon voysin et seur amy, 
Les Lâkdes, qui se recommande à vostre bonne grâce. En marge : 
Aux Landes (2), ce 2« jour d'octobre 1594. » — A un an de là, c'est 



(1) Louvet, dans la Revue et Anjou, 4855, t. II, p 281. i 

(2) Nom d*un château en la commune de Cléré (Maine-et-Loire), appartenant 
aujourd'hui à M. Hiron* 
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le fils du précédent qui fait sa requête : « Seigneur Fouyer, je me suys 
tousjours adressé h vous, encores qu'il vous seit deu quelque peu 
d'argent ; mais néantmoingz ce qu'on vous doibt vous sera paie; qui est 
occasion que je vous supplie de grand affection me faire ce plaisir de 
despescher 22 escussons pour i'obit de mon deffunct père. Envoyé la 
forme comme il faut qu'ils soient faictz ; qui est l'endroict où je me 
recommande de grande affection à vostre bonne grâce. Aux Landes- 
Buget, ce xx^ matin jour d'aoust 1595, vostre affectionné amy à vous 
obéir, Minières; et sur l'adresse : Au seignetÂr Jehan Fouyer^ painctre, 
demeurant à Doué, ^^ — Evidemment, le peintre à qui des gentilshommes 
de vieille race, même en désarroi d'argent, écrivent ainsi, n'est pas le 
premier venu. Il ne s'en targue d'ailleurs qu'autant qu'il faut, et quand 
la correspondance reprend, c'est maître Fouyer qui a la parole ou qui 
la donne au sergent du roi : <^ A vous noble homme, Jean Buget, sieur 
des Landes Buget, tant en vostre nom privé que comme fils et héritier 

de Charles Buget je vous adjoume à sabmedi huict jours par 

devant M. le juge séneschal à Saumur » Il s'agissait de faire 

reconnaître la dette de son travail et même l'avance d'un écu qu'il 
avait soldé aa marchand « pour les accoustremens de veufvage >» du 
jeune héritier (22 avril 1599) (1). Ce serait pure conjecture d'affirmer 
que notre artiste fut remboursé. 

Fradin {René\ VL^ maçon-architecte, mari de Jeanne Raimbert^ 
Angers, 1655. 

Fraîche de Brenest {Guillaume)^ originaire de Tarbes, mari 
de Marie Grimbelet^ est dit 4 marchand artiste d le 26 mars 1783, et 
peintre, comme il signe, le 12 septembre 1784, au baptême de ses 
enfants, à Angers (2). 

Fromentin {Pierre), « paintre, » est payé, en 1484, par le 
conseil de ville d'Angers, 15 s. t. « pour la faczon et painture de 
quatre escussons d'or et d'azur aux armes du Roy mis et apposés à 
quatre grosses torches » de la procession du Sacre (3). 

B. G. Ces initiales se lisent par deux fois sur les magnifiques 



(1) Titres de la seigneurie des Landes-Buget, donnés aux archives de Mame- 
et-Loire par M. Uiron, président du tribunal civU d*Ângers. 

(2) GG 130. 

(3) Arch. mun. CG 4, f. 74. 
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verrières (xyi^ siècle) de la chapelle seigneuriale du Bouroois, com- 
mune de Saint-Marlin-de-la-Place. Entre la Vierge et l'apôtre Jean, le 
Christ expire sur la croix, qui repose dans un vaste bassin où s'écoule 
le sang divin ; Adam et Eve s'y baignent et s'y purifient ; autour se 
pressent des laïques et des religieux, évoques, cardinaux^ qui aspirent 
à y pénétrer; au-dessus du trùne plane la Trinité. M. Barbier deMontault, 
qui décrit en détail celle admirable scène (1), est tenté d'en attribuer 
l'honneur à Balthazar Gondon, artiste connu par d'autres chefs- 
d'oeuvre. 

Galliczon (François) travaille, en 1566, aux décorations de 
l'entrée du roi Charles IX. Il y est occupé huit journées, chacune à 
30 sols. C'est le tarif moyen de ces travaux. 

Gannes (Bené), maître peintre, à Angers, y épouse, le 2 oc- 
tobre 4687, Jeanne Cherouvrier, originaire de Chemillé (2). 11 figurait, 
en 4684, parmi les créanciers de Nie. Franc. Vincent, seigneur de 
Jallais. C'est son fils sans doute, un Jean Ganne dit Saint-Louis^ gre- 
nadier dans le régiment lyonnais infanterie, qu'on voit, en 4739, 
prendre en même temps le litre d'architecte et restaurer les cloîtres, 
le réfectoire, les bâtiments de l'abbaye de Bellefoutaine, près Bé- 
grolles. 

(1) Répert, archéol. de Maine-et-Loire, 18ô8, p. 95-100. 

(2) GG227. 

C. PORT. 

(A suivre). 



M 



Digitized 



by Google 



CAUSERIE. 



Olivier de Serres assistant au Congrès pomologique d'Angers. — Une arrière- 
pensée. — M. Tancrède Abraham à l'exposition de Laval. 



Aimez-vous l'imprévu et la surprise dans les spectacles? Etes- 
vous de ceux-là qui veulent être placés, sans aucune préparation, 
devant un tableau de maître ou en face d'un horizon splendide, 
pour avoir l'émotion isolée, vive et vierge ? D'autres, avant d'ad- 
mirer ce qu'on leur montre, demandent à en connaître l'histoire 
et les alentours ; ils disent qu'ils n'entendent laisser surprendre 
•ni leur sympathie ni leur admiration par des inconnus , et il^ 
exigent une présentation méticuleuse. Ils affirment que la spon- 
tanéité dans le plaisir ne vaut pas la science qui n'en laisse rien 
perdre , et que , pour la nourriture de l'esprit comme pour les 
aliments du corps, il est meilleur d'être friand que gourmand. 

Bien qu'il me répugne de publier mes goûts qui n'intéressent 
point du tout la France, je vous avouerai que je ne coupe jamais 
les feuillets d'un livre sans m'être enquis de la vie de l'auteur et 
sans avoir relu sa préface ; que je suis très-ingrat pour les amis qui 
me disent : <» Vous allez être bien agréablement surpris : fermez 
les yeux... Maintenant, ouvrez-les et admirez!... » que je ne 
visite une exposition qu'après m'être reconstruit, à l'aide des 
livres, une exposition rétrospective des mêmes objets, afin d'avoir 
un point de comparaison. Et je me trouve bien de mon système. 

Ainsi, l'autre jour, je rencontre dans nos journaux, entre deux 
circulaires électorales , l'annonce d'une brillante exposition de 
fruits , qui doit , à Angers , fournir matière aux travaux d'ur 
congrès pomologique. Si, avec une curiosité gloutonne, je m'em- 
presse de franchir le tourniquet qui donne accès dans le palaii 
léger et coquet, où, sur de larges tables, sont disposés en be 
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ordre des milliers de fruits, quel plaisir aurai-je? Je passerai ra- 
pidement le loDg des tables en laissant glisser mon regard sur 
des rangées de pommes , de poires et de raisins qui ne diront 
rien à mon esprit. Tous les dix pas, peut-être, je croirai devoir 
ou m'extasier devant un lot de Belle Angcvim à corpulence 
énorme, ou sourire d'un nom bizarre donné à certaine pomme 
qui, aux yeux d'un profane, ressemble beaucoup à ses voisines. 
Et je sortirai en soupirant : c Tout cela doit être bien intéressant 
pour les pépiniéristes... » 

Je fais mieux, je prépare ma visite , j'étudie tous les aspects 
du futur objet, et, s'il m'était permis, dans une grave Revue, 
d'exagérer le langage figuré, je dirais qu'avant de toucher mon 
capital-plaisir, je lui fais rendre tout l'intérêt possible. 

Donc , je voudrais bien savoir , pour mieux apprécier la pré- 
sente prospérité de l'arboriculture française, ce qu'elle était il y 
a deux ou trois siècles. Prisait-on beaucoup les arbres du verger 
et leurs fruits? Les variétés étaient-elles nombreuses? Se préoc- 
cupait-on déjà de la difficulté de les dénommer d'une manière 
exacte en évitant la confusion des synonymies? Je connais quel- 
qu'un qui doit pouvoir me répondre; il est né en 1539 et se 
nomme Olivier de Serres... Moi qui ai collectionné les plus vieux 
ouvrages sur les travaux de la terre, j'espère retrouver, dans un 
coin de ma bibliothèque , son Théâtre d* Agriculture et du Mes- 
nage, résumé de quarante ans d'observations et d'éludés, qui lui 
a mérité la meilleure des gloires et la plus incontestée, celle 
d'être utile à son pays... 

Lisons ensemble, s'il vous plaft, quelques passages du c lièvre 
sixième, chap. xyi. > 

€ En la cognoissance des arbres, tant plaisans et Ytiles, 
l'homme de gentil esprit se délectera, côsiderant les arbres 
fruitiers dès leur origine, car, depuis leur première jeunesse 
jusques à leur dernière vieillesse, en tout temps et toutes sai- 
sons, vestus et despouillés de fueilles, donnent matière de con- 
tentement : pour leurs salutaires ombrages de l'esté, asseuré 
rampar contre les vents de l'hy ver et joïeuse retraite des oiseaux 
durant l'année 
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» Da fruit, esl-il possible de dire lout ce qui en est ? Ne se 
peuvent publier, ne de vive voix, ne par escrit toutes les races 
des fruits, leurs espèces, leurs différences en matières, figures, 
couleurs, gousts, senteurs, ne les discerner exaclemét par leurs 
noms, estant ce un abisme de biens dont Dieu nous comble. 
Seulemêt dirons-nous à lour louange qu'ils surpassent tous 
autres de la terre en ceste qualité, que de sortir immédiatement 
des arbres sont prest à mettre dans la bouche sans aucune sub- 
jection, ains seulemêt de ce soin que de les retirer des bras de 
leur mère. Et si encores le cueillir semble trop importun, 
le fruit cherra de lui-mesme, relouant l'homme de ceste 
peine 

» Bref, il semble que la nature ait ici publié son chef-d'œuure, 
voulant que toute autre victuaille cède aux fruits des arbres ? 

» Encores qu'il ne soit nécessaire de s'arrester aux particu- 
liers noms de chacune espèce de pommes, si est-ce qu'il y a du 
contentement de sçavoir comment on les appelle par ci par là, 
afin aussi que de la généralité de telles appellations nostre mes- 
nager puisse discerner ses fruits, sans toutefois s'y trop asseurer, 
pour la faiblesse du fondement, procédant cela du climat et du 
terroir, qui changent les noms des fruits ; car quel besoin est-îl 
de parler des pommes pelusianes, sirices, amerines, scandianes, 
sextianes, maulianes, claudianes, marianes et autres de l'anti- 
quité, veu que le temps a rendu vaine telle curiosité ? 

> Les noms suivants, comme les plus remarquables de ce 
siècle et en ces climats-ci, nous serviront de guide : la Mette ou 
Pomme-Appie, ainsi ditte de Claudius Appius, qui du Péloponèse 
l'apporta à Rome, la Rose, le Court-Pendu, la Reinette, le 
Blanc-Dureau, la Passe-Pomme, la Pomme de Parauis, de 
Curtin, de Rougelet, de Rambur, de Chastinier, de Franc-Estu, 
de Belle^Femme, de Dame-Jeanne, de Carmaignolle , de San- 
douille, de Souci, de Cire, de Coùrdakaums, Letuhet, Bequcty 
Camien, Couet, Germaine, Blanc-Doux, Mennelot, Feuillu, 
SupiHt Coquerel, Cape, Renouvet, Escarlalin, Espice, Peau, de- 
Vieille, Pomme-Poire ou Ognonet, Barberiot, Giraudette, Longue, 
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Calamvie, ilusquele, Bocmvrévé, Couchine, BourguinoUe, Pu-- 
pine, de Georges, de Saint- Jean, d'Hcrvet, sur toutes lesquelles 
pommes nous choisirons les races les plus remarquables en 
bonté de goust et de conseruation, pour la fourniture de nos 
vergers, n'y en mettant des autres que pour en passer la fan- 
taisie.... Dans ce grand nombre de pommes s'en treuvent des 
grosses, moyennes, petites ; des longues, des rouges, des jaunes, 
des blanches, des vertes, voire des noires, comme la Pomme de 
Caluau, noire en l'escorce, blanche en la chair ; des douces et 
des aigres, des mangeables crues ou cuites, augmentant ou di- 
minuant ces qualités selon les situations. Il y a peu de ponunes 
d'esté, ne s'en recognoissant guères plus que de deux espèces ; 
Tune est la petite ponime Saint-Jean^ meure environ le com- 
mencement de juillet ; l'autre est du mois d'aoust, dite de Grillot ; 
celles qui restent sont toutes de Tautomne.... » 

Maintenant si nous passons aux poires, notre vieil et illustre 
agronome en compte 62 variétés seulement, parmi lesquelles il 
distingue : « la Brute-Bonne, qui porf e le nom de sa figure mal- 
» plaisante et de son goust très-bon ; elle est grosse et meure 
» au mois de juillet ; la Darée, ainsi ditte pour l'or dont elle est 
j peinte du côté du soleil....; les blanquettes, estans toutes fort 
» blanches dont elles portent le nom ; la poire appelée à Paris 
» Messire Janot, qui est celle qu'en Dauphiné et Languedoc on 
> nomme Coulis.... » 

Voilà justement l'abus que veut réformer le G >ngrès pomo- 
logique de France dans l'intérêt de la culture et du commerce 
des fruits. Un pépiniériste angevin rencontre, dans le catalogue 
d'un horticulteur normand ou limousin, sur une variété dite nou- 
velle, un nom inconnu ; il l'achète et il reconnaît le même arbre 
qui encombre son jardin sous une autre étiquette... Sans parler 
de la mauvaise foi qui spécule sur les synonymies, il est certain, 
comme le dît Olivier de Serres , que les diversités de climats et 
de terrains donnent sur deux- pieds de la même variété, plantés 
à cent lieues de distance, des fruits qu'un premier examen juge 
différents. Vite on fabrique une dénomination nouvelle qui sera 
l'orgueil du catalogue de la maison. Au temps du seigneur 
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de Pradel (1), c'était un mince inconvénient ; le commerce des 
arbres avait un horizon très-borné, et les fruits ne pouvaient 
guère se transporter en bon état de province en province, par 
(les chemins défoncés, sur le dos des bêtes de somme ou dans 
de lourdes et lentes charrettes.... Les angevins ne voisinaient 
pas, comme aujourd'hui, avec les parisiens où les s:ascons,.et les 
fruits, à l'exemple des gens, naissaient et mouraient sur place. 

Autre temps, autres habitudes, et les arbres sont devenus voya- 
geurs, et leur fabrication, qui remue beaucoup d'hommes et de 
capitaux, se glorifle d'être une véritable et grande industrie. Ar- 
rivée à conquérir ce titre, qui indique que le génie de l'homme 
travaille en collaboration avec le bon Dieu, la culture des fruitiers 
avait pour devoir de se débarrasser de toutes les richesses fausses 
créées par le charlatanisme et par l'ignorance. Aussi, vers 1857, 
avec la pensée d'opérer cette épuration délicate en ramenant toutes 
les variétés à leur nom type, fut fondé, à Lyon, le Congrès pomo- 
logique par des hommes comme M. Mas, l'auteur du Verger, 
M. de Mortillet, qui a écrit les Meilleurs fruits, M. Villermoz, et 
d'autres célèbres jardiniers, que j'appellerais les pomologistes 
les plus compétents de France, si M. André Leroy n'existait pas. 

Ces Messieurs ont tenu cette année , à Angers , leurs assises 
pacifiques et bienfaisantes. Tous les fruits de notre région— et 
ils sont incomparables — ont fait toilette pour comparaître devant 
eux et justifier leurs dénominations. Puis, comme cette innom- 
brable et appétissante assemblée de poires, de pommes et de 
raisins pouvait être instructive pour le public, on lui a ouvert les 
portes d'un élégant édifice que plusieurs classiques appellent le 
Temple de Pomone. Vous l'avez tous vu ; je n'en ferai ni la des- 
cription ni l'éloge. Entrons plutôt : jetez un premier coup d'œîl 
sur toutes ces plantes exotiques groupées avec tant d'art par 
M. Killian : c'est Flore qui fête sa sœur Pomone. Dans le char- 
mant salon que l'on visite d'abord , sont établis , sur une table 
circulaire, des raisins de toutes formes, de toutes nuances et de 
toutes Saveurs, exposés par MM. Louis Leroy, Marienne, Gelineau 

(1) Olivier de Serres. 
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et Peton. Je vous en détaillerais volontiers le mérite^ mais je se- 
rais grondé par mon ami, M. Hervé-Bazin, qui se réserve devons 
faire connaître nos cépages dans la publication des Grandes In- 
dustries de l'Anjou. Veuillez donc l'attendre. 

Avançons dans la longue et coquette galerie où Olivier de 
Serres retrouverait quelques-unes de ses pommes et de ses 
poires sous des noms nouveaux. « Ob I dirait-il , voilà bien des 
» fruits qui ont bonne mine et que je ne connais pas ! Pourtant , 

> j*ai dénombré et dénommé soixante variétés de poires !... » — 
Vous êtes le père de l'arboriculture française, lui répondrait-on, 
mais à l'héritage, venu de vous, nous avons ajouté quelque 
chose... Déjà , en 1809 , Brébisson comptait trois cents variétés 
de ce même fniit, et, aujourd'hui, notre célèbre André Leroy en 
cultive six cents — et encore (pardonnez-nous!) nous avons dû 
oublier et laisser perdre bon nombre des vôtres qui ne satisfai- 
saient plus notre sensualité de jour en jour plus exigeante... 

Et comme il serait heureux l'excellent agronome duxvp siècle 
de voir ces fruits magnifiques exposés par les Bertrand Gui- 
noisseaUj les Maurice Desportes, les Constant Lemoine, les 
Davy et autres grands jardiniers, par les sociétés d'horticulture 
et par les amateurs!... — « Qui donc, s'écrierait-il, a prétendu 

> que la Touraine était le Jardin de la France ? Celui-là a eu 

> tort, puisqu'il est incontestable que l'Anjou en est le verger, 
) le potager et le parterre!... » 

Le programme de notre Revue ne me permet pas de détailler 
cette aimable exposition, qui a mis en lumière l'une de nos meil- 
leures richesses, et je le regrette vivement. D'ailleurs, dans une 
rauserie familière et rapide, pourrais-je passer en revue les tra- 
vaux sérieux du Congrès ? Non, je préfère m'en tenir à une simple 
mention et remercier ceux qui, en préparant cette fête, ont ré- 
joui nos yeux par le bon goût des décorations et notre orgueil 
angevin par la constatation de notre supériorité pomologique. 

Hélas I l'homme en ce monde n'est jamais satisfait, et j'avoue 
que je suis sorti de la jolie tente qui abrite nos fruits avec une 
arrière-pensée.. . 
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Eh quoi I me disais-je, n'avons-nous donc à montrer que notre 
verger ? Et nos plantes ornementales et nos fleurs, et nos pro- 
ductions industrielles et les œuvres de nos artistes, pourquoi ne 
pas les avoir appelées ?... Tous les goûts eussent été mis en ap- 
pétit et toutes les curiosités se seraient donné rendez-vous dans 
notre magnifique jardin du Mail ?... Il y a bien longtemps, il me 
semble, que l'on y a fait une exposition complète du travail an- 
gevin. Ces exhibitions provinciales sont pourtant agréables et 
saines... 

Nos artistes, en particulier, qui n'ont pas trouvé de place 
dans le Palais de Pomone pour accrocher leurs tableaux, les ont 
portés à l'exposition de Laval, qui était plus hospitalière, c'est- 
à-dire moins spéciale, moins exclusive. Ils étaient nombreux et 
ils nous ont donné le droit d'être fiers de leur talent. L'un d'eux 
surtout f j'aime à le considérer comme un angevin), M. Tancrède 
Abraham, si connu comme aqua-fortiste, a prouvé qu'il savait 
aussi tenir en maître le pinceau du peintre. Son tableau la 
Vallée de Cuisanœ (Doubs) lui a mérité la grande médaille 
d'honneur. Celte vocation décidée de M. Tancrède Abraham 
pour le paysage, assure kV Album d'Angers — qu'il va publier 
prochainement — des planches admirables ; puis Teau-forte 
donne tant de charme à ce genre de dessins ; elle rend avec un 
pittoresque si saisissant les ruines, les vieux monuments, les 
eaux, les horizons rocheux et boisés ! 

EuG. G. 



E. HARASSÉ, éditeur gérant. 



Angers, imp. £. Barassé. 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



XIV. 
LE PRIEURÉ DE L'ESVIÈRE. 



Les Romains savaient choisir avec un goût parfait les points où 
ils voulaient fonder leurs établissements et élever leurs monu- 
ments publics ou privés. Aussi ne doit-on pas s'étonner que le 
coteau de l'Esvière, qui occupe la partie sud-ouest de la ville 
d'Angers, ait conservé tant de restes de Tépoque romaine. Les 
ruines des bains et celles de l'aqueduc, que l'on y trouve encore, 
montrent que dès le temps des Césars on avait apprécié le déli- 
cieux point de vue d'où les regards s'étendent à la fois sur les 
belles prairies de la Maine et de la Loire , sur les coteaux de la 
rive droite de la Maine, et dont le massif des Manges borne l'ho- 
rizon vers le sud. 

Le nom de l'Esvière (Aquaria) et celui des Belles Poitrines, 
que porte l'enclos voisin, rappellent les bains romains (1). L'aque- 
duc qui les alimentait prenait très-probablement ses eaux à la 
fontaine Frote-Pénil, sur la route des Ponts-de-Gé. Un autre 
aqueduc qui portait l'eau aux bains de Frémur partait aussi du 
même point, et devait devenir plus tard la propriété des moines 
de l'Esvière (2). 

(1) Les Bains de rEsvière, par M. Rondeau (Sodélé d'agriculture, sciences et 
arU d'Angers, année 1872, p. 433). 

(2) Ëmerunt itaque aqueductum in Ligeri qui est inter sanctam Gemmam et 
insttlam Campoini, in casamento domini Subluliensis, a Roberto filio Frotgerii de 
Aquaria... [Qiarle du cartulaire de Vendôme, citée par Ménage, HisL de Sablé, 
p. 10.) 

18 
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A une époque ancienne, le coteau de rEsvière fut entouré 
d'un mur d'enceinte qui très-probablement se reliait à celui de 
la cité. Les soubassements en emplecton d'une tour, découverte 
il y a quelques années près de l'Académie, indiquaient à peu près 
la direction de cette enceinte du côté du sud-est. Malheureuse- 
ment cette ruine a disparu sous des constructions récentes, et 
des études nouvelles sont aujourd'hui fort difficiles. L'existence 
du mur ancien de rEsvière est attestée par une charte 
du XI® siècle, antérieure à la fondation du prieuré qui fait l'objet 
de ce travail. Là s'élevait aussi, près des thermes, une petite 
chapelle, dédiée au Sauveur et qui avait été construite sur le 
mur même (1). L'enclos de l'Esvière ne renferme plus aujour- 
d'hui aucune trace ni de cette chapelle primitive, ni de Tan- 
cienne enceinte ; il est vrai que les murs de clôture ont été 
refaits entièrement au xvii® siècle. 

Voici comment nos légendes rapportent la fondation du prieuré 
de l'Esvière. Geoffroy Martel, fils de Foulques Nerra, se trouvant 
au château de Vendôme, regardait le ciel par une belle nuit 
d'automne, tout en devisant avec la comtesse Agnès, sa femme ; 
ils aperçurent trois étoiles filantes, d'une longueur démesurée, 
qui vinrent tomber successivement dans une fontaine située au 
miUeu des prairies qui s'étendent sur le bord du Loir, au bas du 
coteau. Surpris à cette vue, le comte prit l'avis de sages et sa* 
vants ecclésiastiques, et tous pensèrent que la volonté divine lui 
imposait le devoir de fonder un monastère en l'honneur de la 
sainte Trinité. Il bâtit donc l'abbaye de Vendôme sous ce vo- 
cable, en 1040, au Ueu même où il avait vu tomber les étoiles (2). 
Mais voulant donner un double asile aux moines de Vendôme, il 
fonda un second étabhssement à Angers, où ils pussent se réfu- 
gier en temps de guerre sous la protection de la principale for- 
teresse des comtes d'Anjou (3). 

(1) quem de beneûdo sancti Salvatoris teneo, cujus capella super morum 

dvitalis Andegavae antiqiiitus sita est. (Gartul. du Ronceray, n* 35^ en 1047.) 

(2) Qe^ta consulum Andeg^f de Gosfrido Martello. 

(3) Etiam apud Andecavam civitatem ubi et locus quietior et honoris mei caput 
esse dinoscitur, aitcrum monasterium priori consimile, tam consecrationts tiluio 
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La coDstrucLioD dara une vingtaine d'années^ car là nouvelle 
église Saint-Sauveur fut consacrée, en 4062, par Vulgrin, ancien 
abbé de Saint-Serge, alors évéque du Mans, Quirien, évêque de 
Nantes, et Hugues, archevêque de Besançon (1). 

L'église élevée par Geoffroy Martel était d'une grande dimen- 
sion ; la nef, dans son dernier état^ avait quinze toises de large 
sur trente de long, du portail au transept ; mais il est évident, 
d'après la disposition générale, révélée par le plan, qu'elle avait 
perdu au moins une travée, car la proportion voulue n'aurait pas 
été gardée si la longueur de la nef n'eût été que double de la 
largeur ; elle devait être au moins triple dans son état primitif. 
La croisée avait quarante-cinq toises de long sur quinze de large. 
Cette église avait la forme d'un trident comme celle du Ronceray ; 
le plan que nous publions montre les deux absidioles qui s'appli- 
quaient aux deux bras de la croisée et la place qu'occupait l'ab- 
side centrale (2). Le soubassement du mur de cette ancienne 
abside subsiste encore. L'œil d*un archéologue distingue à la 
base de la chapelle Notre-Dame-de-sous-Terre, qui en a pris la 
place, l'ancien appareil du xi® siècle et la forme circulaire du 
vieux mur. Une porte percée dans ce mur, et récemment bou- 
chée, avait des joints saillants et rabattus au fer comme tous les 
édifices du xi^ siècle; les stries obliques des pierres de son ar- 
chivolte attestaient aussi son grand âge. 

On voit à l'heure qu'il est sur la place de l'Esvière quelques 
grosses pierres circulaires d'un mètre environ de diamètre ; ce 
sont les derniers débris des colonnes de cette vaste égUse que 



quam operis magnitudine saper aedificare curavimus.... (Cartul. de la Sainte-Tri- 
nité de Vendôme, n*' 9, p. 45 de la copie des archives d'Angers, par M.Marchegay.) 
— Voir aussi : copie diaprés Tancien cartulaire du prieuré, mss. 622 de la biblio- 
thèque d'Angers ; — Ménage, Hist. de Sablé, p. 333 et 339. — Ces diverses 
transcriptions présentent quelques variantes. 

(i) Chron. Vindocin., anno 1040 et 1062. — Voir aussi les chroniques de 
S. Serge et de S. Aubin, eisdem mnis. 

(2) Nous devons la communication de cet ancien plan, fort important, à Tobli- 
geaace de M. Morel, architecte, qui a bien voulu en faire une réduction pour la 
Bévue. — La légende qui l'accompagne a été empruntée au Manasticon galli* 
canum. 
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notre musée archéologique devrait recueillir. D'après la dimen- 
sion de ces pierres, on peut se faire une idée de l'importance de 
l'édifice. Ceux qui Tout vu avant sa démolition attestent que les 
voûtes étaient majestueuses et d'une grande hauteur. On peut 
donc penser que l'église, élevée par Geoffroy Martel, était digne 
de la puissance de son fondateur et qu'elle devait être aussi 
belle que sa sœur aînée, Notre-Dame-de-la-Charité. 

Malheureusement la Trinité de l'Esvière ne conserva pas long- 
temps sa splendeur première. En 1132, au mois d'octobre, un 
terrible incendie qui prit naissance près de Tégllse Saint-Aignan, 
dans la Cité, porta ses ravages sur toute la portion sud de la ville 
et des faubourgs d'Angers ; l'ancienne église Saint-Laud, située 
près du palais des comtes, et le palais lui-même avec toutes ses 
dépendances, furent détruits; le feu, franchissant le ravin qui ser- 
vait de fossé au mur de la Cité, dévora entièrement le bourg de 
l'Esvière, l'église et le couvent. La chapelle Saint-Eutrope, qui 
dépendait aussi de l'abbaye de Vendôme, échappa seule aux 
flammes qui l'enveloppaient (1). 

Après ce sinistre, Geoffroy, abbé de Vendôme, vint à Angers 
pour réparer le mal causé par l'incendie; mais pendant ce 
voyage, il rendit son âme à Dieu et son corps à la terre ; de nou- 
velles constructions furent élevées, toutefois elles n'égalèrent 
point les anciennes (2). Le second prieuré fut moins beau et 
moins grand que le premier ; il fallut sacrifier une partie des bâ- 
timents. Le sacrifice le plus regrettable fut celui de l'abside. 

(1) sicque per Âquariam descendens, omnia solo tenus consampsit et 

ecclesiam S^ Trinilatis cunctasque offidnas monachorum et cellaria annona 
viaoque refrlas. Ibi mirabile quoddam acddit ; nam ecdesiola St' Eutropii mariy- 
ris inter aulam comitis et Sanctam Trinitatem sita est. quam cam ignis undiqite 
diutius drcumdedisset,ac etiam desuper texisset, ila ut omnibus qui aderant omnfa 
comburi viderentur et consumi. tandem discessit ignis omnia iila relinquens 

intacta {Chron, 5. Sergii, ann. 1132). >- Voir aussi Ghron. Vindodnense et 

Chron. S. Albini, eod. anno. 

(2) Eodem anno, felids mémorial domnus abbas Gosfridus , dam causa idem 
monaslerium resdificandi et fratribus qui inerant necessaria ministrandi Andeca- 
vim venisset, corpus quod suum erat tcrrae commendavit, spiritu vero, ut credimus, 
âd cœlestia transmigravit vu» kal. april. (Chron. Vindodnense, anno H32). — 
Voir aussi Grandet, iV. D. Angevine, 7® partie, di. 5. 
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L'église fat fermée par un mur droit qui boucha l'ouverture de 
Tare triomphal et donna ainsi à Fédifice la forme d'un T. Le 
bras gauche fut à une époque ultérieure consacré au service de 
la paroisse de rEsvière, et séparé de la grande nef ; celui de 
droite forma une petite chapelle particulière^ séparée aussi, et 
que le Mmàsticon gallicanum désigne sous le nom de Capella 
alba. Les deux absidiolesdes bras de la croisée furent conservées, 
mais l'abside centrale resta en ruines, et ne fut jamais relevée (1). 
Il est probable aussi que la façade fut détruite et la première 
travée de la nef abandonnée soit à cette époque, soit plus tard. 
Ce qui est certain, c'est que tous les dessins que nous possédons, 
représentent une façade flanquée de deux tours en encorbelle- 
ment et percée d'une porte et d'une fenêtre du commencement 
du XYi« siècle (2). Bien qu'ainsi mutilée, la nef de la Trinité de 
l'Esvière n'en était pas moins belle encore au commencement de 
ce siècle ; sa destruction a été un acte de vandalisme des plus 
regrettables ; si l'on eût racheté et restauré cette vaste église, 
elle eût pu servir pour la paroisse de Saint-Laud, réunie à celle 
de l'Esvière, tandis qu'il faut maintenant en élever une nouvelle. 
L'ancienne église renfermait le tombeau du comte d'Anjou, 
Foulques le Réchin, moil en 1109; il n'en reste aucune 
trace (3). 

Quelques mots maintenant sur les bâtiments du couvent ; une 
partie resta en ruines et ne fut point réédifiée. La vue du Monas- 
ticon gallicanum nous représente, en effet, un ancien mur, situé 
à l'ouest du cloître, et qui n'était autre qu'un débris des maga- 
sins primitifs du couvent. On remarque sur notre plan et sur la 
même vue du Monasiicon deux cours étroites et longues, l'une à 
l'ouest du cloître, l'autre au sud, et qui ont pris la place des an- 
ciens bâtiments ruinés et abandonnés. Maison ne peut déterminer 
exactement l'époque de ces destructions. Datent-elles de l'in- 

(1) Voir la vue cavalière du Monasiicon gallicanum et le plan que nous publions 
id. 

(2) Voir les dessins de Bruneau de Tartifume et de Ballain ; — voir surtout 
un dessin d'assez grande dimension, au Musée archéologique d'Angers. 

(3) Gbron. Vindocinense, ann. 1109. 
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cendie de H 32, ou d'une époque plus récente? Le second prieuré, 
élevé après Tincendie , aurait lui-même été brûlé par Jean-sans- 
Terre en 1207, d'après une ancienne histoire de TEsvière, écrite 
par un des moines du couvent au xviP siècle; toutefois, cet 
écrivain n'apporte point la preuve de son opinion (i). Il prétend 
que le couvent ruiné par Jean-sans-Terre fut rétabli par Yolande 
d'Aragon, en 1400, et renvoie à Bourdigné; mais celui-ci ne 
rapporte que l'érection de Notre-Dame de Sous-Terre, dont 
nous allons parler tout à l'heure (2). Le cloître fut cependant 
reconstruit vers la fin du xv* siècle. Il n'en reste plus de traces, 
et l'on n'a pas de documents précis sur l'époque de sa réédifi- 
cation; elle n'était attestée que par son style. Les archéologues 
qui en ont vu les débris, avaient pu reconnaître qu'il appartenait 
au style flamboyant très-avancé de la 'fin du xv* siècle ou des 
premières années du \yv ; il était donc plus récent que la reine 
Yolande. Malheureusement, cette œuvre de reconstruction resta 
imparfaite ; car, d'après nos plans et le dessin du Monasticon , 
il n'y avait de bâtiments que de deux côtés seulement, tandis que, 
d'après les usages monastiques, le cloître aurait dû être flanqué 
de quatre bâtiments et fermé de tous les côtés. Il s'appuyait au 
nord sur le côté droit de l'église et à l'est sur le bâtiment servant 
de dortoir pour les moines; mais au sud et à l'ouest il était bordé 
par les deux cours longues et étroites dont on a parlé plus haut, 
et qui tenaient la place des anciens bâtiments non réédifiés. 
On peut donc à l'aide de ces diverses données reconstruire 

(i) La Chronique de Vendôme rapporte, il est vrai, qu^en 1177 les moines de 
rEsvière, fayant Jean-sans-Terre, se réfugièrent à Vendôme, mais elle ne dit rien 
de la destruction du couvent en 1207. (Chron. Vindocinense.) — La chronique de 
S.-Aubin, en parlant des ravages opérés par Jean-sans-Terre, en Anjou, ne dit 
pas qu'il ait détruit le couvent de TEsvière. (Chron. S. Albini, ann. 1206.) C*est 
une induction que notre auteur a cru pouvoir tirer des effets de la guerre entre 
Philippe II et Jean-sans-Terre à cette époque. 

(2) Nous possédons deux histoires de TEsvière, écrites par des religieux de ce 
couvent : Tone a été publiée, d*après un rass. des archives d'Angers, par M. Gos- 
nier, dans la Revue d'Anjou (année 1853, p. 330 et suiv.); — Tautre, par 
M. Godard Faultrier, dans le Répertoire archéologique (année' 1869, p. 189 et suiv.), 
d'après un mss. lui appartenant. ^ La première, renfermant plusieurs détails inté- 
ressants pour Thistoire de TEsvière, nous lui ferons quelques emprunts. 
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rétat primitif des lieux ; à l'Esvière, comme dans toutes les an- 
Giennes communautés, il y avait à côté de l'église un cloître, 
c'est-à-dire une cour carrée entourée d'arcades à jour faisant 
galerie. L'église, le dortoir, le réfectoire et les divers services 
nécessaires, formaient un vaste quadrilatère au centre duquel se 
trouvaient le cloître et la cour intérieure. Mais ici, les destruc- 
tions et les incendies dérangèrent cette ordonnance. Il ne resta 
plus qu'une église mutilée et un seul des b&timents destinés 
à entourer le cloître, celui du côté est, qui servit de dortoir 
pour les moines. S'il était permis de tirer quelque induction des 
usages monastiques, je dirais que la cour du sud formant un 
long rectangle, parallèle à l'église, avait dû prendre la place du 
premier réfectoire des moines ; quant à la cour qui remplaçait le 
bâtiment ouest, c'était l'ancien magasin, d'après le Monasiicon; 
cette disposition était tout à fait analogue à celle de l'abbaye 
Saint- Aubin. 

De nouvelles constructions furent ajoutées vers le commence- 
ment du xvn'' siècle, pour loger le prieur commendataire ; elles 
formaient avec l'hôtellerie, Tinfirmerie et quelques servitudes, 
un second quadrilatère plus petit que le cloître, entourant une 
cour carrée, située au sud-est du cloître, à l'extrémité du dortoir 
des moines. L'infirmerie fut construite vers 1617, sur l'empla- 
cement d'un ancien cellier, près du cimetière de la paroisse, 
ainsi qu'il résulte d'un acte de cette époque (1). 

Voici comment le religieux dont nous avons déjà parlé, décrit 
la communauté. Après avoir parlé de l'église et de la chapelle 
Notre-Dame de Sous-Terre, sur laquelle je reviendrai tout à 
l'heure, il ajoute : 

c L'appartement des religieux, sçavoir : un beau grand 

cloistre, un dortoir, infirmerie, cuisine, réfectoir, cave, le tout 



(1) Transaction passée devant Louis Âllain, notaire royal à Angers, entre la 
eofflmnnauté de TEsTiére et Taumônier, a touchant le cellier joignant le pasty du 
cimetière et la première porte dudit prieuré de TEsvière, ledit cellier dépendant de 
Taumôsnerie, et que Taumosnier, frère Cbatevin Franchet, cède à ladite commu- 
nanté pour y baslir des in&rmeries, aux dépens du prieur commendataire, 
M. Guillaume Fouquet delà Varenne, évéque d'Angers.» (22 mars 1617. Inven- 
taire des titres de FEavière, aux archives d'Angers.) 
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assez estroict, le prieur commendataire ayant retenu le pins beau, 
et entre aultres le réfectoir et caves de la communauté qui 
donnaient sur son jardin. Les jardins du prieur sont beaux et 
spatieux, et, pour ce, servent de promenade aux personnes 
d'honneur de la ville. Celuy des religieux est assez estroit, mais 
dans une situation incomparablement plus belle que ceux du 
prieur, attendu que d'icelluy l'on peut voir tout d'an aspect les 
prairies, la rivière, la Balmette, Saint-Nicolas et toute cette 
partie de la ville qui pour estre de l'autre costé de la rivière s'ap- 
pela vulgairement la d'Oultre(l). > 

Le bon accord ne régnait pas toujours entre les moines et 
leur prieur. Celui-ci, qui était ordinairement un cadet de famille 
noble, et qui n'avait pour vivre que son bénéfice, laissait les bâ- 
timents sans réparations. Les moines trouvaient aussi qu'il occu- 
pait trop de logement; de là, d'incessantes difficultés. 

En 1634, une plainte fut portée par les religieux contre leur 
prieur commendataire, aux Grands Jours de Poitiers, et ils obtin- 
rent gain de cause; une transaction intervint le 17 novembre, 
acte par lequel l'abbé s'engagea à restituer aux moines l'infir- 
merie, la chambre des hôtes, la grande cour proche l'église, le 
réfectoire de la communauté, et plusieurs servitudes ou bâti- 
ments accessoires (2). Avant cette transaction, le prieur occupait 
le réfectoire, et les moines étaient obligés de manger dans la 
salle capitulaire. 

Mais les querelles n'en continuèrent pas moins , car, quelques 
années plus tard, le même moine se plaignait de l'état de déla- 
brement où se trouvaient l'église et le couvent : c en sorte qu'un 
beau lambris de notre église, un beau cloistre, nos vitres de 
réglise et dortoir s'en vont par lambeaux. • 

L'auteur de cette curieuse histoire rapporte la conversation 
qu'il avait eue avec un jeune prieur commendataire, dont il avait 
cherché à effrayer la conscience. On voit qu'il n'aimait pas les 
commendataires, car il ajoute : 

€ Je mettrais ici une liste des prieurs de ce prieuré; mais 



(1) Hiit. du prieuré de FEmère^lez-Angers, loc. cit. 
(9) Même docoment. 
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n'en ayant point trouvé de mémoire devant les commendes, je 
ne le puis; et les œmmendataires ne le méritant point, je ne le 
dois. » 

Un événement malheureux vint aggraver Tétat de délabrement 
dans lequel se trouvait la communauté , car elle fut pillée, le 
22 février 1652, par les troupes royales qui assiégeaient le 
château d'Angers. Le gouverneur, duc de Rohan, avait adopté, 
en effet, le parti des princes pendant la Fronde. Le prieur claus- 
tral de FEsvière, homme très-pieux, mais peu expérimenté, 
n'avait point songé à demander une garde, ce que lui reproche 
assez malicieusement l'auteur de l'Histoire de l'Esvière. Après 
cet événement, les moines eurent de nouvelles difficultés. En 
voici une fort curieuse que rapporte notre historien. 

En 1687, le prieur commendataire, Pierre Cheurin , voulant 
se débarrasser des moines, s'entendit avec l'administration des 
hospices, *dont Pocquet de Livonnière était le procureur. On 
devait transporter l'hôpital à l'Esvière, et donner en échange au 
prieur une maison en ville ; quant aux moines , ils seraient de- 
venus ce qu'ils auraient pu. On faisait valoir le beau site de 
l'Esvière, la qualité de l'eau, et l'on disait avec raison, peut-être, 
que les malades y seraient mieux qu'à l'hôpital, situé au milieu 
du faubourg de la Doutre, où ils manquaient d'air et d'eau. 
L'affaire fut portée au conseil du roi; l'intendant de Tours, chargé 
de faire une enquête, inclinait, paraît-il, du côté du prieur et de 
l'administration hospitalière. Mais, s'il en faut croire notre 
auteur, celle-ci aurait usé de ruses peu loyales. 

c On ne peut dire les malices de ce Pocquet, ni les ruses dont 
il usa pour jeter de la poudre aux yeux dudit intendant, pour le 
persuader qu'il n'y avait point d'eau à l'hôpital, employant tous 
les plus forts d'entre les pauvres à tirer l'eau des puits pendant 

deux nuits, dont nous fûmes avertis Le roi plus juste et plus 

sage que tous, regardant purement le droit et non les chicanes 
pocquetines, anéantit toutes les procédures. » Grâce à l'inter- 
vention du monarque, ennemi de la fraude, les moines purent 
rester dans leur demeure. 

L'Esvière était, du reste, une communauté d'une certaine im- 
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portance. Outre le prieur commendataire nommé par le roi, il y 
avait un prieur claustral^ six religieux, un aumônier, un sacriste 
et le curé de la paroisse (1). Depuis 1631 , les moines apparte- 
naient à la congré£;ation de Saint-Maur, dont notre historien ra- 
conte l'établissement avec un certain détail (2). La cure était à la 
présentation de l'abbé de Vendôme et à la collation de Tévêque 
d'Angers (3). 

Quant à Saint-Eutrope, dont la chapelle était située à quelques 
pas seulement de la porte de l'Esvière, c'était un prieuré distinct 
et dépendant directement de l'abbaye de Vendôme, et non de l'Es- 
vière, bien que les prieurs de ce dernier établissement aient fait 
à une certaine époque de vaines tentatives pour l'absorber (4). 

Je n'ai rien dit encore sur l'origine de l'édifice le plus inté- 
ressant de l'Esvière, je veux parler de la chapelle appelée Notre- 
Dame-de-Sous-Terre , réservant pour la fin cette charmante 
légende. Mais ici, je dois laisser la parole à Bourdigné ; on ne 
peut se permettre de changer un seul mot à son gracieux récit. 

c Longtemps résida la royne Yolande à Ângiers, attendant le 
retour du roi, son époux. Si advint environ l'an de grâce mil 
quatre cens, que elle estoit ung jour yssue hors de son puissant 
chasteau d'Aogiers, par la porte que l'on appelle la porte des 
Champs, se déduysant par recréation avecques ses gentilzhommes 
et damoyselles, et s'en alla esbatant jusques au prieuré de Les- 
vière, qui est assis assez près d'icelluy chasteau sur le fleuve de 
Mayenne. Et pour ce qu'elle veit le lieu délectable et en bel air» 
elle se assist à terre en regardant et en prenant grant plaisir à 
veoir la situation et antiquité du lieu, et pareillement à regarder 
quatre ou cinq jeunes chiens espaigneux qui l'avoient suyvie» 
lesquelz brilloient en ung buysson auprès d'elle, et monstroient 
bon debvoir de faire saillir quelque beste hors de là dedans. Et 



(i) luTentaire des titres de TEsTière aux arch. d'Angers. 

(2) Hist. du prieuré de PEsvUre4e»' Angers. 

(3) Pooillé da diocèse d*ADgers. 

(4) Sentence du l6 août Uâ9, rejetant les prétentions du prieur de FEsvière 
sur Saint-Eutrope, et consacrant les droits de Tabbé de Vend6me. (Inventaire dbs 
titres de TEavière aux archives d'Angers.) 
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ainsi que la royne regardoit ce passe temps, pensant que ce 
povoit estre à qui ses chiens menoient la guerre , saillit du 
buysson ung connin , lequel connin effrayé de la noyse et abboy 
des chiens, accourut vers la royne^ se mist en son giron, et là se 
arresta, et fut longtemps ainsi comme à reffuge et sauvegarde. 
La royne le chérissoit et touchoit de la main sans qu'il voulust 
partir, et sembloit à yeoir qu'il eust du tout mys en oubly sa 
nature sauvage. La royne ce voyant estoit fort joyeuse, néant- 
moins lui jugeoit le cueur que c'estoit quelque indice etdémons- 
trance. Si manda que l'on luy amenast gens pour le buysson 
destrouer et abatre , et le fauk et terrier du connin chercher 
pour scavoir dont il estoit sorty. Par le commandement de la 
royne M le buisson incontinent rasé, et commencèrent à bescher 
tant que ilz trouvent une petite voulteen terre, en laquelle estoit 
une ymage de la glorieuse Vierge Marie, tenant son enfant entre 
ses bras, et devant elle une lampe de verre. Et quant ceulx qpi 
beschoient eurent trouvé ce bel ymage , ilz le présentèrent à la 
royne qui moult en eut grant joye, et à grant plaisir et dévotion 
le receut. Si alla visiter le lieu où l'on l'avoit trouvé, et y feist 
faire ung petit oratoire, et en bref y eut beau voyage et plusieurs 
miracles faitz. Mais depuis, ung vénérable religieux, nommé frère 
Jean Souchard, meu de dévotion vers la glorieuse mère de Dieu, 
feist en ce lieu bastir une très-belle et dévotieuse chappelle, 
appelée Nostre Dame de Soubz Terre, et en icelle honorablement 
colloqua Tymage de la glorieuse Vierge , trouvé ainsi que avez 
ci devant ouy. Et fust l'édiffication d'icelle chappelle l'an de 
Nostre Seigneur mil quatre cens cinquante (1). » 

La sévère histoire a plutôt à compléter et à expliquer cette lé- 
gende qu'à la combattre. Il est évident que la voûte souterraine, 
dont elle parle, n'était autre qu'une crypte, située sous l'abside 
de l'ancienne église, suivant l'usage du xi* siècle ; la chapelle 
Notre-Dame de Sous-Terre a pris la place de l'ancien chœur, 
abandonné depuis l'incendie de 1132; Péan de la Tuillerie le 
dit positivement, et l'état actuel des murs le prouve encore au- 

(1) Bourdigné, Chron,, 3» partie, chap. 9. 
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jourd'hui (1). Donc pas de doute possible sur Torigine de cette 
tîrypte. La porte ancienne dont j'ai parlé plus haut, paraît avoir 
été dans l'origine une des fenêtres destinées à l'éclairer. 

Quant à la chapelle actuelle, elle a reçu le nom populaire de 
Notre-Dame de Sous-Terre, bien qu'elle ne soit nullement sou- 
terraine, en souvenir de la légende et de l'ancienne crypte, au- 
jourd'hui détruite, sur l'emplacement de laquelle elle s'est élevée. 
Bourdigné nous apprend lui-même qu'elle n'est pas l'œuvre de 
de la reine Yolande, mais du moine Jean Souchard, et qu'elle 
n'a été élevée qu'une cinquantaine d'années après l'époque à la- 
quelle se rapporte la découverte légendaire de la statue. Elle 
était séparée de l'ancienne église par une petite allée d'une toise 
et demie de large environ, et il fallait pour s'y rendre passer par 
l'église (2). 

Cette chapelle a la forme d'une croix grecque ; la porte d'en- 
trée et les belles fenêtres percées aux deux extrémités des bras 
présentent aux regards leurs meneaux , leurs flammes contour- 
nées, leurs fleurs de lys, leurs choux frisés, leurs panaches fouil- 
lés, en un mot toute l'élégante ornementation du xv^ siècle. 
Quant à l'abside, elle n'a été construite qu'en 1642 (3) ; son ad- 
jonction a modifié le plan primitif d'une manière assez peu gra- 
cieuse. 

Naguère encore cette chapelle, délaissée et sans vitraux, of- 
frait au milieu des arbres qui l'entouraient l'aspect le plus 
pittoresque ; c'était le plus charmant sujet de vignette ou de 
frontispice de livre archéologique qu'un dessinateur pût trouver. 
Elle vient d'être rendue au culte et restaurée par M. l'architecte 
Dainville, quia eu le mérite de respecter son caractère; j'avoue, 
cependant, que je regrette un peu le gracieux coup d'oeil qui a 
dû disparaître par l'effet de son appropriation nouvelle. 

La statue de la Sainte Vierge trouvée dans la crypte par les 
pages de la reine Yolande, aurait été rapportée de Vendôme, 



(1) Péan de la Tuillerie, édit. Port, p. 240. 

(2) Grandet, /oc. cit. — Péan de la Tuillerie, ht. cit. 

(3) Hist. de PEivière^ déjà citée. 
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d'après l'ancienne tradition du couvent (1). On pourrait suppo- 
ser qu'elle avait été enfouie sous les décombres de l'église, 
en 4132, et qu'elle y était restée pendant près de trois siècles. 
Cependant le style de la statue ne parait pas aussi ancien ; la 
Vierge debout tient son divin fils sur son bras ; la draperie, la 
coiffure, le costume, la pose paraissent indiquer le xiv» siècle, 
plutôt que le xn^. Il faudrait, pour trancher cette question, une 
étude spéciale et minutieuse assez difficile à faire maintenant. 
Quoiqu'il en soit, cette statue a été Tobjet de la yénération des 
fidèles pendant quatre siècles, et les historiens de l'Esvière ra- 
content les nombreux miracles opérés dans la chapelle de Sous- 
Terre. Après la Révolution, la statue miraculeuse, qui avait été 
recueillie et sauvée par des mains pieuses, fut déposée pendant 
quelques années à Saint-Eutrope. Mais le mauvais état de cette 
chapelle en ruines obligea de la transporter à Téglise Saint-Laud. 
Elle vient de reprendre la place qui lui appartient dans son an- 
cienne chapelle. 

Aujourd'hui presque plus rien ne subsiste de l'ancien prieuré 
de l'Esvière. La belle égUse de Geoffroy Martel, dont la nef exis- 
tait encore il y a trente ans, le cloître, un peu plus récent que 
réglise d'Yolande et de Jean Souchard, et l'ancien dortoir des 
moines ont disparu (2). Il ne reste plus que trois choses : la cha- 
pelle Notre-Dame de Sous-Terre, l'ancien logement de l'abbé 
(XYIP siècle) et un antique magasin qui était situé près de l'église. 
Il se compose d'une vaste cave, dont la voûte en berceau re- 
pose sur deux larges doubleaux et sur une corniche qui court 
au-dessus des deux murs latéraux; sur cette cave s'étend une 

(1) Void ce que dit à ce sujet Fanden historien de TEsvière : «.... la chapelle 
soubz terre, qui est droict à rorienl de Téglise, dont elle n'est éloignée que d'une 
petite allée d'environ une toise et demie de large, dans laquelle chapelle il y a une 
image fort miraculeuse de la sacrée Vierge apportée de Vendôme, comme Ton croit, 
dans la fondation de Geoffroy Martel, et retrouvée par la reine Yolande, comme ra- 
conte Bourdigné, dont la dévotion y attire beaucoup de peuple de tentes parts....» 

(2) Unejpartie de Tandon enclos de TEsvière appartient aujourd'hui à TEvôché, 
et U^ Angebaud y a fait élever une belle résidence d'été pour les évêques. L'autre 
portion, où se trouve la chapelle, a été acquise récemment par une communauté 
qni s'occupe de^Féducation des jeunes fOles. 
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pièce de même dimension. La forme et la taille des pierres, 
ainsi que la disposition des joints trahissent le w siècle ; deux 
belles fenêtres en plein cintre étaient percées dans le pignon. 
Ce magasin, s'il ne remonte pas à la construction primitive, doit 
en être très-voisin par la date (1). Il est marqué sur le plan du 
Monasticon sous le nom de horreum; c'est le bâtiment qui fut 
rendu par le prieur aux moines, en 1634. C'est la seule partie 
antérieure au xv* siècle qui subsiste encore à l'Esvière. Tandis 
que le marteau démolisseur faisait tomber les œuvres d'art : 
l'église et le cloître, il respectait une cave et une modeste grange. 
C'est encore un des rares spécimens de l'architecture civile du 
moyen âge que nous possédions, et à ce titre il est à désirer que 
cette construction soit conservée. Mais ce que l'Esvière ne perdra 
jamais, c'est la beauté de son site , il faut du moins l'espérer, 
bien que les iconoclastes du xix^ siècle fassent la guerre aux 
sites pittoresques comme aux vieux édifices. 

(1) Voir Congrès archéologique d* Angers de juin 1871, p, 152. 
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L'ANJOU 

DANS LA LUTTE DE LA CHRÉTIENTÉ 

CONTRE L'ISLAMISME. 



PREMIÈRE PARTIE. 

LES PÈLERINAGES EN TERRE-SAINTE ET LES CROISADES. 
(SUITE) (1). 



Âmaury laissait pour successeur un fils âgé de treize ans, 
Baudouin IV, celui-là même dont l'éducation avait été confiée à 
Guillaume de Tyr. Le docte prélat constata de bonne heure chez 
son royal élève une belle iDteUigence et les plus nobles instincts ; 
mais de bonne heure aussi se révélèrent, dans sa constitution 
débile, d'affligeants symptômes. Lorsque Baudouin jouait avec 
ses compagnons d'enfance, un des amusements de cette jeunesse 
consistait à se pincer mutuellement aux bras et aux mains ; et, 
tandis que les autres enfants sur lesquels se pratiquait ce badi- 
nage exprimaient leur douleur en poussant des cris, Baudouin 
seul demeurait impassible. Après avoir, à bien des reprises, 

(1) Voir, pour les premiers numéros, les livraisons de mai, juin et octobre 1874. 
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réitéré sur lai sans plas d'effet la même expérience, on appela 
enfin, sur cette apparence d'insensibilité, l'attention de Guillaume 
de Tyr. Avec sa maternelle sollicitude, le vigilant précepteur 
constata aussitôt chez l'enfant, au bras droit, une paralysie 
contre laquelle échoua vainement tout l'art des médecins. 
C'étaient là, en effet, les premières atteintes d'un mal incurable. 
Déjà l'enfant portait en lui le germe latent d'une horrible lèpre 
qui, à l'âge de la puberté, c'est-à-dire justement vers l'époque de 
son avènement au trône, parut tout à coup sur son visage et à 
toutes les extrémités de ses membres, y fit rapidement d'effrayants 
ravages, et en peu d'années dévora sa frêle existence. Ainsi 
périrent en grande partie les semences précieuses déposées par 
Guillaume de Tyr dans cette riche nature (i). Est-ce à dire que 
le bénéfice d'une si^haute éducation fut entièrement perdu pour 
le royaume de Jérusalem? Gardons-nous de le croire. Pendant 
toute la durée de son règne, ou, pour mieux dire, de sa lente 
agonie, Théroïsme du jeune prince, retrempé dans ce feu qui le 
consume, va jeter un éclat d'un nouveau genre. Tant qu'une 
étincelle de vie animera ses membres perclus, nous le verrons 
se traîner sur toutes les avenues de la Palestine partout envahies. 
Là, sa magnanimité se fera jour à travers ses mille plaies béantes 
avec une telle force que l'ennemi étonné reculera à son approche. 
Pour pénétrer jusque dans Jérusalem, il devra attendre que la 
maladie ait dévoré toute sa proie; et ainsi, jusqu'à la fin, la 
litière d'un roi mourant sera le plus solide rempart de la Ville- 
Sainte. 

Dès à son avènement au trône^ Baudouin IV, plus connu dans 
l'histoire des Croisades sous le triste nom du mesel ou du lépreux, 
commença par témoigner toute sa reconnaissance envers son 
illustre précepteur. L'an ii74, il nomma Guillaume de Tyr 
chancelier du royaume, et dès l'année suivante il favorisa sa 
promotion à l'évêché de Tyr (2). Ensuite le roi donna toute son 
attention aux périls du royaume. 



{i] GuiU. de Tyr, eod., pp. 304-306. 
(2) GttiU. de Tyr, eod., pp. 314 et 324. 
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Au premier brait du décès de Noureddin, suivi de près de 
celui d'Amaury, Saladin était vite rentré en Syrie pour enlever 
au faible héritei du sultan de Damas, Malek Saleh Ismaël, le vaste 
empire des Atabeks. Damas, Boshra et toutes les villes de la 
Syrie et de TArabie s'ouvrirent comme d'elles-mêmes à l'ap- 
proche du nouveau conquérant. Mais il fallut à Saladin un peu 
plus d'efforts pour s'emparer d'Alep, dont le jeune Malek Saleh 
avait fait son dernier refiige , et où ses derniers partisans orga- 
nisaient autour de lui une résistance désespérée. Pour forcer 
jusque dans ses derniers retranchements la dynastie déchue, 
Saladin dut transporter à Alep la pins grande partie de ses forces, 
et dégarnir d'autant la province de Damas. A cette nouvelle. 
Tan 1175, le jeune Baudouin fondit à l'improviste sur la plaine 
vaste et fertile allant de Damas au Liban ; et comme, au premier 
bruit de son arrivée, toutes les familles du pays le lui avaient 
abandonné pour aller se réfugier au loin dans des forteresses, il 
y fit tout le dégât possible, et brûla toutes les récoltes déjà entas- 
sées en gerbes ou transportées dans les aires. De là il alla occu- 
per de vive force, malgré l'énergique résistance des habitants. 
Ton des plus riches villages situés au pied du Liban ; et, au bout 
de quelques jours, toute^ l'armée chrétienne, sous les yeux 
mêmes des habitants de Damas, rentra sans obstacle en Palestine 
avec un opulent butin (1). 

Ce premier succès était encourageant. Aussi, dès le mois 
d'août de l'année suivante, et tandis que Saladin était encore 
retenu aux environs d'Alep, Baudouin reparut dans la plaine de 
Damas. Cette fois même il pénétra jusqu'au sein de la fertile 
vallée de Baccar, qui longe le versant oriental du Liban ; et il y 
incendia tout le pays sans rencontrer le moindre obstacle. En 
même temps le brave et actif Raymond de Tripoli, que Baudouin 
avait envoyé défendre contre Saladin la Gélésyrie, vint opérer sa 
jonction avec le roi. Instruit de ce mouvement, le frère de Sala- 
din, Sandesol, gouverneur de Damas, organisa vite une armée 
pour marcher à notre rencontre. Après un combat vigoureuse- 



(1) Guill. de Tyr, eod.^ pp. 3U-325. — Michaud, eod., p. 28. 
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ment soutenu de part et d'autre, les ennemis > affaiblis par de 
grandes pertes et laissant entre nos mains de nombreux prison- 
niers, prirent la fuite, et Sandesol dut aller se réfugier dans les 
montagnes voisines avec une petite poignée d'hommes. Pendant 
ce temps, l'an 1176, l'armée chrétienne revenait à Tyr traînant 
à sa suite d'immenses troupeaux de bœufs et de moutons, aban- 
donnés par les pâtres du Liban dans la vallée de Baccar (1). 

Un an après cette heureuse campagne, l'an 1177, apparut à 
Jérusalem Philippe, fils de ce brillant Thierry de Flandre, que 
nous avons vu, sous les règnes de Baudouin III et d'Amaury, dé- 
barquer à tant de reprises en Palestine avec sa femme Sibylle, 
fille de Foulques. Pendant que Baudouin IV accueillait son cousin 
avec les plus grands honneurs, l'empereur de Constantinople, in- 
formé de l'arrivée du nouveau comte de Flandre, crut le moment 
opportun pour mettre à exécution le dernier traité d'alliance 
conclu avec Amaury ; et, dans ce but, il envoya à Jérusalem une 
ambassade d'élite, composée des premiers personnages de sa 
famille et de sa cour. Le roi convoqua en assemblée générale 
tous les grands du royaume, aân de délibérer sur les proposi- 
tions des ambassadeurs grecs, qui offraient d'immenses trésors 
et soixante-dix galères pour une nouvelle expédition en Egypte. 
Ce projet sourit aux chrétiens, et on pressa Philippe de prendre 
sur-le-champ la direction de cette nouvelle campagne. Mais les 
tergiversations intéressées de ce prince, à la fois indolent et ca- 
pricieux, lassèrent la patience des députés grecs. Au bout de 
quelques jours, ils rompirent les pourparlers et s'en retour- 
nèrent; et le seul effet de cette ambassade, dont le but se divul- 
gua promptement, fut de ramener vers l'Egypte toutes les solli- 
citudes de Saladin. Au premier bruit d'une nouvelle expédition 
des chrétiens sur les bords du Nil , il s'empressa de clore par un 
traité ses dernières luttes avec Malek Saleh, et accourut vers 
Ascalon avec toutes ses forces ; puis, lorsqu'il apprit là l'avorte- 
ment de nos projets d'alliance avec Constantinople, naturellement 
il se retourna de suite contre la Palestine. Le malheur voulut 

(1) Guill. de Tyr, cod., pp. 325-328. — Michaud, eod. 
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que, dès que Saladin eût évacué la province d'Alep, Philippe» 
ennuyé de son inaction, se jeta aussitôt de ce côté pour re- 
prendre le fort de Harenc, avec presque toutes les troupes du 
royaume qui, là, croupirent ignominieusement dans les orgies, 
les jeux de baladins et la chasse aux faucons ; en sorte qu'au mo- 
ment où Saladin, à l'extrémité opposée de la Terre-Sainte, opéra 
contre nous son revirement, nos frontières méridionales étaient 
entièrement à découvert. Dans ce pays dégarni, les ennemis 
s'étendirent à l'aise. Bientôt ils couvrirent toute la plaine allant 
d'Ascalon à Jérusalem, y mirent tout à feu et à sang ; et même 
un jour les éclaireurs de Saladin parvinrent jusqu'aux portes de 
la Ville-Sainte. Cette apparition y mit le comble à la consterna- 
tion générale, et déjà tout le peuple des bas quartiers abandonnait 
les remparts tombant de vétusté, pour aller se réfugier dans la 
citadelle de David. 

Au milieu de l'abattement universel, Baudouin fut le seul qui 
ne perdit pas courage. Déjà la lèpre avait fait sur lui d'affreux 
ravages; mais, dans cette âme d'élite, la souffrance ne faisait 
qu'alimenter la flamme de Théroïsme. Au premier bruit de l'ap- 
proche de Saladin, le jeune prince avait vite rallié autour de lui 
ce qui restait encore d'hommes disponibles ; et il était allé, avec 
cette faible escorte, se renfermer dansÂscalon. Là, durant toute 
une journée, il dut faire violence à son impétuosité pour se 
maintenir prudemment sur la défensive. Mais lorsqu'il vit les 
Musuhnans, enhardis par cette attitude circonspecte, poursuivre 
leurs dévastations jusque sous les murs de Jérusalem, sa fougue 
l'emporta. Il fallut le transporter sur sa litière aux portes d'As- 
calon ; et là, précédé de la Vraie-Croix, et en invoquant le ciel, il 
aborda hardiment Fennemi avec sa petite troupe aux environs 
de Ramla, le 18 novembre 1178. L'armée chrétienne comptait 
en tout trois cent soixante-quinze chevaliers ; Saladin en avait 
Tingt-six mille, parmi lesquels figuraient en première ligne 
ces formidables gardes du corps appelés Mamelucks, qui appa- 
raissaient là pour la première fois dans l'histoire des Croisades. 
Mais, pour compenser cette énorme disproportion numérique, 
les chrétiens s'avançaient en bon ordre derrière des bancs de 



Digitized 



by Google 



S68 REVUE DE L'ANJOU. 

sable qui dérobaient leur marche^ pendant que les ennemis se 
dispersaient pour aller piller dans toutes les directions avec une 
aveugle confiance. Aussi, attaqués à Timproviste avant d'avoir 
seulement songé à se rallier, ils furent, après un moment de ré- 
sistance, taillés en pièces. Jamais déroute ne fut plus éclatante. 
L'ange exterminateur semblait lui-même combattre dans la mêlée 
àTombre de la Vraie-Croix , dont on crut voir plusieurs fois, 
durant la talaille, les branches s'élever jusqu'au ciel et s'étendre 
à perte de vue aux deux bouts de l'horizon. Tous les Mamelucks 
furent tués. Le reste des Musulmans, aveuglés, dirent les chro- 
niques Syriaques, par un vent miraculeux qui jetait dans leurs 
yeux la poussière, périrent de faim, do soif et de froid sur 
toutes les routes de la Palestine jonchées de leurs armes; et, 
tandis que Saladin, seul, sur un dromadaire, s'enfuyait honteu- 
sement à travers les déserts de l'Egypte, la litière de notre 
héroïque lépreux rentrait à Jérusalem dans un rayon de gloire 
immortelle illuminant son visage défiguré (1). 

Cependant Baudouin ne s'endormit point sur cette victoire, 
Tune des plus extraordinaires que la chrétienté ait jamais rem- 
portées sur l'islamisme. Il avait, pour le moment, sauvé Jérusa- 
lem d'une mort certaine. Mais la sécurité qu'il y avait ramenée 
avec lui ne pouvait être que bien précaire. D'un jour à l'autre 
Saladin, maître de toutes les forces de l'Orient, pouvait repa- 
raître à l'improviste avec une nouvelle armée sous les tours 
chancelantes de la Ville-Sainte. Mais avant de pourvoir, à Taide 
d'impôts extraordinaires, à l'œuvre colossale de la consolidation 
extérieure de Jérusalem, il était urgent d'en fortifier les ap- 
proches sur les points les plus vulnérables. A dix milles de Pa- 
néas, le Jourdain est franchissable à un gué appelé le Gué d^ 
Jacob. Tant que les chrétiens possédèrent Panéas, ils restèrent 
naturellement maîtres de ce passage , et toutefois Baudouin III 
avait dû, à deux reprises, en disputer chaudement l'entrée à 
Noureddin. Mais lorsque Panéas fut tombée définitivement aux 
mains des infidèles , avec cette place ils purent dominer tout le 



(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 3;)2, b:36-354. — Michaud, cod., pp. 29-31. 
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cours du Jourdain; et, dés lors, le Gué de Jacob devenait pour 
eux Fune des plus libres avenues de Jérusalem. Aussi était-il de 
tonte nécessité de fermer à Saladin cette route. Dans ce but. 
Tannée même de la bataille de Ramla, Baudouin détermina, sur 
une colline située à l'entrée même du Gué, l'emplacement d'une 
forteresse ; et lui-même vint en protéger la rapide construction 
avec toutes les forces du royaume. Cette précaution iiit loin 
d'être inutile. Au plus fort des travaux, le pays environnant se 
couvrit tout à coup de bandes de brigands qui infestèrent toutes 
les routes aboutissant à l'armée chrétienne, et par là coupèrent 
avec elle toutes communications. Ces brigands trouvaient un 
refuge inexpugnable au sein d'une des plus fertiles montagnes 
du Liban, chez une nombreuse et redoutable tribu de Sarrasins 
dont ils s'étaient assuré l'appui en les mettant de moitié dans le 
partage de leur butin. Aussi personne n'avait encore pu, avant 
l'arrivée de Baudouin au Gué de Jacob, les extirper de cet asile; 
et la sécurité qu'ils y croyaient trouver avait démesurément 
accru leur audace. Le roi ne put tolérer plus longtemps cette 
impunité, dont souffraient ses opérations. Il alla les traquer dans 
ce repaire, s'en empara de vive force, sans coup férir ; et il fit 
exécuter la plupart des brigands, en attendant que le reste, 
quelques jours après, vînt tomber dans les embûches que leur 
tendit l'armée chrétienne. 

Lors de l'achèvement des travaux, Baudouin se hasarda dans 
une autre tournée moins heureuse, où il faillit être victime de 
son élan inconsidéré. On vint un jour l'informer que des Turcs 
avaient imprudemment conduit, sans aucune escorte, leur bétail 
dans les pacages de la forêt du Liban. Aussitôt Baudouin fond 
sur eux à Timproviste; et, tandis que les siens se dispersent pour 
suivre leur piste dans toutes les directions, il va témérairement 
s'engager, avec une petite poignée d'hommes, dans un clos en- 
touré de milrs où se tenaient blottis un bon nombre de ces 
Turcs. A cette vue ils s'enhardissent , et font pleuvoir sur la 
litière du roi une grêle de traits. Baudouin ne fut garanti que par 
l'héroïque dévouement de son connétable, qui tomba percé de 
coups à ses côtés ; mais bientôt, dans cet extrême péril, il re- 
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coavra assez de sangfroid pour rentrer vile au camp, y rallier 
toute Tarmée disséminée en tous sens, et rentrer à Jérusalem en 
bon ordre (1). 

C'était encore là une expédition glorieuse, par l'achèvement 
d*un des plus beaux travaux de défense édifiés autour de Jéru- 
salem. Mais cette digue fragile ne pouvait tenir contre le flot en- 
vahisseur qui, à chaque reflux, semblait recueillir de nouvelles 
forces pour monter plus haut encore, jusqu'au faîte des remparts 
de la Ville-Sainte. Saladin s'était vite relevé du honteux échec 
essuyé à Ramla. Dès l'année suivante, l'an 4179, il revint h la 
charge sur celte partie même de nos frontières orientales; et, 
après avoir pris et rasé la citadelle du Gué de Jacob, il menaça 
Tibériade, en attendant le débarquement d'une flotte de cinquante 
galères sur nos côtes maritimes. Ce fut en vain que, pour re- 
tarder sa marche, le roi, profitant d'une sécheresse opiniâtre 
qui depuis longtemps désolait le territoire de Damas , conclut 
avec Saladin une trêve de deux ans, où, sans y pouvoir insérer 
aucune clause en notre faveur (chose inouïe jusque là dans l'his- 
toire des Croisades!) nous obtenions du moins le maintien des 
deux forces opposées sur un pied de parfaite égalité. Saladin, le 
premier, rompit la trêve, en retenant prisonniers quinze cents 
pèlerins sortis d'un navire échoué sur les côtes de Damîette; et 
il ne répondit aux remontrances de Baudouin qu'en alléguant à 
son tour des incursions réitérées de Renaud de Châtillon en 
Arabie. Reprenant ensuite sa marche victorieuse, il alla se placer 
en observation sur les rives du Jourdain, brûlant nos moissons 
sur sa route et démolissant nos forteresses. En même temps les 
émirs de Damas, de Balbeck et d'Emèse emportèrent de vive 
force, dans les hautes montagnes avoisinant Tibériade, et à la 
faveur de l'incurie de ses défenseurs, une inexpugnable caverne, 
qui formait de ce côté Tune de nos plus fortes positions, et qui 
même jusque-là nous avait assuré, sur toute la plaine adjacente, 
un égal partage de tributs avec les Turcs (2). 



(i) Guill. de Tyr, eod., pp. 361-365. — Michaud, eod,, p. 31. 

(t) GuiU. de Tyr, eod., pp« 374-404; 406-407. — Michaud, eod,, p. 31-^3. 
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Ponr comble de tribulatioDS , vers cette époque la lèpre du 
roi » comme par une intime correspondance entre les plaies du 
royaume et ses propres maux , redoubla d'intensité. Déjà toutes 
les extrémités de ses membres tombaient en dissolution (i ). Mais, 
en entamant de toutes parts le corps débile du magnanime lé- 
preux , la maladie ne réussissait , pour ainsi dire , qu'à y ouvrir 
partout de libres issues aux débordements de son impétuosité. Au 
premier bruit du retour offensif de Saladin sur nos frontières 
orientales, Baudouin se fit replacer dans sa litière; et, à la tête de 
toutes les troupes du royaume , il alla , par delà la mer Morte , 
Tatteindre, à marches forcées, dans la Syrie de Sobal, aux envi- 
rons des forts de Montréal et de Karac. Mais, à peine informé de 
ce mouvement téméraire , qui jetait hors de la Palestine toutes 
les forces chrétiennes , Saladin revint vite à Damas , et ^ de là , 
franchissant le Jourdain dégarni, vint camper à Scythopolis, entre 
le lac de Tibériade et les monts Gelboë. Heureusement, dès qu'il 
eut appris la marche de Saladin sur Damas, Baudouin, avec cette 
même fougue qui venait de l'emporter vers les déserts de l'Arabie, 
avait rebroussé chemin et remonté le Jourdain sur la rive droite, 
jusqu'aux hauteurs avoisinant Scythopolis. En descendant de là 
dans la plaine occupée par l'armée ennemie , le roi se vit, avec 
sept cents chevaUers à peine, en face de vingt-deux mille hommes 
parfaitement équipés. G* était presque la même disproportion 
qu'à Ramla; mais c'était aussi, chez lui, toujours le même élan. 
Une vigoureuse attaque, qui leur coûta un bon nombre de leurs 
princes, eut bientôt mis les Musulmans consternés en pleine dé- 
route. Saladin dut quitter précipitamment le champ de bataille ; 
et , à leur tour , les rives du Jourdain eurent le spectacle de sa 
fuite honteuse devant un roi perclus et agonisant (2). 

Saladin pensa , du moins , prendre sa revanche sur un autre 
théâtre, en allant, l'an 1180, sur nos côtes maritimes, assiéger 
Beyrouth, avec son armée reconstituée combinant ses opérations 
avec une flotte venue d'Egypte. Pendant ce temps, son frère, avec 



• (i) GoUI. de Tyr, eod,, p. 383. 
($ Gum« de Tyr, eod., pp. 404 ^ 409-413. 
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de nombreuses troupes, entrait chez nous par le nUdi» aux envi- 
rons de Daroun. Baudouin n'avait pas assez de forces pour faire 
face à la fois , aux deux extrémités opposées du royaume , à ces 
deux attaques simultanées. Aussi se décida-t-il à délivrer d'abord 
Beyrouth, où était le plus pressant péril. Il se rend à Tyr; et il y 
presse l'équipement de la flotte chrétienne avec tant d'ardeur , 
qu'au bout de sept jours celte flotte qui , au moment de son ar^ 
rivée , était dispersée sur les deux ports de Ptolémaïs , apparut 
tout à coup en vue de Beyrouth , comptant trente-trois galères 
parfaitement montées. Mais, à l'annonce de l'arrivée de cette 
flotte, que devait suivre de près l'armée chrétienne, Saladin avait 
vite levé le siège pour s'en aller tout d'un coup au delà de 
l'Euphrate achever la conquête de la Mésopotamie (1). 

Baudouin ne laissa pas échapper une aussi heureuse occasion 
de poursuivre ses succès. 11 se jeta, pour la troisième fois, sur le 
territoire de Damas , redevenu libre par l'éloignement de toutes 
les troupes de Saladin , soutirées en Mésopotamie ; et à diverses 
reprises il y promena l'incendie et y sema les ruines dans tous les 
sens , depuis les montagnes du Liban jusque sous les murs de 
Boshra. G*est è peine s'il fut un instant importuné dans sa marche 
par quelques bandes de cavaliers que Saladin avait laissés dans 
le pays pour 'y battre la campagne : ils se bornèrent à tourner 
autour de l'armée chrétienne, timidement et à distance, sans 
la pouvoir surprendre par aucun côté. Quelques bataillons de 
Damas , au bruit de notre approche , vinrent aussi un instant se 
poster sur notre passage, dans les vergers qui entourent la ville; 
mais ils s'y bornèrent à nous regarder passer. 

Au retour d'une de ces équipées, l'an H82, Baudouin ren- 
contra plus de difQcultés devant cette caverne que les princes de 
Damas et de Balbek nous avaient récemment enlevée aux envi- 
rons de Tibériade, et dont il songea alors à reprendre possession. 
Cette caverne, k triple étage, était gardée par soixante-dix 
hommes éprouvés, choisis par Saladin lui-même, et abondamment 
pourvus d'armes et de vivres. L'entrée, donnant sur le flanc d'une 

(1) GuUl. de Tyr, eod., pp. 415-422. — Micha«ul, -C()d.> p. 34. 
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haute montagne, était accessible seulement par un sentier côtoyant 
• un précipice , et où l'on trouvait à peine la largeur nécessaire 
pour y poser le pied. On ne pouvait donc arriver à la grotte que 
par le sommet de la montagne, et seulement en y pratiquant, dans 
la direction de l'étage supérieur, une ouverture à travers les ro- 
chers. Pour reprendre celte position^ Baudouin divisa son armée 
en deux corps, dont l'un alla au sommet de la montagne protéger 
des tailleurs de pierres occupés à attaquer le roc , tandis que 
l'autre s'établit au bas de la plaine pour bloquer les assiégés. Au 
bout de trois semaines, ceux-ci, avertis de l'imminence d'un 
éboulement par la repercussion plus distincte des marteaux , se 
rendirent. Aussitôt le roi réapprovisionna la caverne en armes et 
en vivres, et y introduisit des hommes sûrs (1;. 

Mais ces heureuses équipées n'étaient que de vains rêves, que 
bientôt la brusque réapparition de l'ennemi dissipa en un clin 
d'œil. A peine le roi était-il rentré à Jérusalem, que Saladin re- 
venait de la Mésopotamie en triomphateur. Sur sa route il s'em- 
para d'Alep, où venait de s'éteindre le dernier Atabek ; et, après 
avoir, par là, resserré encore davantage le blocus autour de Jé- 
rusalem, il retomba de tout son poids sur nous, avec les nouveaux 
contingents ramassés le long de l'Euphrate et du Tigre. Baudouin 
aussitôt remonta le Jourdain en toute hâte. Mais, en route, à Na- 
zareth , ses dernières forces le trahirent. Dans le cours de ses 
dernières expéditions autour de Damas , la lèpre avait fini par 
l'envahir tout entier. Il perdait la vue ; ses pieds et ses mains 
tombaient en lambeaux, et il ne restait plus de lui en ce monde, 
pour ainsi dire, qu'une grande âme transparaissant à travers les 
mille fêlures de sa frêle enveloppe. Mais, avec cette âme de feu, ^ 
il n'avait cessé jusque-là de lutter héroïquement contre les assauts 
furieux de la maladie. Il courait avec la ferveur d'un martyr au- 
devant de tous les fardeaux imposés à sa mission douloureuse , 
dérobait la vue de ses plaies avec une royale pudeur, et résistait 
hautement à ceux qui le conjuraient d'aller au moins terminer en 
paix dans une retraite honorable son existence ravagée. Mais 

(I) GuiU. de Tyr, eod., pp. 423-431. — Michaud, eod.^ p. 34. 
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lorsque la fièvre, qui le prit à Nazareth, Teût averti que le mal 
eotrait dans sa dernière phase, lorsqu'il n'eut plus à opposer à 
l'invasion qu'un léger souffle de vie,lorsqu'il fut réduit II ne plus 
pouvoir qu'entendre de son lit de douleurs les mugissements de 
cette marée montante, il dut enfin se résigner à abandonner l'au- 
torité qrii lui échappait (1). 

Malheureusement, après lui, cette autorité ne pouvait tomber 
qu'en de tristes mains. Ce n'est pas que Baudouin n'eût cherché 
de très-bonne heure à pourvoir sérieusement à sa succession. Dès 
qu'il avait commencé à se sentir gravement atteint, pour suppléer, 
par d'illustres alliances, à une postérité dont son mal tarissait en 
lui la source , il avait consacré toute sa sollicitude à marier di- 
gnement ses deux sœurs. Mais dans le choix des beaux-frères 
il ne fut pas heureux. D'abord, dèsJa troisième année de son 
règne , il avait donné sa sœur atnée Sibylle à un homme que sa 
générosité , sa bravoure et sa naissance plaçaient au-dessus de 
toute critique : c'était Guillaume Longue-Epée, marquis de Mont- 
ferrat, cousin germain de Philippe-Auguste et de Frédéric Barbe- 
rousse, dont un frère, en épousant précédemment une Comnène, 
avait reçu en dot le royaume de Thessalonique (2). Mais, Guillaume 
Longue-Epée étant venu à décéder au bout de deux mois de ma- 
riage (3) , il fallut chercher à Sibylle un nouvel époux , héritier 
présomptif du trône, en même temps que protecteur de l'enfant 
né de l'union passagère avec le marquis de Montferrat. Les deux 
princes de Tripoli et d'Antioche, déjà alliés à la maison royale de 
Jérusalem , étaient naturellement les deux plus puissants partis 
des colonies chrétiennes ; mais avec leur ambition effrénée ils 
inspiraient une extrême défiance au roi (4) , qui dut, en consé- 
quence , s'adresser aux principales familles d'Occident. Un an 
après le décès de Guillaume Longue-Epée , Philippe de Flandre 
avait désigné àBaudouin l'un des plus riches seigneurs de son com- 
té; mais le roi refusa, ne voulant pas, disait-il, livrer sa sœur à uq 



(1) GuUl. de Tyr, eod,, pp. 22; i36-437; 439^440. - Michaud, eod., pp. 34-95. 

(2) Guill. de Tyr, eod., pp. 330-331. — Michaud, eod,, p. 29. 

(3) Michaud, eod,, p. 29. 

(4) GuUl. de Tyr, eod.y p. 374. 
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inconna (1). Quelque temps après, l'an 1178, Baudouin envoya 
oifrir la main de Sibylle au chef d'une des premières maisons de 
France, Hngnes de B^nrgogne^ mais Hngues, qiii d'abord avait 
accepté avec empressement, retira ensuite son adhésion pour des 
motifs qui nous sont demeurés inconnus (2). Pendant ces pour- 
parlers, un gentilhomme poitevin jusque-là fort obscur, le beau 
et gracieux, mais incapable Guy de Lusignan, arrivé en Palestine 
avec son père Hngues Lebrun vers les débuts du règne d'Amaury, 
se plaça tout à coup sur les avenues du pouvoir suprême, en bri- 
guant ouvertement la main de Sibylle. Fort de sa bonne mine, il 
fit vite sa conquête ; et, lors de la rupture des engagements pris 
avec le duc de Bourgogne , les deux amants entretenaient en- 
semble un commerce de galanterie qu'il fallut, l'an 1179 , con- 
sacrer par une union légitime (3). En même temps la sœur 
cadette du roi, Isabelle, à peine âgée de huit ans, était fiancée au 
jeune Honfroy de Thoron, troisième du nom, petit-fils de l'illustre 
Honfroy I, connétable du royaume et gouverneur de Panéas, qui 
fut, sous les règnes de Baudouin III et d'Amaury , l'un des plus 
brillants guerriers en même temps qu'un des plus riches sei- 
gneurs de la Terre-Sainte : il ne transmit malheureusement rien 
de son prestige à son fils Honfroy II , qui ne laisse aucune trace 
dans l'histoire des Croisades, ni surtout à son petit-fils , le pâle 
fiancé d'Isabelle, dont la pusillanimité affligera les derniers ins- 
tants de Jérusalem (4). 

Celui des deux beaux-frères que sa qualité d'époux de la sœur 
aînée appelait à la succession du trône, Guy de Lusignan, n'avait, 
pour comble de malheurs , aucune de ces vertus royales qui ra- 
chètent la médiocrité personnelle et rinfériorité de la naissance. 
Après avoir souillé les degrés du trône de David, il achèvera 
d'en saper les fondements par les tristes procédés de son égoîsme 
mesquin. Si Ton en croit même la rumeur publique , dès après 
son mariage le nouvel époux de Sibylle avait d'avance , en pro- 

(i) Gain, de Tyr, eod., pp. 333-387. 

(2) Guill. de Tyr, eod., p. 360. 

(3) Guill. de Tyr, eod., pp. 373-315. — Michaud, eod., p. 32. . . ., 

(4) Guill. de Tyr, eod., pp. 31, 38, 39, 50, 102, 103, 128,203,381. 
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mettant aux principaux grands de la Palestine de fortes portions 
du royaume , conquis leurs suffrages , pour le cas où il lui pren- 
drait envie de se [faire couronner du vivant même de Baudouin. 
Néanmoins le roi désirait , avant tout , fixer dans sa maison la 
perspective du trône, afin d'en interdire Taccès à la rapacité des 
compétiteurs étrangers , acharnés à se disputer à son chevet un 
sceptre brisé. Aussi, malgré tout, persista-t-il dans ses vues sur 
son beau-frère ; et, lorsqu'à Nazareth la fièvre vint lui enlever ses 
dernières forces, Baudouin, Tan il 83, nomma Guy de Lusignan 
régent du royaume et l'investit des comtés de Joppé et d'Ascalon, 
ne se réservant pour lui-même que la dignité royale et la ville de 
Jérusalem, avec un revenu de 10,000 pièces d'or. Seulement, et 
justifiant presque en cela les bruits fâcheux qui couraient sur son 
beau-frère, Baudouin prit vis à vis de lui ses précautions, en lui 
faisant jurer, devant tous les princes , qu'il n'aspirerait point de 
son vivant à la couronne, et conserverait intact le domaine 
public (1). 

Dès le lendemain de son installation au pouvoir, l'incapacité du 
nouveau régent éclata avec une scandaleuse évidence. Pendant que 
Baudouin tombait plus malade à Nazareth, Saladin, poursuivant 
sa marche vers Jérusalem , avait passé le Jourdain et était 
revenu camper entre le mont Gelboë et la ville de Scythopolis , 
théâtre de sa dernière rencontre avec l'armée chrétienne. Investi 
du commandement de toutes les forces du royaume, Guy de Lu- 
signan alla s'établir à un mille de distance de l'ennemi avec la 
plus nombreuse armée chrétienne qu'on ait vue en Orient depuis 
la première croisade : on y comptait environ treize cents cheva- 
liers et quinze mille hommes de pied. Mais, au lieu de prendre 
l'offensive avec des chances aussi favorables , Guy de Lusignan 
laissa les ennemis , huit jours durant , piller, brûler et saccager 
à leur aise toute la Galilée , et ensuite se retirer tranquillement , 
sans être un seul instant inquiétés dans leur retraite (2). 

Cette inqualifiable inertie du régent , qui , de tous les côtés. 



(1) Guill. de Tyr, eod,, pp. 375, 440-442. — Michaad, eod., p. 35. 

(2) Guill. de Tyr, eod., p. 442-450. — Michaud, eod., p. 35. 
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souleva contre lui des clameurs, révéla en même temps au roi la 
faute qu'il avait commise en confiant les destinées du royaume à 
d'aussi ^aibles mains. D'ailleurs,, les tristes procédés de Guy de 
Lusignan envers lui l'avaient justement ulcéré. Quelques jours 
après l'avoir honoré de toute sa confiance , Baudouin , qui , d'a- 
bord , s'était réservé Jérusalem pour sa dernière résidence , lui 
proposa de l'échanger contre la ville de Tyr, qui, mieux fortifiée, 
était un asile plus convenable pour un roi mourant : l'ingrat 
beau-frère s'y était durement refusé. Lorsqu'à tant d'ineptie il 
vit s'allier tant d'égoïsme , Baudouin jugea qu'un cœur aussi 
sec et un esprit mssi aveugle ne méritaient pas de conserver un 
seul instant de plus l'insigne honneur de présider aux destinées 
de la Ville-Samte : il retira de suite à Guy de Lusignan l'adminis- 
tration du royaume (1). 

Cependant Saladin, après ses équipées impunies autour de 
Scylhopolis, avait repassé et redescendu le Jourdain jusque sur 
un autre point où le second des deux beaux-frères du roi sem- 
blait rivaliser de honte avec l'autre , en ravalant , aux yeux de 
toute l'Asie , la dignité du christianisme et du malheur par un 
nouveau genre de scandale. Sur les confins de la Judée et de 
l'Arabie s'élevait la célèbre forteresse de Karac, qui fut de tout 
temps, et plus que jamais depuis la réunion de l'Egypte et de la 
Syrie sous une même main, l'un des postes les plus menacés des 
colonies chrétiennes. C'est dans cette citadelle que le jeune Hon- 
froy eut l'étrange idée d'aller célébrer son mariage avec sa fiancée 
Isabelle, justement à l'instant où Saladin ravageait librement sous 
nos yeux la moitié de la Palestine. Les nouveaux époux semblè- 
rent même affecter de jeter sur ce théâtre intempestif de leur 
hymen l'éclat le plus offusquant; et lorsqu'en redescendant vers 
le Sud Saladin arriva sous les murs de la citadelle de Karac ^ il 
la surprit au plus fort des réjouissances nuptiales , encombrée 
d'histrions et de joueurs de flûtes, et d'une cohue d'oisifs si com- 
pacte que la garnison pouvait à peine y circuler librement pour 
son service (2). La citadelle , ainsi prise au dépourvu , allait se 
rendre après quelques jours de blocus, lorsque tout à coup, 

^ (1) Gain, de Tjt, eod,, p. U4. — Michaud, eod., p. 35. 
(2\ Guill. de Tyr, eod., pp. 450-453. . 
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comme pour faire honte à l'inertie et à la cynique indifférence de 
ses beaux-frères, Baudouin s'arracha à son lit de douleurs; et, 
recueillant les restes de yie que n'avait pas encore engloutis la 
maladie, il se traîna jusqu'aux rives de la mer Morte, d'où il 
lança vers la citadelle de Karac l'énergique Raymond de Tripoli, 
qui en fif sur-le-champ lever le siège à Saladin (1). 

Au retour de cette expédition, Baudouin, de jour en jour plus 
aigri contre Guy de Lusignan , dépassa cette fois toute mesure. 
Pour effacer toute trace des bienfaits dont il l'avait comblé , il 
voulut le dépouiller des comtés de Joppé et d'Ascalon, et surtout 
faire casser son mariage avec Sibylle , qui lui donnait toujours 
accès à cette couronne dont il se montrait si indigne. Dans ce 
but, le roi demanda au patriarche de Jérusalem la Qxation d'un 
jour pour y statuer solennellement sur le divorce en sa présence. 
Instruit des nouvelles mesures prises contre lui, Guy de Lusignan 
quitta en toute hâte l'armée pour aller se réfugier dans Ascalon; 
et, en route, il conjura sa femme Sibylle, qui était restée à Jéru- 
salem, de venir au plustôt le rejoindre, si elle ne voulait tomber 
au pouvoir du roi qui, disait-il, s'empresserait de placer entre 
elle et lui les murs d'une prison. Informé de l'arrivée de son 
beau-frère à Ascalon, Baudouin y envoya messages sur messages, 
le sommant de venir à Jérusalem pour y entendre prononcer son 
divorce. Mais Guy de Lusignan s'opposa à toutes les injonctions 
royales, sous des prétextes de maladie. Alors Baudouin, chez qui 
la vie ne se trahissait déjà plus au dehors que par les énergiques 
battements d'un cœur indigné, se transporta lui-même à Ascalon; 
et, comme les portes en étaient fermées, il y frappa trois fois de 
sa propre main, de cette main rongée par la lèpre, sous les yeux 
de toute la population de la ville rassemblée sur les remparts. 
Mais , personne ne venant ouvrir , Baudouin , tout en prenant le 
ciel à témoin de cet outrage, se dirigea vers Joppé, qui s'ouvrit 
d'elle-même à son approche; et, après en avoir pris possession, 
il alla à Ptolémaïs convoquer une assemblée générale pour aviser 
à la navrante situation du royaume (2). 

(1) Guill. de Tyr, eod., pp. 456-459. 

(2) Guill. de Tyr, eod.y pp. 462-464. — Benuurd le Trésorier (coU. Guizot, 
t. XIX, pp. 3-5). — Michaud, eod,^ pp. 35-96» 
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Au début de eette assemblée, et afin de se mieux préparer, par 
une réconciliation générale , aux suprêmes efforts qu'on allait 
tenter pour sauver Jérusalem, le patriarche, avec les deux grands 
maîtres de l'Hôpital et du Temple, vint se jeter aux pieds du roi, 
pour fléchir son courroux et le conjurer de réintégrer son beau- 
frére dans ses bonnes grâces; mais tout fut inutile. Poussé à bout 
par cette invincible rancune, Guy de Lusignan aggrava sa rébel- 
lion en allant, aux environs de Daroun, fondre à lïmproviste sur 
une tribu de Bédouins, qui y faisaient paître tranquillement leur 
bétail à l'abri d'un traité conclu avec le roi ; et, après les avoir 
tous tués ou pris , il fit main basse sur leurs vastes dépouilles. 
Cette perfidie, ajoutée à Tinsurrection, à l'ingratitude et à l'inep- 
tie, combla la mesure; et Baudouin ne songea plus qu'à tout 
mettre en œuvre pour éloigner à jamais du trône l'indigne époux 
de Sibylle. Le patriarche de Jérusalem refusant de se prêter à 
un divorce, il fallut recourir à d'autres moyens. Baudouin se dé- 
cida enfin à confier la régence à Raymond de Tripoli, dont il avait 
toujours redouté jusque-là l'ambition insatiable , mais que les 
sympathies universelles , justifiées par son ardeur et sa résolu- 
tion, lui désignaient avec une insistance toujours croissante. Puis, 
l'an 1186, il fit couronner solennellement sur le Saint-Sépulcre 
Baudouin V, fils de Sibylle et de Guillaume Longue-Epée ; et vou- 
lant, ce jour-là, mieux rehausser le prestige royal de l'enfant, il 
le fit porter au temple sur les épaules du chevalier de la plus 
haute stature , afin qu'il pût dresser sa jeune tête au-dessus du 
peuple entier. Cette fière pensée fut la dernière inspiration du 
Lépreux. Il semble qu'arrivée à son terme, sa maladie ait quelque 
temps suspendu sa marche , pour lui permettre de saluer l'avé- 
nement du dernier successeur de Godefroy couronné publique- 
ment sur le Saint-Sépulcre. Aussitôt après , les faibles liens qui 
retenaient encore ici-bas cette ôme d'élite tombèrent (1), et Bau- 
douin alla dans un incorruptible séjour contempler en paix les 
éternelles beautés d'une Jérusalem meilleure. 

Avant de quitter à tout jamais le seuil envahi de la Ville-Sainte, 

(1) Guill. dç Tyr, eod.y pp. 464-465. — Bernard le Trésorier, eod., pp. M2. J 
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recueillons-y avec amour le souvenir du roi qui Ta si héroïque- 
ment assistée dans son agonie. Baudouin le Lépreux, le vain- 
queur de Ramla, mérite une place à c*té des plus glorieux dé- 
fenseurs de la Palestine. l.a maladie a beau s'acharner sur lui et 
le mutiler en tous sens, elle ne peut y détraire la haute ressem- 
blance avec Baudouin III et Richard. C'est la même impétuosité, 
dirigée seulement, il est vrai, par des lueurs confuses. Mais, 
dans cette nuit des événements où notre héros se débat comme 
au hasard, ne lui demandez ni la prudente modération des sen- 
timents, car la fièvre embrase son sang généreux ; ni la justesse 
des aperçus , car il est aveuglé par la lèpre. D'ailleurs ce serait 
amoindrir ce roi sublime que de vouloir lui assigner, pour ainsi 
dire, un aspect humain. Dès le berceau il était, ce semble, pré- 
destiné à un rôle auguste, celui d'assumer sur lui, par une iden- 
tification providentielle , toutes les souffrances de Jérusalem. Il 
est vraiment le symbole vivant de cette cité infortunée à laquelle 
Guillaume de Tyr, à travers les sanglots qui interrompent son 
récit, appUque ce verset d'Isaïe : « Depuis la plante des pieds 
jusqu'au haut delà tête, il n'y a plus rien de sain en lui..., il n'est 
qu'une plaie enflammée (1). » Au milieu des lugubres secousses 
qui ébranlent toute la Terre-Sainte et la couvrent de ruines, 
le petit-fils de Foulques figure dignement au pied du Calvaire 
délaissé, avec ses stigmates brûlants et sa couronne d'épines, la 
seule que Godefroy eût consenti à porter dans Jérusalem. 



VK 



Le décès du Lépreux, que suivit de près celui du jeune Bau- 
douin V, remit en présence l'un de l'autre les compétiteurs 
acharnés à se disputer un royaume qui se dérobait sous leurs 
pieds. Le conflit éclata inunédiatement entre Raymond de Tri- 
poli, qui voulait conserver la régence, et Sibylle, empressée de 



(1) « A planta pedis usque ad verticem, non est in eo eanitas; plaga 

tomens • (Isaîe, ch. i, t. 6). — Guillaume de Tyr, eod,, p. i6i. 
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faire passer à son époux la couronne un instant déposée sur 
le berceau de son fils. Cette femme , qui n'avait encore fait 
que mêler son nom aux dernières discordes, déploya tout à 
coup, pour accaparer la succession royale redevenue vacante, 
une résolution inattendue. Dès que Baudouin V eût fermé les 
yeux, Sibylle, devançant Raymond, alla en toute bâte occuper 
Jérusalem; et là, à l'instigation du patriarche, du grand-maître 
du Temple et de Renaud de Châtillon, elle envoya inviter le ré- 
gent et tous les barons à venir assister à son couronnement. 
Tous refusèrent, alléguant, du reste, un serment par lequel ils 
s'étaient astreints, lors de l'avènement de Baudouin V, à ne lui 
donner aucun successeur avant d'avoir pris l'avis des principaux 
chefs de la chrétienté. Le patriarche, chez qui la nécessité de 
ruiner les desseins ambitieux de Raymond primait toute autre 
considération, passa outre. Pendant que Raymond et son groupe 
de partisans, réunis à Naplouse, y persistaient dans leur attitude 
hostile, il ferma les portes de Jérusalem, conduisit Sibylle à l'au- 
tel du Saint-Sépulcre, et plaça la couronne sur sa tête en lui di- 
sant : « Madame, vous êtes femme, il convient que vous ayiez 
• avec vous un homme qui vous aide à gouverner. Prenez celte 
» couronne, et la donnez à tel homme qui puisse administrer 
» votre royaume. » Sibylle aussitôt prit la couronne, et, la pla- 
çant sur son époux qui était devant elle : « Sire, avancez et re- 
cevez cette couronne, car je ne saurais comment la mieux enw 
ployer. » Guy de Lusignan s'agenouilla devant elle, et elle le 
couronna de ses propres mains (1). 

Après être ainsi parvenue à fixer sur son époux l'autorité 
royale. Sibylle, avec la même décision, lui rallia en peu d'ins- 
tants tous les esprits. Informé sur-le-champ du couronnement 
de Sibylle et de Guy de Lusignan par un affidé qui s'était intro- 
duit subrepticement dans Jérusalem sous un habit de moine 
pour y tout épier, Raymond et ses partisans s'avisèrent tout à 
coup d'un nouvel expédient. Ils mirent en avant et voulurent 
couronner Honfroy, beau-frère de Sibylle, pour diviser et, par 



(1) Bernard le Trésorier, eod.j pp. 12*il. — Michaud, eod., pp. 39-40. 
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là, perdre la famille royale. Mais le pusillanime jeune homme 
s'épouvanta du fardeau qu'on lui voulait imposer. En pleine nuit 
jl s'enfuit à bride abattue à Jérusalem, et y alla saluer sa belle- 
sœur. Elle, qui ne l'avait point vu à son couronnement, accueillit 
ses premières avances avec un visage glacial. lionfroy, tout 
transi et c se grattant la tête comme un enfant honteux : < Dame, 

> dit-il, je n'en puis mais. Comme on voulait me faire roi 
» malgré moi, je me suis enfui. — Puisque vous l'avez fait ainsi, 

> dit la reine, je n'ai plus de mauvais vouloir contre vous, mais 
» rendez hommage au roi. > Subjugué par cet accent impérieux, 
le faible lionfroy tomba aux pieds de Guy de Lusignan et ne le 
quitta plus. Du même coup mortellement atteinte, la coalition 
commença à se dissoudre. Les partisans les plus acharnés du ré- 
gent se détachèrent de lui, un à un, pour venir offrir leur soumis- 
sion au roi et à la reine; et, lorsque Raymond se vit entièrement 
isolé, après d'impuissantes bravades il dut prendre le même 
chemin pour venir se réconcilier pleinement avec Guy de Lu- 
signan (1). 

Cependant la Ville-Sainte touchait à son heure suprême, et 
ces troubles profonds étaient comme les dernières convulsions 
de son agonie. Quelques jours après son couronnement, 
l'an 1187, l'inepte Guy de Lusignan, dans ces mêmes plaines 
ravagées où se lisait encore la condamnation de sa scandaleuse 
apathie, alla, cette fois, risquer follement contre Saladin la si- 
nistre bataille de Tibériade. Après y avoir anéanti la dernière 
armée chrétienne, Saladin, avec la Vraie-Croix pour trophée, 
et escorté du roi et de tous les princes chrétiens liés à son char 
de triomphe , n'eut plus qu'à entrer dans Jérusalem, dont les 
portes vacillantes tombèrent vite devant lui après un simulacre 
de siège. Les chrétiens, dans un bref délai, durent l'évacuer, en 
passant au pied du trône du vainqueur dressé à Tunique sortie 
de la ville demeurée libre. Ce jour-là, dans la grande âme du 
héros musulman , l'enivrement de la victoire fil place aux plus 
nobles sentiments en face du malheur apparaissant dans toute 

i^i) BernarJ le Trésorier, nod.^ pp. 41-43. — Michaud. pod., 39-40. 
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sa majesté. Sibylle, qae nous avons laissée pendant la bataille de 
Tibériade à Jérusalem , était reWe fidèlement jusqu'au bout à 
ce poste d'honneur, pour recueillir au moins le dernier soupir 
de la Ville-Sainte; et, lors de l'évacuation, cette épouse détrônée 
d'un roi captif, qui semblait n'avoir pris la couronne royale sur 
le Saint Sépulcre que pour l'emporter avec elle dans son exil, 
dut elle-même conduire le lamentable défilé. Lorsque Sibylle vint 
à passer devant Saladin , à la suite du patriarche chargé des 
vases sacrés , et en tête d'une multitude de femmes éplorées, le 
vainqueur ému, du haut de son trône, abaissa sur elle un regard 
de commisération respectueuse , accompagné de paroles bien- 
veillantes (1). Ce triomphe remporté sur la toute-puissance par 
la faiblesse et par les larmes fut le dernier souvenir que la 
dynastie de Foulques laissa pour adieu à Jérifôalem, après l'avoir 
si dignement assistée dans sa plus haute prospérité comme dans 
ses derniers malheurs. 

Au sorth* de la Ville-Sainte, Sibylle alla se réfugier h Tortose, 
pendant que presque toutes les villes de la Palestine tombaient 
une à une aux mains de Saladin. La seule de ces places où il 
trouva une résistance sérieuse fut Ascalon, qui mit sa reddition 
au prix de la délivrance du roi , que Saladin conduisait partout 
avec lui en triomphe. Le conquérant souscrivit formellement à 
celte condition, mais il tarda à l'exécuter. Enfin, lorsque sa 
marche victorieuse l'eût amené devant Tortose , Sibylle dut re- 
paraître devant son miséricordieux vainqueur, pour lui rappeler 
sa promesse et lui redemander son époux. Saladin le lui rendit 
sur-le-champ (2), achevant ainsi de mériter d'avance, par cette 
exquise délicatesse de procédés envers Sibylle , l'illustre amitié 
de Richard. 

A peine rentrée en possession de son époux, disputé tour à 
tour aux factions et à la captivité , Sibylle eut à recommencer 
avec lui une nouvelle ère de luttes. Saladin n'avait relâché Guy 
de Lusignan qu'après lui avoir fait jurer sur l'Evangile de renon- 



(1) Michaud, eod., p. 57. 

(2) Bernard le Trésorier, eod., p. 159. 
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cer à son royaume et de retourner en Europe. A peine redevenu 
libre, l'an 1189 , Tépoux de Sibylle fit annuler son serment par 
un conseil d'évêques, qui ne virent pas un lien suffisant dans un 
engagement extorqué , disaient-ils, par la violence. Mais ce fut 
en vain qu'il chercha à faire reconnaître son titre royal sur les 
quelques lambeaux de territoire qui lui restaient encore. Ilonni 
de ses anciens compagnons d'aunes, chez lesquels le spectacle 
de son malheur ne faisait que raviver l'amer souvenir de ses 
fautes, Guy de Lusignan erra longtemps presque seul sur les 
rivages de la Terre-Sainte , jusqu'au moment où , pour fixer sur 
lui l'attention par quelque entreprise éclatante, il alla, vers la fin 
d'août 1189, avec la petite poignée de soldats demeurés fidèles à 
sa cause, commencer ce siège de Plolémaïs immortalisé par 
Philippe- Auguste et Richard. Sibylle y suivit son époux. Mais, 
dans le cours du siège, l'an 1190, quelque temps avant l'arrivée 
des deux monarques, la petite-fille de Foulques s'éteignit, avec 
les deux enfants de son second mariage, sur cette plage (1) où, 
moins d'un demi-siècle auparavant , son aïeul avait débarqué en 
triomphe pour venir présider au plein épanouissement de Jéru- 
salem. Il n'a manqué à Sibylle qu'un plus digne époux pour être, 
sur les ruines fumantes de la Terre-Sainte, un exemple attachant 
de dévouement conjugal , à travers les plus grandes infortunes 
noblement supportées. 

Personnellement plus effacée que Sibylle , sa sœur cadette 
Isabelle eut, elle aussi, d'étranges destinées. La mort de Sibylle 
et de ses deux enfants l'investissait du droit au trône de Jéru- 
salem; car, de ce moment, on prenait moins que jamais au 
sérieux la royauté de Guy de Lusignan, qui semblait n'avoir 
jamais eu sur son front qu'un pâle reflet de la couronné de Si- 
bylle. Mais l'époux d'Isabelle, Ilonfroy de Thoron, était encore 
bien autrement insignifiant. Aussi, à poine informé du décès de 
Sibylle, le brave mais ambitieux Conrad de Montferrat, frère de 
Guillaume Longiie-Epée , et l'un des premiers guerriers qm' 

(1) Bernard le Trésorier, eocl. p. 171. — Michand, coâ,^. iîO. 
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vinrent sous les murs de Plolémaïs renforcer Tarmée de siège, 
mit tout en œuvre pour culbuter ce fantôme de roi et s'installer 
à sa place. 11 venait justement de s'illustrer par Ténergique et 
habile défense de Tyr, dont il avait fait lever le siège à Saladin, 
conservant ainsi du moins aux colonies chrétiennes une de leurs 
plus belles places. Fort de ce prestige et d'une éloquence insi- 
dieuse, dès son arrivée à Ptolémaïs Conrad étendit promptement 
dans l'armée sa popularité par des flatteries et des largesses; et 
en même temps il travaillait activement les évêques pour obtenir 
d'eux le divorce d'Isabelle, alléguant la nécessité de donner aux 
derniers débris de la Terre-Sainte un roi sérieux. Enfin un 
conseil d'ecclésiastiques, vaincu par ses instances, cassa le ma- 
riage; et, lui-même , Honfroy mit le comble à ses bassesses en 
cédant publiquement à deniers comptants à Conrad Isabelle 
avec le titre de roi (I). 

Conrad de Montferrat ne jouit pas longtemps du fruit de ses 
manœuvres captieuses. Peu après la reprise de Ptolémaïs, 
Tan 1191, il fut assassiné à Tyr par deux émissaires du Vieux de 
Montagne. Au plus fort de la stupeur causée par ce meurtre, les 
chrétiens durent songer de suite à se donner un nouveau roi en 
remariant Isabelle. On jeta les yeux sur Henri, comte de Cham- 
pagne, à la fois neveu de Philippe-Auguste et de Richard, et qui 
s'était hautement distingué au siège de Ptolémaïs, en méritant 
des Arabes le surnom de Grand comte. Isabelle elle-même vint 
à l'armée de Richard lui offrir les clefs de la ville de Tyr, érigée 
par Conrad en marquisat; et Henri alla avec sa nouvelle épouse 
célébrer son mariage à Ptolémaïs, ce grand théâtre de ses bril- 
lants exploits. On était encore dans tout l'enivrement causé par 
la reprise de cette importante place, qui semblait le présage des 
plus éclatantes revanches. Plus de soixante mille hommes sous 
les armes allèrent au devant du couple royal ; et, en entrant à 
Ptolémaïs, Henri et Isabelle y trouvèrent les rues tapissées 
d'étoffes de soie, l'encens brûlant sur les places publiques où des 
femmes et des enfants dansaient en chœur, et les églises reten- 

(i) Bernard le Trésorier, eod., pp. 171-173. — Michaud, eod.y p. 173. 
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tissantes d'hymnes de joie en l'honneur de Tillustre compagnon 
des exploits miraculeux de Richard (1). 

Environnée d'un peu plus d'éclat, la royauté d'Henri de Cham- 
pagne fut tout aussi précaire que l'avait été celle de Honfroy et 
de Conrad. Peu après le retour de Richard en Europe, et au 
moment où, avec de nouveaux croisés Allemands, il allait délivrer 
Joppé> tout à coup, à Ptolémaïs, le nouvel époux d'Isabelle, 
l'an 1197, périt écrasé au pied de son palais par l'effondrement 
d'une partie des murs (2). Il était encore plus urgent cette fois 
de redonner un chef aux chrétiens d'Orient. Depuis le départ de , 
Richard , qui avait un instant fait reculer devant lui les Musul- 
mans subjugués par l'éclat de ses prouesses , l'état des colonies 
chrétiennes s'était chaque jour empiré. Elles n'avaient plus à 
opposer au digne frère de Saladin, Malek-Adhel, que les trois 
ordres mililaires, liés par leurs serments à la Palestine, mais qui 
n'y étaient occupés qu'à se disputer des richesses scandaleuses 
sur les quelques parcelles de territoire restant encore à décou- 
vert au milieu de la submersion universelle. Dans cet abîme de 
détresse , les chrétiens tournèrent leurs regards vers un nouveau 
point de l'horizon. Après avoir quelque temps aigrement disputé 
à Conrad le titre de roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, l'an 1 1 92, 
abandonna cette prétention pour un objet plus séduisant: il 
venait d'acheter l'opulente île de Chypre à Richard , qui l'avait 
conquise sur sa route en passant d'Italie en Palestine, mais qui, 
à la veille de son retour en Angleterre, avait dû renoncer à con- 
server celte possession lointaine. L'époux de Sibylle y alla fonder 
la célèbre dynastie des Lusignan ; et il y décéda peu après sans 
enfants, laissant pour successeur son frère Amaury, qui déjà, 
depuis quelque temps , régnait sagement sur l'île de Chypre au 
moment du second veuvage d'Isabelle. Ce fut lui dont on songea 
à pourvoir par un quatrième mariage la petite-fille de Foulques, 
afin d'assurer aux colonies chrétiennes, au moyen de la réunion 
du royaume de Jérusalem au royaume de Chypre, un refuge et 



fi) Bernard le Trésorier, eod,, pp. ÎOl-SMfâ. — Michaud., cod., pp. 145-147. 
2; Bernard le Trésorier, co'*,, p. 223. — Micbaud, eod., p. 188. 



Digitized 



by Google 



LUTTE DE LA CHRÉTIENTÉ CONTRE L'ISLAMISME. 287 

un arsenal. Àmaury de Lusigoan, l'an 1198, reprit donc la cou- 
ronne de David et de Godefroy sur le même front où l'avait 
placée le décès de Sybille (1) ; et ainsi Isabelle, successivement 
alliée aux Thoron, aux Montferrat, aux Champagne et aux Lusi- 
gnan, se trouve avoir, de gré ou de force, communiqué à quatre 
illustres familles l'auguste caractère d'une royauté consacrée par 
le malheur. 

Pendant que les Lusignan procuraient aux chrétiens de la 
Palestine, réduits à l'unique ville de Ptolémaïs, une hospitalité 
généreuse et éclairée, le titre de roi de Jérusalem, sorti d'une 
dynastie angevine, retournait à l'Anjou par des voies providen- 
tielles. Après les nouveaux désastres qui, l'an 1219, engloutirent 
en Egypte tout le fruit de la croisade dirigée par le chevaleresque 
Jean de Brienne, on songea à intéresser au recouvrement de la 
Terre-Sainte le chef le plus puissant de la chrétienté, qui était à 
cette époque Tempereur d'Allemagne Frédéric IL Dans ce but, 
le pape Honorius III, Tan 1222, lui fit épouser Yolande, unique 
héritière de Jean de Brienne, roi de Jérusalem par son mariage 
avec une fille d'Isabelle et de Conrad. Mais, au lieu de marcher 
à la délivrance des Saints-Lieux, l'ingrat et impie Frédéric II ne 
fit usage de ses nouveaux droits à la royauté de Jérusalem que 
pour en dépouiller de son vivant son beau -père, et la prostituer 
comme à plaisir sur les rivages de la Palestine , en signant , 
avec le sultan Malek-Kamel, un traité d'alliance sacrilège qui 
livrait au culte de Mahomet l'église du Saint-Sépulcre. Lorsqu'à 
ce scandale inouï, qui plongea toute la chrétienté dans une morne 
stupeur, Frédéric et Mainfroy, son fils, eurent mis le comble en 
envahissant et en saccageant les Etats de l'Eglise, Urbain IV 
indigné retira à l'empire d'Allemagne le royaume des Deux- 
Siciles pour en investir le frère de Saint Louis, Charles d'Anjou. 
Après avoir anéanti en Italie les dernières forces de la maison 
de Souabe, Timpitoyable Charles en ramassante frêle et dernier 
rejeton, Conradin, sur le champ de bataille de Taglicozzo pour 

\i) Bernard le Trésorier, eod., p. 2i7. — Michaud, eod.j p. 201 ; t. IV, p. 137. 
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le livrer au supplice, l'an 4168. De Téchafaud de Conradin 
tomba le titre de roi de Jérusalem, que l'infortuné jeune homme 
tenait de son aïeul Frédéric. Ce titre fut quelque temps l'objet 
d'une dispute avide entre les deux branches cadettes issues des 
deux derniers mariages d'Isabelle, et représentées parle roi de 
Chypre, Hugues III de Lusignan ou IIugues-le-Grand, dans la 
descendance d'Henri de Champagne, et par Marie d'Ântioche 
dans celle d'Amaury. Mais Marie d'Antioche céda ses prétentions 
à Charles d'Anjou (1), qui les soutint dignement en chassant les 
Sarrasins d'Italie (2). Depuis lors, concurremment avec les rois 
de Chypre, la dynastie angevine des Deux-Siciles se para du titre 
de roi de Jérusalem (3), désormais purement honorifique, mais 
toujours éclatant par les souvenirs. C'est ainsi que, dans les vues 
de la Providence, la race maudite de Frédéric II a servi a trans- 
porter la couronne de Foulques de la première maison d'Anjou 
à la seconde. 

Une fois joint au titre de duc d'Anjou, le titre de roi de Jéru- 
salem y est demeuré irrévocablement soudé, jusque dans la der- 
nière des trois maisons qui présidèrent successivement aux 
destinées de notre province. Lorsque, fidèle aux prédilections 
du Saint-Siège pour nos ducs, l'antipape Clément VI eût reporté 
sur la tête de Louis I d'Anjou les droits au royaume des Deux- 
SicileS; Louis I, l'an 1382, et Louis U, son fils, l'an 1390, en al- 
lant successivement en Italie disputer ce royaume aux maisons 
de Hongrie et d'Aragon, passèrent à Avignon pour s'y faire cou- 
ronner, dans le plus magnifique appareil, rois de Naples et de Jé- 
rusalem (4). Après eux, René donna pieusement à la couronne 
de Foulques la place d'honneur sur son brillant écusson , tiercé 
de Jérusalem et de Sicile (5) ; et elle l'a gardée jusqu'au jour où 



(1) Michaud, t. IV, p. 444. 

(2) En ce qui concerne rexpulsion des Sarasins d'Italie parla première maison 
d'Anjou-Sicile, nous renvoyons le lecteur à la seconde partie de ce travail. 

(3) En tête de toutes leurs chartes, les princes de la première maison d'Anjou- 
Sicile s'intitulent rois de Jérusalem et de Sicile. V. ex. gr. aux Archives 
d'Anjou de P. Marchegay, le Trésor des Chartes, pp. 176 n» 39, et 187 n» 60. 

(4) Barthélémy Roger, pp. 312 et 317. 

(5) Barthélémy Roger, pp. 342^5. 
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notre autonomie périt traitreusement étouffée sous la main de 
•Louis XL Du moins le titre de roi de Jérusalem reste dans nos 
annales comme un souvenir de la plus noble conquête de 
nos princes, de celle surtout à laquelle ils furent, jusqu'à la fin, 
le plus religieusement attachés. Et, en vérité, il n'en saurait être 
autrement. Entées, par une continuation des mêmes destinées, sur 
cette race qui, pendant un demi-siècle de règne à Jérusalem, lui a 
donné ses frontières , a assuré son indépendance , a versé dans 
son sein les germes les plus féconds de civilisation chrétienne , 
qui ensuite lui a suscité un éminent historien et l'a magnanime- 
ment assistée dans ses premiers et dans ses derniers malheurs ; 
entées, dis-je, sur cette race glorieuse, nos deux tiges ducales 
ont naturellement, tour à tour, participé à ses aspirations ar- 
dentes vers les rives lointaines de sa seconde patrie. Tour à tour 
et à travers les siècles, elles ont, pareilles au cèdre, invincible- 
ment persisté dans leur orientation vers la cité de David , de 
Godefroy et de Foulques V. 

Eus. Pavie. 

{La suite prochainement.) 
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Je ne puis me défendre d'une grande inquiétude au moment 
dé prendre la place du chroniqueur spirituel qui me lègue sa 
tâche. Absolument inexpérimenté dans Tart d'écrire, comme on 
ne pourra que trop s'en convaincre, je rempface un écrivain à 
l'esprit délicat, à la plume facile et élégante; comment ne pas 
craindre que mes pauvres causeries ne fassent qu'augmenter les 
regrets des lecteurs de cette iî^we? Toutefois qu'ils se rassurent, 
ce n'est pour eux qu'un mauvais moment à passer; et M. 
Eug. G., je l'espère, reprendra bientôt cette place qu'il m'a 
confiée pour quelque temps. 

Il n'est pas, parmi ceux qui nous lisent, un seul esprit rebelle 
aux tristes impressions dont le jour des naorts rend l'expression 
si touchante. Bien des usages anciens ont été oubliés, bien des 
coutumes poétiques et religieuses sont abandonnées en ce siècle 
frivole, mais le temps ni la philosophie moderne, ni le fatras 
des petits réformateurs, n'ont pu bannir des cœurs la croyance 
qui nous fait songer aux chers trépassés, dont la place est vide 
près de nous, comme à des êtres qu'il nous sera donné de revoir. 
Est-ce à la tombe, est-ce aux restes mortels des défunts que nous 
offrons des fleurs? Non; nous savons qu'elles réjouiront des 
âmes immortelles et qu'elles nous vaudront un souvenir en 
échange du nôtre. 

Quand les années arrivent, quand on jette un regard sur ce 
passé, quand des amis regrettés sont couchés là, sous la pierre 
et sous les fleurs ; quand on songe aux épreuves qu'ils ont tra- 
versées, aux fautes qu'ils ont commises, aux vertus dont ils ont 
donné l'exemple, on en vient à penser que l'étude de ces exis- 
tences éteintes est pleine d'enseignements. 

Personne ne récrira jamais, mais, nous la savons, nous leurs 
amis, nous revoyons les choses évanouies, les visages qui nous 
souriaient, les larmes qui ont coulé; nous nous demandons ce 
qu'il faudrait faire pour éviter à nous-môme et aux autres les 
chagrins et les maux dont nul n'a été exempt dans ce passé mêlé 
de joie et de douleur. 
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Si chaque tombe avait son histoire^ si chaque âme le jour des 
morts pouvait raconter ce qu'elle a éprouvé , ce qu'elle a subi 
dans ses égarements, dans ses luttes pour le bien ou contre lui ; 
quelle leçon nous trouverions dans ce récit! Nous verrions où 
conduit l'honneur, la foi et la droite raison, où mènent les défail- 
lances de la conscience, l'incrédulité et le désordre. 

Je n'ai pu résister, en traçant ces Ugnes, au désir que j'éprou- 
vais de traduire les impressions dont j'étais pénétré en parcou- 
rant les allées du cimetière de , il y a quelques jours, et en 

respirant les parfums des couronnes et des bouquets pieusement 
déposés sur les tombes. 

Les contrastes abondent dans cette vie si courte et cependant 
si remplie d'événements divers. Quand j'ai détourné la tête pour 
regarder du côté de la cité des vivants , les volontaires Angevins 
partaient pour faire, pendant un an, l'apprentissage du métier 
des armes. Ils s'étaient réunis la veille en un banquet fraternel, 
et ils avaient cédé à une inspiration généreuse en faisant entre 
eux une collecte pour les pauvres. 

Cet adieu a eu quelque chose de touchant et de bien français, 
et il est permis d'attendre beaucoup de ces enfants du pays qui, 
en s'arrachant aux douceurs de la vie de famille, pensent à ceux 
qui souffrent. Je ne veux point ici juger l'institution du volon- 
tariat, mais je puis affirmer que dans la pratique, elle a pour 
résultat de resserrer des liens formés au collège et d'en créer 
de nouveaux. Qu'après cela les hommes spéciaux discutent à 
fond cette grosse question, je leur laisse volontiers ce soin. 

Tout a ses inconvénients, n'est-ce pas? Par exemple, les 
journaux font beaucoup de mal et quelquefois du bien. Je ne 
suis pas de ceux qui ferment les yeux sur leurs fautes et sur 
Tabsence de réserve et de décence môme, avec laquelle plusieurs 
d'entre eux sont dirigés, quand ils sont dirigés, et rédigés, quand 
par bonheur ils sont rédigés ; mais la faute n'en est-elle pas 
un peu au public? Et ne va-t-il pas où Ton satisfait sa curiosité, 
au lieu de satisfaire son intelligence > par des écrits d'une portée 
élevée et salutaire. 

Je connais un entrepreneur de papiers publics, dont Tagenf 
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est délicat, et qui n'oserait pas cependant sacrifier une actualité 
quelque peu alléchante aux scrupules les plus respectables ; qui 
n'ajournerait pas la publication d'un compte-rendu judiciaire à 
sensation, ou celle d'un fait divers tragique, pour faire place à 
une étude sérieuse, à une observation grave. Ces choses là ont le 
temps d'attendre, l'actualité n'a qu'une heure^ qu'un jour, et n'at- 
tend pas. Ainsi raisonne mon entrepreneurde papier publics, autre- 
ment il se ruinerait sans profit pour le progrès des lettres, la régé- 
nération du goût et la transformation du journalisme moderne. 

Vous voyez que nous ne pouvons en vouloir à cet excellent 
homme et à ses pareils. 

Accusons-nous plutôt, et accusons nos voisins et les voisins de 
nos voisins. 

A propos de voisins, si je faisais quelques indiscrétions sur les 
miens. Pourquoi non? Ils ne Usent pas la Revue, et n'en sauront 
rien. Le mpr mitoyen de la vie privée me sépare d'un homme 

fort original, instruit et voué spécialement à l'étude des 

meubles et des costumes d'autrefois. Il entend que chez lui tout 
soit de style, même sa personne. Il y a quelques mois, son saloQ 
avait des tentures du temps de M. le cardinal de Richelieu, des 
fauteuils authentiques, des tapis admirables, des glaces de Venise 
de l'époque dans laquelle on aimait à se mirer. M. de X., c'est 
le nom algébrique du maître du lieu , trônait là , en costume 
Louis XUI, soie velours et dentelles; il portait les moustaches en 
croc et la barbiche pointue. Depuis que des œuvres légères ont 
mis à la mode le Directoire , tout est changé ; M. de X. a trans- 
formé son salon en une sorte de musée où Ton voit tout ce que 
l'époque des incroyables nous a légué de plus curieux en fait de 
meubles et d'ornements divers. On est certain de trouver là, ud 
jour au moins par semaine , l'heureux possesseur de ces mer- 
veilles au milieu d'elles , sous l'habit aux boutons de métal et 
sous la perruque blonde et poudrée d'un ami de Talien. Plus de 
moustaches, plus de barbiche ; M« de X. est rasé de frais , ses 
vêtements exhalent les parfums les plus péuétrants , et sa main 
joue de la façon la plus élégante avec des breloques d'un poids 
respectable. 
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Voici un fragment de conversation dont je puis garantir l'exac- 
titude , et qui prouve jusqu'à quel point mon voisin pousse le 
scrupule dans l'imitation : 

— Comment allez-vous, tes ché ? 

— Parfaitement, mon ami, et vous-même? 

— Oh ! moi, je zuis souffant. 

— Tant pis. 

— Paole d'honneu, vous compenez pouquoi? 

— Pas du tout. 

— On va enouvellé le Conseil municipal d'Ange, et c'est à qui 
m'auas, mais ze zuis bien ézolu a n'accepté aucune candidalu. 

— Vous dites ! 

— Je dis aucune candidatu ; est-ce que ce n'est pas clai? 

— Pardon, je commence à comprendre ; c'est que, voyez- 
vous, je prononce, moi, candidature. 

— Parce que vous n'êtes pas de l'époque, mon ché, comme 
mes meubles, mes beloques et mon lognon. 

Dans quelques jours, je m'attends à voir M. X. remonter le 
cours des âges et s'affubler d'un chaperon dans une salle 
remplie d'objets vieux comme les plus vieilles maisons de la 
place Saint-Gilles. 

L'important pour lui , c'est qu'il ne lui prenne pas fantaisie de 
sof tir travesti de la sorte. M X. est riche, très- riche, comme 
vous pouvez facilement le croire, d'après ce qui précède, et il a 
des parents dont le désintéressement n'irait pas jusqu'à négliger 
ces preuves d'aliénation mentale. 

Ce siècle est dur aux excentriques ; j'en préviens charitable- 
ment ceux qui seraient tentés d'imiter les manières singulières 
de mon voisin de droite. 

Un autre fois, je vous parlerai de mon voisin de gauche. 

Me voici dans le domaine judiciaire ou à peu près. Je m'y 
arrête pour rendre hommage au talent remarquable, au sens 
élevé et à l'autorité vraiment magistrale dont vient de faire 
preuve M. Belin, avocat-général, en prononçant le discours' 
de rentrée de notre Cour d'appel. M. Belin sait bien choisir ses 
textes; c'est à un discours d'installation de Montesquieu, comme 
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président à mortier au parlement de Bordeaux, qu'il a demandé 
des inspirations et pour ainsi dire des armes afin de combattre 
le bon combat contre de mauvaises doctrines. Le discours de 
M. Belin a produit une véritable sensation. On y a trouvé d'ex- 
cellentes pensées exprimées en un beau langage. 

11 y a des choix qui portent bonheur : et Charles Secendat, 
baron de la Brède et de Montesquieu, a bien inspiré M. Belin. 
L'auteur de VEsprit des lois a eu d'ailleurs cette bonne 
fortune d'écrire des discours et des livres , qui ont fourni la 
matière d'un grand nombre d'autres livres et d'autres discours. On 
ne saurait s'en étonner, puisque dès Tâge de vingt ans il réunis- 
sait les matériaux de ses plus importants ouvrages, et puisqu'il 
n'a rien publié qui n'ait été l'objet de longues étudeset d'opiniâtres 
méditations. L'illustre magistrat prit possession de son siège à 
mortier, à Bordeaux, le là juillet 1716. On sait d'où vient cette 
désignation. Le mortier était un bonnet ayant la forme d'un 
mortier pour piler, et que portait le chancelier de France et les 
grands présidents. Les uns disaient président à mortier, Patrice 
Lamoignon et bien d'autres disaient président au mortier, 
mais la première désignation semble avoir prévalu dans 
l'usage. 

C'est en qualité de président à mortier ou au mortier du par- 
lement de Bordeaux, que Montesquieu fut chargé d'adresser une 
remontrance au roi, à propos d'un nouvel impôt. L'interprète des 
plaintes publiques était bien choisi, éloquent et persuasif. Le 
souverain l'écouta favorablement, et l'impôt fut supprimé. Mon- 
tesquieu avait le sentiment de sa valeur, mais il était doué d'une 
bonté bien rare dans tous les temps. 

Parmi les conseillers du Parlement de Bordeaux, figurait un 
personnage fort épris de son mince mérite et singulièrement 
entêté. Un beau jour la discussion s'échauQa entre lui et Mon- 
tesquieu; à la fin notre conseiller s'écria : 

— Monsieur le président, si ce n'est pas ainsi, je vous donne 
ma tète. 

— Je l'accepte^ répondit Montesquieu en jetant un regard de 
côté à son contradicteur vaniteux, les petits cadeaux entretiennent 
l'amitié ; le conseiller comprit la leçon et n'insista plus. 
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Montesquieu avait pour ami un artiste anglais du plus grand 
mérite, qui contribua à perfectionner l'horlogerie en France. 

Sully écrit un jour au président ce billet lugubre : c J'ai envie 
de me pendre, mais je crois cependant que je ne me pendrais 
pas si j'avais cent écus. » Montesquieu prit la plume, qui venait 
d'écrire peut-être un chapitre des Lettres Persanes, et répondit : 

« Je vous envoie cent écus, ne vous pendez pas^ mon cher 
Sully, et venez me voir. > 

Le président à mortier de Bordeaux avait la prétention d'être 
le contraire de ce qu'on nomme maintenant un poseur. La 
preuve, c'est qu'il ne voulut pas pendant très-longtemps poser 
pour la postérité, permettre en un mot qu'on fit son portrait. Ce 
fut Dassier, l'auteur des médailles frappées en Thonneur de 
plusieurs souverains, qui parvint à vaincre la résistance de l'é- 
minent penseur^ Dassier était verni de Londres pour frapper la 
médaille de Montesquieu. Ce dernier craignit paraître céder à un 
sentiment de vanité excessif; mais Tartiste lui dit : < Croyez-vous 
qu'il y ait moins d'orgueil à refuser ma proposition qu'à l'ac- 
cepter. » 

Montesquieu sourit et laissa faire Dassier. 

Combien nous sommes loin de ces temps et de ces scrupules-. 
Aujourd'hui, il n'est pas si piètre individu qui ne soit ravi de 
poser devant l'objectif du photographe. De pauvres hères ont 
l'audace de croire qu'ils font plaisir aux gens en offrant une 
image plus ou moins retouchée et flattée de leur insipide per- 
sonne. Au-dessous du portrait s'étalent une date et une signa- 
ture. J'ai comme cela un certain nombre d'autographes qui sont 
véritablement sans pi ix . 

Les poseurs abondent. Chose étrange, la plupart d'entre eux 
affectent des attitudes en contradiction avec leur caractère et 
leur coutume. Un pompier pacifique se fera saisir, par les rayons 
producteurs, la main sur la garde de son épée ; un portier s'af- 
fublera, pour obtenir sa portraiture, d'une redingote à la pro- 
priétaire ; s'il l'osait, il remplacerait au second plan, dans un 
cadre quelconque, le cordon traditionnel par le cordon de la 
Légion-d'Honneur. J'ai connu un beau garçon qui était le plus 
joyeux ami du monde, et qui prenait un air fatal lorsqu'il enten- 
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dait retentir les mots sacramentels: ne bougeons plus ! Ceux qui 
voyaient ensuite sa photographie parmi les productions de Nadar 
dont il avait surpris la bonne foi, disaient : voilà un malheureux 
jeune homme qui tombera avec les feuilles d'automne; pen- 
dant ce temps, l'original donnait un beau démenti à la copie en 
arrosant un pâté de doyen avec du vieux bourgogne. 

Un brave auteur inconnu, dont les livres n'ont eu d'autre lec- 
teur que lui-même, et que je désignerai sous le nom de Casse- 
miche, s'est avisé de poser sur une table trois gros volumes pleins 
de sa prose indigeste. Il s'est placé près de la table dans la pos- 
ture d'un penseur à qui l'inspiration ne laisse aucune trêve. 

Cassemiche a mis une main nerveuse sur le premier volume 
de ses œuvres, et il a ordonné au photographe de faire travailler 
la lumière au proflt de sa gloire. Quelques jours après, rayon- 
nant, l'œil rempli d'une flamme nouvelle, l'illuStre Cassemiche 
étalait des épreuves photographiques dans son salon ; les intimes 
faisaient bonne contenance, et admiraient en se pinçant les lèvres. 

Par malheur, il y avait là un lycéen en vacance, déjà grand, 
quinze ans, naïf encore et incapable de dissimuler ses impres- 
sions. Il faut savoir que notre auteur avait commencé par être 
simple comptable dans une fabrique de chaufferettes perfec- 
tionnées. 

Le lycéen régarda le portrait et s'écria : 

— Pourquoi donc vous êtes-vous fait photographier comme 
cela en teneur de livres, M. Cassemiche? On n'y tint plus. Casse* 
miche partagea rhilarité générale, mais il rit jaune. Après avoir 
affecté de trouver le mot très-drôle, il parla d'autre chose. 

Depuis on n'a jamais revu le portrait du teneur de hvres. 

Cassemiche a modestement rem4)lacé les trois volumes par une 
couronne. 

Tels sont les poseurs. 



E. BABASSÉ, édileur*gérànt. 



Angers, imp. E. Harassé. 
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NOTICES ARCHÉOLOGIQUES 



XV. 

LES RUINES DE L'ÉGLISE TOUSSAINT. 

Sous le pontificat de Tévêque Hubert de Vendôme, un cha- 
noine de Saint-Maurice, appelé Girard, qui remplissait les fonc* 
tions de grand chantre, fit construire, près de la porte orien- 
tale de la cité , un oratoire où il établit un prêtre cliargé de 
visiter les pauvres, de veiller à leur sépulture, de dire des 
messes pour le repos de leurs âmes et pour tous les chrétiens 
défunts. Cet oratoire fut dédié à tous les saints ; la dédicace eut 
lieu, en mars 1028, par l'évêque Hubert, en présence de 
Foulques Nerra (1). 

Le pieux fondateur avait aussi obtenu de son évéque un lieu 
de sépulture pour les pauvres. Il avait fourni de ses deniers à 
l'érection de l'oratoire, doté de son vivant cet établissement cha- 
ritable et lui avait laissé tout son bien après sa mort ; il avait 
légué en outre, au chapitre de Saint-Maurice, le soin de per- 
pétuer son œuvre et de choisir le prêtre qui serait charge 
d'accomplir les intentions du fondateur (2). 



(t) Nous n'avons plus la charte primitive de la fondation de 1028 ; cette dale 
est donnée par Grandet, qui probablement avait vu l'acte dans le cartulaire de 
Toussaint aujourd'hui perdu. (N. D.' Angevine^ 2e partie, ch. 15^ (^ 79 ^t suiv.) 

(2) a temporibus antecessoris mei Huberli eumdem Hubert um ejusdemque 

conventum frequentissime assidentem adiit Gerardus eorum concanonicus sacerdos 
quoqun et pra^eotor humillime efflagilaus quatenus locum sepulturs omnibus 
Christi pauperibus exposituro ut pote tanti boni participes ei concédèrent ubi orato* 
riura in honore omnium Sanctorum Dei n nov c?Jilicarct in que proal«)(cr ad hoc 

ai 



Digitized 



by Google 



098 hEVUE DE L*ANJOU. 

Quelques années après la mort de Girard , le comte Geof roy 
Martel cherchait, pour les moines de la Trinité de Vendôme, un 
lieu de refuge où ils pussent, en temps de guerre ou d'inon- 
dation, mettre à l'abri leurs personnes et leurs meubles, 
l'abbaye de Vendôme étant par sa situation éloignée, et par le 
voisinage du Loir exposée à ce double danger. Il leur donna, il 
est vrai, rEsvière, près d'Angers; mais les constructions mar- 
chant trop lentement sans doute, il crut devoir leur fournir un 
second lieu de refuge, plus rapproché encore des murs de la 
ville. A cet effet, il se fit céder pour eux, par les chanoines de 
Saint-Maurice, l'oratoire et l'aumônerie fondés par Girard, et 
donna en échange aux chanoines quelques droits féodaux dans 
'les environs de Doué (1). 

Les moines de Vendôme furent établis à Toussaint, à la charge 
par eux de remplir les devoirs imposés par le fondateur Girard. 
Mais après la construction de l'Esvière, ces religieux n'ayant 
plus besoin de l'aumônerie Toussaint qui devenait pour eux un 
embarras, l'abbé Odric céda à l'évêque Eusèbe Brunon, de son 
plein gré et sans aucune contrainte, cet édifice et ses dépen- 
dances (2). 



adtitularetur ut de pauperibus visiiandis et sepeliendis ubicumque esset nécessitas 
et ipse sufficere posset, curaret missas qaoque pro ipsis et omnibus Christi defunc* 
torum animabus assidue decautaret... (Charte-notice de ItOK, Gallia Christ, ant,^ 
t. IV. p. 699. — Gallia nova, t. XIV, lastr. £cdes. And., n» 13.) — L'original 
de cette charte n'existe plus ; elle est reproduite dans Tinventaire des Titres de 
rEsvière, aux arch. d'Angers (xvii« siècle). 

(1) in quadam regionis nosus qiûetiori parte fralribus illius loci vel rébus 

ipsorum mobilibus retugium tutum quap»ivinius ecclesia videlicet in honorem 

et memoriam S** Dei Genilricis et SS. omnium dedicata ecclesia illa eleemo- 

synaria iacta ad recreandos pauperes im sepeliendos, sicut devotum fuerat 

perpetualiter obtitiebit, sic tamen ut per monachos SancUe Triniiatis locum illum 
inhabiuntes oleemosyna adroinistretur illa fideliter. (Janv. 1049. Extr. du cartul. 
de Toussaint. Gallia Christ, ant., t. IV, p. 699.) 

(2) Hanc itaque eoclesiam cum diu monachi Vimlocinensis inhabitessent et 
ecclesiam S** Trinitatis qus huic ecclesiae vicina esse dinoscilur a novo fabricas- 
sent, abbas Vmdocinensis Odericus nomine, in capitulum S^^ Mauricii cum quibus- 
dam de fratribus suis venit et ibi domno Eusebio episcapo et canonicis résident!- 
bus ecclesiam de qua loquimur nulle cogente, sed spontanea voluntate di.iiisit. 
(Charte-notice de il08» déjà citée.) 
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Dans le but d'assurer Texi-culion des volontés de Girard et de 
donner à l'utile établissement qu'il avait fondé une nouvelle 
extension. Tévéque Renaud de Martigné y appela, en 1108, des 
chanoines réguliers qui furent chargés de célébrer l'office divin, 
de visiter les pauvres et les infirmes ei d'enterrer les morts (1). 

L'abbé «le Vrndômo, Geoffroy, voulut contester au chapitre de 
Saini-îlaurice le droit de disposer de l'aumônerie Toussaint; 
mais il ne fut pas difficile de lui^ prouver le mal fondé de sa 
demaude, car la cession faite par son prédécesseur Odric avait 
été complètement libre. Il (ffl toutefois convenu que dans le cas 
où les chanoines réguliers quiltcraienl Toussaint, le chapitre de 
Saint-Maurice ne pourrait disposer de l'aumônerie qu'en faveur 
des moines de Vendôme (-2). 

Mais le cas prévu par la charte de 1108 ne se présenta pas; 
les chanoines, soumis à la règle de saint Augustin, desservirent 
Toussaint pendant tout le moyen Age, et la communauté fut 
même érigée en abbaye. Une bulle de Clément VI, de 1352, 
décida en effet, à la demande du doyen et du chapitre de la 
cathédrale d'Angers , que l'abbé de Toussaint serait de plein 
droit chanoine de Saint-Maurice et qu'une prébende du chapitre 
demeurerait unie à la crosse abbatiale de Toussaint; union 
qui toutefois ne pouvait jamais s'appliquer à la prébende dé- 
canale (:3). 

Le chapitre de Saint-Maurice devait avoir une voix dans l'élec- 



(I) Hxc igilur cum ad nos fnma et scripio pervenissent .... juxta hoc que dis- 
po5iia liicrat non salis bene se liabentem conspicienles. vel aliquid amplitudinis ei 
suppedilare cupicnles, ibidem canonicn.« rcgulares coUocare dispusuimus qui divine 
officio invigilantes, pauperes inQrmos visilarcnt et mortuos sepelirent.... (Charte 
DoLce de 1108). 

(-J) Charle-nolice de li08. 

(3) Quod post rr.odum crescente dcvolione Christi Gdelium fuit in motias- 

terium ^ub re{;uia B. Augusiini et regimine abbatis ereclum quod abbas dicti 

loci DT.onasterii qui nimc est et pro leiupure fucrit, perpetuo sit canonicus mémo* 
rats ecdesiae ; et niliiloininus prsebendam ipsius ecclesiae, citra tameii decanalem... 
uniondam, incorporaminm et annecicndam pcr|teluo cidrin digniiali abbaliali dona- 
tione apostolica rti>('rv:imus (Bulle de Clémeiit VI, Avgnun, 3 juin 1352. Gallia 
ChriMt. ant., t. IV. Coll. ros. ^i2 de la biblioibèque d'Aogers.) 
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tioD de l'abbé; la bulle décidait en outre que lorsqu'un abbé de 
Toussaint viendrait à mourir, on porterait sa crosse au chapitre 
de la cathédrale, où le successeur élu irait la recevoir (1). Les 
dispositions de celte bulle restèrent en vigueur jusqu'en 1789; 
il y eut toujours une prébende du chapitre annexée à Toussaint; 
l'usage de porter la crosse de l'abbé à Saint-Maurice se conserva, 
et pour marquer l'intime union de l'abbaye avec le chapitre et 
sa dépendance, l'abbé n'avait à la cathédrale aucune dignité ni 
préséance et ne portait même dans cette église aucune marque 
distinctive ; il n'était à Saint-Mauiîee qu'un chanoine au milieu 
de ses confrères (2). 

Par l'effet du concordat de Léon X et de François ^^ l'abbaye 
de Toussaint fut, comme toutes les autres, mise en commande ; 
le roi nommdiix, pleno jure, l'abbé de ce monastère. Les revenus 
de l'abbaye furent séparés de ceux du canonicat ; il y avait la 
mense commune et en outre celles des divers officiers cano- 
niaux. Le roi nommait aussi à la prébende de Saint-Maurice 
annexée à l'abbaye de Toussaint (3). 

Malheureusement le relâchement s' étant introduit parmi les 
chanoines de Toussaint, une réforme était devenue nécessaire ; 
elle fut entreprise avec courage, vers le commencement du 
xvii^ siècle, au milieu de nombreuses difficultés, par un prieur 
appelé Philippe Gallet, qui vint à bout de détruire les abus, mal- 
gré la résistance des anciens chanoines et les procès qu'ils lui 
suscitèrent. En 1632, Gallet agrégea sa communauté aux géno- 
véfains de Paris, en renonçant pour lui-même à son titré de 
prieur, pour devenir, suivant leur règle, simple supérieur 
amovible (4). 

Les chanoines de Saint -Augustin sont les auteurs de la belle 



(1) Qt abbate dicti monasterii cédante, vel decedente, baculus pastoralls 

quo abbas ejusdem monasterii utitur, sicut praedecessores sui abbates usi sunt 
portaretur, servandas ibidem usquequo abbas in monasteno fieret antefucto 
(Même bulle). 

(2) iV.-D. Angevine, 2» partie, ch. 15, f» 79 et suif. 

(3) Pouillé du diocèse d'Angers de 1783. 
(i) Grandet, N.-D. Angevine, loc. cir. 
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église Toussaint, dont les ruines font aujourd'hui Tadmiration 
de tous ceux qui les visitent. Elle ne date ni de l'époque du fon- 
dateur Girard, ni même du commencement du xiP siècle, comme 
l'ont cru nos anciens archéologues. Le style de cette église 
dénote une époque beaucoup plus récente. II ne reste plus rien 
aujourd'hui des constructions, fort modestes probablement, du 
chanoine Girard, ni de celles que les chanoines augustins ont pu 
faire élever à l'époque de leur installation. 

On entre à Toussaint par une porte en style flamboyant ou- 
vrant sur la rue du même nom et qui donne entrée dans une 
sorte d'avant-cour. La façade est en ruines ; on pénétrait dans 
l'église par une large porte ogivale ornée de nervures toriques; 
au-dessus une vaste fenêtre du même style versait la lumière 
dans la nef. La façade était flanquée de deux petites tourelles 
terminées par une sorte de lanterne octogonale avec arcatures 
aveugles; celle de gauche subsiste encore. Les fenêtres delà 
nef sont longues et terminées par une ogive en tiers-point ; elles 
sont ornées de nervures toriques à l'archivolte et encadrées 
entre deux jolies colonnettes surmontées de chapiteaux à feuilles 
recourbées formant une forte saillie ; les bases et les tailloirs 
sont circulaires. Les fenêtres percées dans le mur Est des deux 
bras du transept sont d'une largeur double de celles de la nef et 
divisées par un meneau avec deux ogives intérieures surmontées 
d'un quatrefeuille. 

Entre chaque fenêtre de la nef s'élève une élégante colonne 
engagée, terminée par un chapiteau à tailloir circulaire comme 
ceux des colonnettes ; sur ce chapiteau s'étalent toutes les feuilles 
si variées de la flore murale ; ces feuilles s'enroulent gracieu- 
sement ; elles ont du galbe et de la saillie ; la sculpture est fine 
et délicate ; on reconnaît le ciseau élégant du xiii* siècle. La 
colonne ne descendait pas jusqu'à terre, elle venait s'appuyer 
sur un pendentif; au-dessous, une statue, couronnée d'un dais 
orné d'ogives et de clochetons, semblait porter la colonne. 

Les voûtes, aujourd'hui effondrées, étaient particulièrement 
remarquables. Du sommet de chaque colonne s'élançait un 
faisceau de cinq nervures toriques. Les deux oervures extrêmes 
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dessinaient au-dessus de chaque fenêtre un grand arc ogival, 
ddnt le sommet portait aussi une nervure. La nervure centrale 
de chaque faisceau montait au sommet de la voûte perpendicu- 
lairement au grand axe de la nef; les deux nervures intermé- 
diaires s'élevaient obliquement à droite et à gauche et venaient 
se croiser au sommet de la voûte avec celles des colonnes oppo- 
sées. Ces nervures obliques, au lieu de correspondre, comme 
cela se produit ordinairement dans le système plantagenet, à la 
colonne la plus rapprochée, sautaient une colonne et allaient se 
souder à la nervure de la colonne suivante ; mais la colonne 
intermédiaire portait aussi son faisceau de nervures qui se croi- 
saient de la même manière avec celles des colonnes opposées. 
Il résultait de cette disposition que les travées dessinées [^ar les 
nervures s'enchevêtraient les unes dans les autres et parais- 
saient en nombre double de ce qu'elles étaient réellement ; au 
lieu de deux clefs de voûtes, les intersections dos nervures en 
produisaient quatre. La voûte elle-même ne sabaissait point sur 
les arcs-doubleaux comme à Saint-Serge et à Saint-Maurice ; 
elle formait, au contraire, un berceau unique dont l'axe était 
marqué par une grande nervure centrale. Snr celte nervure, 
qui portait les clefs de voûte, venaient s'appnyer et se croiser 
toutes les nervures droites ou obliques qui parlaient, soit du 
sommet des arcs formerels, soit des chapiteaux des co- 
lonnes. 

Au transept, deux colonnes dégagées, placées dans Taligne- 
mert du mur de la nef à son point d'intersection avec l'axe de la 
croisée, recevaient la retombée des voûtes et portaient chacune 
un faisceau de huit nervures soutenant les voûtes du Iransept, 
disposition aussi hardie que gracieuse. Le système employé à 
Toussaint n'était ni la voûte d'arête propremeîit dite, ni la voûte 
domicale, ni le berceau, mais un compromis entre ces divers 
systèmes qui devait produire un effet de perspective des plus 
saisissants. Géométriquement la voûle, au lieu de dériver de la 
pénétration de deux cylindres croisés dans chaque travée, n'ad- 
mettait qu'un seul cyHndre longitudinal pénétré par quatre 
cylindres perpendiculaires h son axe et emboîtés les uns dans les 
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autres. On comprend aisément combien une pareille combinai- 
son produisait de lignes et dMntersections, et, par conséquent, 
quelle forêt de ner?ures et quelle diversité de surfaces voûtées 
elle présentait aux regards. 

Malheureusement, il ne reste presque plus rien de ce chef- 
d'œuvre qui faisait l'admiration des anciens architectes. On n'en 
possède même pas de dessin exact et complet à la Bibliothèque 
d'Angers , et pour comprendre ce qu'étaient ces belles voûtes. 
Une nous reste plus qu'un simple plan de projection (1). Les 
naissances de quelques faisceaux de nervures, appuyés contre 
les murs ruinés de l'église, sont le dernier débris de ce hardi 
travail. 

L'abside se termine par un mur droit, au milieu duquel s'ouvre 
une vaste rosace ; cette portion de Téglise est beaucoup plus 
récente que le reste, car elle ne date que du xviii" siècle. On a 
imité, ce qui était rare à cette époque, le style ogival de la nef; 
le système des voûtes a été compris et conservé; mais les 
sculptures des chapiteaux de cette partie de l'église sont loin 
d'avoir la délicatesse de celles du xiir siècle. Les murs de 
l'abside sont, à l'intérieur, ornés de cartouches en style clas- 
sique qui jurent avec l'ornementation gothique du reste de 
l'édifice. 

Les bras de la croisée n'avaient pas d'absidioles ; on voit 
cependant de l'extérieur se dessiner, à la base du mur du 
transept du côté est, une forme circulaire, ce qui permettrait de 
croire que l'église primilive avait la forme d'un trident, et que, 
lors de la construction de l'église actuelle, on a élargi les bras 
en donnant pour fondation au mur actuel l'ancien mur des 
absidioles. Le bas est en schiste, tandis que tout le reste est en 
tuffeau. 

Il n'y a pas de doute possible sur l'époque de la construction 
de l'église Toussaint , bien qu'on ne possède aucun texte qui la 



(f) ly. Tabbé Choyer a commaniquA au congrès d* Angers, en juin 1871, un 
plan de projection des voûtes de Toussaint; il a été reproduit dans le compte-rendu, 
p. 271 
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précise. Pour tout archéologue, c'est un édifice du xnp siècle; 
cela ne se discute plus aujourd'hui, et les opinions contraires 
n'ont pu être émises qu'à une époque où les principes de 
l'archéologie comparée étaient encore inconnus. 

Péan de la Tuillerie parle de l'ancien autel de Toussaint qui 
était en marbre de diverses couleurs, et vante la beauté des 
tableaux qui ornaient cette église. Elle renfermait un grand 
nombre de tombeaux d'abbés, de chevaliers et de nobles dames; 
quelques-uns ornés de statues ; l'un des plus remarquables était 
celui de Nicolas Bouvery, ancien abbé de Toussaint ; c'était un 
édicule en style renaissance portant la date de 1598 (1). 

Je ne dirai qu'un mot sur les bâtiments de l'abbaye ; ils se 
composaient, suivant l'usage , d'un cloître entouré de trois bâti- 
ments, et dont l'église formait le quatrième côté; sans parler 
de divers bâtiments accessoires. Le tout ne remonte qu'au 
xvn« siècle ; c'est l'œuvre du prieur Gallet qui rétablit la vie 
commune à l'abbaye de Toussaint ; pour réaliser cette excellente 
idée, l'abbé commendataire lui céda le logement abbatial, auquel 
Gallet fit ajouter le cloître dont la première pierre fut posée 
en 1627 (2). Ce cloître, qui existe encore en grande partie, n'a 
rien de remarquable ; il est porté par des piliers et couvert de 
voûtes d'arêtes avec formerets en plein cintre ; on y remarque 
un escalier dont la voûte est disposée d'une manière assez 
hardie. Les bâtiments sont affectés aujourd'hui au service des 
subsistances militaires. Un grand portail, style Louis XIII, donne 
accès dans la première cour. 

Je reviens à l'église : abandonnée à la Révolution, elle était 
encore en bon état, lorsqu'en 1815 on en a enlevé les char- 
pentes ; les voûtes pénétrées par l'humidité se sont effondrées, 
et ce chef-d'œuvre de Tari du xiii® siècle n'est plus aujourd'hui 
qu'une ruine. Mais cette ruine est d'une beauté saisissante. 

M. Godard-Faultrier a eu l'heureuse idée d'y élablir un musée 



(t) Bruneaa de Tartifume, p. 159 et suit. ^ Péan de la Tuillerie, édit Port^ 
p 249. 
{i] Grandet, N.-D. Angevine, loc. aU 
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archéologique et sépulcral; aucun local ne pouvait être mieux 
choisi au point de vue historique et pittoresque ; malheureuse- 
ment, les objets sont exposés aux intempéries et n'ont pour les 
proléger d'autre voûte que celle du ciel. 

Des fouilles pratiquées dans Tancienne nef ont fait découvrir 
les tombes de plusieurs abbés. Dans l'une, on n'a trouvé qu'un 
simple bâton ou crosse pastorale en bois, avec un calice en 
étain; dans une autre, une belle crosse en cuivre doré (style 
XIP siècle), et dans une troisième, une crosse du xm* siècle, en 
cuivre doré et émaillé. On a attribué le simple bâton à Girard, 
fondateur de l'abbaye, ce qui est peut-être un peu trop hypothé- 
tique ; la première crosse à Robert I", abbé de Toussaint, sous 
le pontificat d'Ulger, et la seconde à Robert II, qui vivait au 
xin« siècle (!). Ces attributions, fondées sur les caractères ar- 
chéologiques de ces précieux objets, sont admissibles bien 
qu'elles ne soient pas prouvées par des documents. Ces beaux 
spécimens de l'orfèvrerie du moyen-âge , sont aujourd'hui dé- 
posés au musée archéologique du logis Barrault; ils ont été 
décrits par M. Godard ; aussi n'en parlerai-je pas plus longuement. 

Je n'entrerai pas dans le détail des divers objets déposés à 
Toussaint : sculptures romaines, débris d'un aqueduc en béton, 
autel cubique mérovingien , sarcophages du v* siècle creusés 
dans des frises antiques, sarcophages mérovingiens rappelant 
par la forme et l'ornementation ceux de Clovis et de sainte tîlo- 
tilde, sarcophages au couvercle formé d'une double ou triple 
croix, sarcophages du xin« siècle faits de tuffeaux juxtaposés, 
chapiteaux des v% vir, xi« et xn« siècles, pierres tombales d'âges 
divers, mausolées et statues des xiv« et xy« siècles, toutes ces 
épaves jetées sans ordre apparent au milieu des ruines d'une 
église gothique, inspirent à l'âme un profond sentiment de 
tristesse. Les tombeaux conviennent à ce monument à demi- 
détruit dont la plume de l'auteur du Génie du Christianisme 
aurait seule pu rendre l'aspect désolé. Nous passons vite, et les 
plus belles œuvres du génie humain passent comme nous ; le 

(1) M. Godard-Faulther. Répert. archéol.» année t86d, p. 849ei8iihr. 
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temps et les révolutions ne respectent guère les travaux des vieux 
âges. Est-il même permis d'espérer que les débris pieusement re- 
cueillis dans nos musées, n'auront pas à subir encore les tristes 
effets de la colère ou de l'indifférence des hommes? 

J'ai décrit les édifices principaux du vieil Angers et discuté 
les questions relatives à leur origine. Après avoir parlé de la cité 
et de ses grands monuments, j'ai fait le tour de ce noyau primitif, " 
et Toussaint m'a ramené au point de départ; j'ai fait parcourir 
au lecteur toute cette ceinture d'églises et d'abbayes qui, 
au moyen-âge, enveloppaient Angers comme une première 
enceinte extérieure. Je ne dirai rien des nombreuses commu- 
nautés établies pendant les derniers siècles, et qui n'ont pas 
laissé d'édifices intéressants à étudier au point de vue archéolo- 
gique. Je dois aussi laisser de côté nos vieux hôtels de la Renais- 
sance, si curieux cependant , mais qui ont été l'objet de travaux 
remarquables, et sur lesquels je n'aurais plus rien à dire 
de nouveau. Nos vieilles maisons de bois qui disparaissent tous 
les jours , au grand regret des archéologues , ont été l'objet de 
publications ariistiques et historiques qui en perpétueront au 
moins le souvenir (1). Qu'il me soit permis maintenant, en 
émettant un vœu pour la conservation des monuments d'Angers, 
de prendre congé d'eux, et de porter mes recherches sur un 
autre point ; mai^ en quittant le chef-lieu, je ne sortirai pas de 
la province d'Anjou. 



(1) Promenades aitistiques et archéologiques dans Angers, |»ar M. MoM, 
arcbilecle. — Angers pittoresque^ [»ar >l. Lachèso - V Anjou cl s''S monuments ^ 
par M. Godard-r aullricr ; le Répertoire archéologique, du môme. — Bulletm 
monumenialt de M de Solund, passim ; e(c. 

D'ESPINAY, 

PrésiJent de la Commission archéologique de 
Maiue-et-Loire ; officier d'académie. 
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M. D'Espinay et M. l'abbé Choyer nous prient d'insérer la lettre 

suivante : 



Angers, le 5 décembre 1874. 



Monsieur le Conseiller, 

C'est avec le plus grand plaisir que je vous autorise à repro- 
duire mes dessins relatifs à ia construction des voûtes du système 
Planlagcnet. 

Comme application et aussi comme preuve matérielle de la 
vorité des principes que j'ai développés devant le Congrès archéo- 
logique d'Angers, j'avais fait en bois un modèle de ce genre de 
voûtes. Celait le dais qu'on pouvait voir, il n'y a pas encore 
lieux ans, au-dessus de la stalle épisr.opale, au banc-d'œuvre de 
notre cathédrale. 

A défaut de cette pièce à conviction, reléguée en ce moment 
dans un coin de la chapelle du baptistère , j'ai l'espoir que 
M. l'architecte diocésain nous en fournira une autre en repro- 
duisant à réglise de la iMadeleine les voûtes sphériquesei à trois 
clefs de la chapelle si remarquable de Toussaint, prise pour type 
de la nouvelle construction. 

Celte disposition de voûtes étant unique en Anjou, il serait 
souverainement regrettable qu'on négligeât, comme on l'a fait à 
la chapelle des religieuses du Saint-Sacrement, l'occasion natu- 
relle de remettre sous les yeux de nos concitoyens la partie la 
plus caractéristique de ranli(;ue et célèbre monument. Est-il, en 
effet, besoin de le <iire? En se donnant rendez-vous au sanctuaire 
de Toussaint, les savants architectes qui l'ont étudié, y ont été 
attirés surtout par les voùles dont la hardiesse les a frappés jus- 
qu'à l'admiration, 
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Que ces voûtes aient été distribuées ainsi que les représenle 
ma projection horizontale empruntée à Rondelet, c'est un fait 
dont on peut avoir une preuve matérielle dans ce qui reste da 
monument. 

Quant à la particularité des intrados à la forme spbérique , je 
me fonde pour l'affirmer, sur la facilité de les tracer, comme 
ceux de Saint-Serge, avec une précision toute mathématique- Or 
je crois avoir démontré, dans mon mémoire au Congrès, que 
les voûtes de Saint-Serge ont été engendrées par la combinaison 
de deux sphères de rayons différents, A Toussaint, les rayons des 
sphères paraissent avoir été au nombre de trois. 

Quoiqu'il en soit, l'église de la Madeleine, imitation exacte de 
notre rareté angevine, ne peut' plus recevoir sur ses murs une 
voûte commune et sans caractère. 

Agréez, Monsieur le Conseiller, l'expression de mes sentiments 
respectueux. 

Ad. choyer, 

Chanobie honoraire. 
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AUGUSTIN COCHIN 

SA VIE ET SES OEUVRES 

PAR 

M. LE COMTE DE FALLOUX. 



f Cette vie montrera comment on reste sensé 
• au milieu des passions, charitable avant, pen- 

> dant et après le combat, comment on de- 
» meure chrétien militant tout en restant 

> rhomme de son siècle. • 

(C<« DE FALLOUX.) 



€ Je crois qu*il sera très-difficile de connaître une telle vie et de 
JD rester indifférent au bien. Je considère les pensées et les actes de 
> M. Cochin comme un des meilleurs modèles qui puissent être 
» offert à nos contemporains. » Ces lignes^extraites d'une lettre que 
M. de Falloux nous faisait Thonneur de nous adresser, nous sem- 
blent résumer toute la moralité de son livre. Âmi dévoué de 
H. Cochin» M. deFalloux s'était associé de bonne heure aux œuvres 
de ce généreux esprit, dont les croyances rehgieuses et les idées 
politiques avaient tant d'affinités avec celles qu'il a toujours dé- 
fendues. En consacrant donc à la vie de M. Cochin ces pages si 
éloquentes et si fier es, l'auteur n'a pas voulu seulement élever un 
pieux monument à la mémoire de l'ancien compagnon de ses 
luttes pour la vérité, il a songé aussi à nous montrer comment 
rhomme vraiment supérieur sait donner à sa vie l'harmonie et 
l'unité. Deux grandes passions se partageaient l'âme du noble 
athlète, se soutenant et se fortifiant l'une par l'autre, également 
chères toutes les deux à ce cœur vaillant, l'amour de la religion 
et l'amour de la liberté I Nous entendons parler de la liberté 
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vraie, de celle « qui augmente bien plus la somme des devoirs 
que celle des droits, chacun élanl tenu au même respect et aux 
mêmes sacrifices envers les droits de tous. » 

Nous allons raconter rapidement celle existence si remplie 
et si variée. M. Augustin Cochin, nous dit M. de Falloux, 
appartenait à cette ancienne bourgeoisie qu'aucune autre classe 
ne surpassa en lumières et en fermes vertus. Ses ancêtres avaient 
obtenu, à force de travail et de talent, la fortune et la considé- 
ration. La charité et le dévouement aux intérêts des classes 
populaires étaient héréditaires dans cette famille, et Toncle de 
M. Cochin, Tabbé Cochin, avait fondé, en 4780, l'hôpital qui 
porte son nom. Lorsqu'il sentit que sa dernière heure appro- 
chait, il distribua tout son linge aux pauvres en disant : « Je ne 
saurais trop leur donner, car c'est la dernière fois que j'aurai ce 
bonheur. » 

Le grand-père et le père deM. A. Cochin furent successivement 
maires du douzième arrondissement sous la Restauration. Tous 
les deux contribuèrent largement au développement des écoles 
primaires et ne négligèrent aucune mesure pour combattre la 
misère. 

M. Augustin Cochin naquit à Paris le 41 décembre 1823. Un 
immense malheur frappa son père quelques années après : la 
digne compagne de M. Jacques-Denys Cochin succomba victime 
de son dévouement, en soignant ses enfants atteinls du croup, 
a Je n'ai jamais eu dans ma vie qu'une envie sans mesure, c'est 
le bonheur d'avoir une mère, » disait plus tard M. A. Cochin, pour 
jprouver combien il comprenait l'étendue de celte perte irrépa- 
rable. Quand il eut grandi. On le mit au collège Rollin. 11 ne s'ha- 
bitua jamais à cette dure vie de prisonnier, sevré de toutes les 
affections de famille, et sa santé en souffrit. Cependant, les sages 
conseils d'un digne prêtre, Tabbé Senac, lui furent d'un précieux 
secours et l'aidèrent à se résigner à son triste sort. Enfin, 
en 1844, il conquit sa liberté en subissant un brillant examen 
de baccalauréat. Mais hélas, tine cruelle épreuve l'altendait k 
son entrée dans la vie militante, son père mourut presqu'aus- 
Sitôt, et M. A. Cochin se trouva seul à dix-sept ans. 
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L'adversité, loin do Tabaltre, développa les forces de son âme 
virile, el il sentit grandir en lui le courage avec l'épreuve. Elu suc- 
cessivement président de la Conf* rence deSainl-Vincent-de-Paul, 
dans le faubourg Saint-Jacques, directeur de la société de secours 
mutuels pour les ouvriers de son quartier, il n'en continuait pas 
moins à parler dans les conférences de droit. Cédant aux avis de 
M. Leplay, il parcourut l'Allemagne et les Vosges, d'où il rapporta 
trois monographies également intéressantes : le Chiffonnier de 
Paru, le Tisserand de la vallée du lUiin et le Brodtfvr des Vosges. 

Reçu docteur, il se lit inscrire comme avocat stagiaire au 
barreau de Paris. Il ne paria qu'une fois. M. de Falloux a 
retracé, en termes émus, la touchante histoire de ce pauvre 
clerc d'avoué dont il obtint l'acquittement au milieu de l'atten- 
drissement de l'auditoire. Cependant la carrière du barreau lui 
semblait trop restreinte et il y renonça peu à peu. M. Augustin 
Cochin ne pouvait, en effet, borner à l'étude du droit son 
activité qui embrassait de si nombreux objets. Il apprenait 
les langues étrangères, cultivait la littérature et les beaux 
arts sans délaisser les œuvres de charité auxquelles il s'était 
voué tout entier. A vingt-quatre ans, TAcadémie des Sciences 
morales et politiques lui décernait une mention honorable 
pour sa belle étude sur « l'Examen crilique du système de 
» Pestai ozzi, considéré princiimkmcnl dans ses rapports avec le 
» bien-être et la moralité des classes pauvres, » Le principe de 
la conciliation, de l'ordre et de la liberté par le christianisme, 
était la base de cet ouvrage, dans lequel l'auteur exprimait, pour 
la première fois , les idées dont il devait se constituer pendant 
toute sa vie l'intrépide champion. 

La révolution de février éclata peu de temps après et renversa 
la monarchie constitutionnelle qui venait de donner à la France 
dix-huit ans de paix et de prospérité. Puis la République fut 
proclamée, et quelques mois s'étaient à peine écoulés que l'in- 
surrection de juin ensanglantait les rues de Paris. M. A. Corhin 
combattit, pour la défense de l'ordre, au faubourg Saint-Antoine. 
Bientôt il fui nommé adjoint au maire du dixième arrondissement, 
où il avait fixé son domicile. 11 se distingua daus la commission 
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réunie pour examiner le projet de loi sur la liberté de l'enseigne- 
ment, connue depuis sous le nom de loi du 15 mars 1850. 

Pendant les premières années de l'empire, M. A. Cochin s'adonna 
tout entier à l'étude et connut les douces joies delà vie de famille. 
Mais il ne se laissa pas absorber par le soin de ses intérêts parti- 
culiers et continua à se consacrer aux œuvres générales qu'il 
avait fondées. L'heure des luttes sérieuses allait sonner. H. A. 
Cochin dut prendre sa place dans les rangs de cette phalange d'élite 
qui poursuivait la tâche commencée par le P. Lacordaire et par 
ses adeptes. Cette troupe, déjà éprouvée, comptait parmi ses 
plus illustres soldats les rédacteurs du Correspondant, tels que : 
H. de Montalembért, le prince de Broglie, M. Lenormaot, M. de 
Falloux, M. de Vogué, de Saint-Seine, de Brosses et de Kergolay, 
qui avaient sauvé le Correspondant du naufrage à travers plu- 
sieurs révolutions. La question politique n'était pas seule en jeu. 
Il fallait également se défendre contre les doctrines matérialistes, 
« et maintenir la polémique chrétienne en dehors de thèses et 
d'exagérations dangereuses. » 

Une nous appartient pas de dérouler ici les phases et les péri* 
péties d'une lutte qui ne seraient pas à leur place dans cette 
Revm. Nous renvoyons nos lecteurs au Uvre de M. de Falloux. 
Cependant, H. A. Cochin savait profiter du répit que lui laissaient 
ses adversaires pour se livrer à ses travaux économiques et à 
ses études philosophiques. Tantôt il abordait la question du 
paupérisme dans une notice sur l'état numérique de la popula- 
tion parisienne ; tantôt il combattait pour la cause de l'humanité 
en flétrissant l'esclavage, contre lequel la théologie avait pro- 
testé depuis longtemps, c En commençant à écrire, dit-il dans 
son introduction, j'étais ému du sort des opprimés, du sort de 
cette pauvre race qui fait la fortune de ceux qui perpétuent sa 
misère : en finissant, je me prends à plaindre les oppresseurs, je 
les conjure d'avoir pitié d'eux-mêmes et de mettre un terme au 
mal qu'ils se font. > Puis, M. A. Cochin, après avoir raconté 
l'histoire des colonies françaises et anglaises, et montré tous les 
bienfaits de Témancipation des noirs, exposait la nouvelle face 
de la question aux lilats-Unis, à Cuba, au Biosil cl dans les colo* 
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nies hollandaises. Il concluait en réclamant la civilisation dQ 
l'Afrique ; el pour résoudre ce grand problème, il faisait appel au 
concours des missionnaires, des savants et des commerçants. Ce 
livre de l'abolition fut couronné par l'Académie, et bientôt l'au-- 
teur fut appelé à siéger à l'Institut dans la classe des sciences 
morales et politiques. 

En 4862, M. Cochin entreprit un voyage à Rome accompagné 
de M™« Cochin et de son fils aîné. Il arrivait dans la Ville Eter- 
nelle au lendemain de l'invasion des Etals Pontificaux, et de 
cette journée de Castelfidardo où soixante mille Piémontais 
aguerris avaient écrasé une poignée de volontaires. On était 
alors au milieu de la Semaine-Sainte, et les belles cérémonies 
de l'Eglise émurent vivement le cœur des voyageurs, auxquels 
s'étaient joints deux amis intimes de M. Cochin, M. de Soland 
et M. de Rességuier. La visite au Saint Père impressionna 
singulièrement M. Cochin. € Trois dons admirables de Dieu, 
écrivait-il dans ses notes, sont réunis dans la personne de 
Pie IX: la sainteté, la bonté , la beauté. » Le journal de voyage 
contient le récit des promenades dans Rome, les excursions 
dans Naples et aux environs. (( On a beau dire, raconter 
et peindre, ceci est au-dessus de tout: les rivages, la baie, 
le golfe, le Vésuve, la ville, les faubourgs, le château ! J'ex- 
cuse tous ceux que la vue de Naples met hors de sens. » De 
retour en France, M. Cochin publia dans le Correspondant un 
admirable article sur < Rome, les martyrs du Japon et les évéques 
du xix« siècle. )) R écrivit, peu après, une étude très-intéres- 
sante sur la condition des ouvriers français, à propos de l'Expo- 
sition Universelle de Londres, t Riches, aimez les pauvres, car 
vous l'étiez hier ; pauvres , aimez les riches, car vous le serez 
demain. C'est la vraie fraternité ! > 

M. Cochin se présenta, en 1863^ aux élections pour le Corps 
Législatif. Combattu par le gouvernement et le parti révolution- 
naire, il avait à lutter, en outre, contre les exaltés d'un parti 
religieux toujours intolérant. \l ne fut pas élu.Cet échec n'altéra pas 
uninstant, dit son historien, Thabituelle sérénité de M. A. Cochin. 
Deux mois après, il prononçait, devant quatre mille catholiques 
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réunis à Malines, un magnifique discours très-applaudi qui était 
le développement de celle pensée : « Toutes les sciences 
prouvent Dieu, tous les progrès matériels et industriels servent 
Dieu ! > C'était aussi la paraphrase de cette superbe page du 
Père Lacordaire dans le panégyrique de saint Thomas-d'Aquin , 
où le grand orateur prouve que le progrès des siècles en ajou- 
tant chaque jour aux connaissances du genre humain, ajoute 
aussi chaque jour à la solidité du chrisUanisme. 

Toujours infatigable, M. A. Cochin, revenu à Paris, se remit 
au travail avec l'ardeur qui ne le quittait jamais. Membre du 
conseil d'administration de la compagnie du chemin de fer d'Or- 
léans, il s'attacha à introduire partout de nombreuses améliora- 
tions. Il trouva un utile auxiliaire dans M. Potelel, chef de service 
de la traction du matériel. C'est avec lui qu'il se concertait 
pour toutes les nouvelles fondations. Ils établirent ensemble 
des classes du soir dans les ateliers des ouvriers et des 
apprentis, puis des conférences spéciales les initièrent à la 
connaissance scientifique des objets de leurs travaux. Ensuite 
ce fut le tour des jeunes filles en faveur desquelles fut fondé un 
ouvroir, dirigé par les sœurs de Saint Vincent-de-Paul : un 
réferioire, pour les ouvriers de la compagnie , ne tarda pas à 
être installé, sous la surveillance de M. A. Cochin, ainsi qu'un 
magasin d'habits à bon marché. Enfin, une société de secours 
mutuels, datant de 4865, et destinée à assurer une retraite hono- 
rable aux ouvriers et aux employés, décerna à M. Cochin l'hon- 
neur de sa présidence. Cette société est aujourd'hui très-floris- 
sante. Tant d'affaires menées de front épuisèrent plus d'une fois 
les forces de M. Cochin > mais à peine rétabli il reprenait bien 
vite sa tâche laborieuse, et la portait non-seulement avec éner- 
gie, mais avec bonne hunoeur. 

Les ouvriers se montrèrent reconnaissants envers leur 
bienfaiteur, en l'avertissant, en 1871, quand la Commune 
voulut Tarrêter, et, plus tard, en suivant son cercueil ar c 
un recueillement digne d'admiration. Ces témoignages e 
gratitude prouvent que le peuple sait parfois reconnaître is 
services que lui rendent ses vrais amis. Combien serai il 
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mieux instruit de ses intérêts si son intelligence n'était pas 
troublée par les exaltations de la presse révolutionnaire et 
anti-religieuse ! Les cercles catholiques d'ouvriers furent égale- 
ment l'objet de ses soins les plus attentifs. Elu, par un vote una- 
nime, membre du conseil de la Compagnie des Glaces de Saint- 
Gobain, M. Cochin consacra, en 1865, un livre très-curieux 
à l'histoire de cet établissement depuis sa fondation. 

Quand s'ouvrit l'Exposition Universelle de 1867, M. A. Cochin 
forma dans le palais de l'Industrie une exposition spéciale 
d'objets à bon marché, «poursuivant, disait-il, l'idéal chrétien 
d'une vie plus heureuse pour les plus petits des hommes ! > Il 
songea , dans les mêmes temps, aussi à faire connaître les res- 
sources de Paris, et publia des études très-substantielles sur le 
régime municipal des grandes capitales. Il vit s'éteindre, l'année 
suivante , un illustre orateur auquel l'unissaient les liens d'une 
solide amitié. Berryer mourut, à Augerville, le 29 novembre 1 868, 
et ses adversaires eux-mêmes s'honorèrent en manifestant sur la 
tombe de ce grand orateur d'unanimes regrets. 

M. de Falloux décrit dans un chapitre empreint d'une rare élé- 
vation de sentiments, le talent oratoire que M. Cochin avait reçu 
comme un patrimoine de famille. Tantôt il nous le montre célé- 
brant les vertus de M. d'Ilarcourt, l'ami et le défenseur des 
Polonais ; tantôt il cite le touchant éloge de Tabbé Perreyve, où 
l'orateur parle de « cette chaleur communicative d'une véritable 
sensibilité, > qui fut un des traits principaux de cette sainte 
figure. L'oraison funèbre de M. de Montalembert, son devancier 
et son modèle, doit être regardée comme son chef-d'œuvre, 
celui « où il déposa tout son cœur. > 

Nous n'insisterons pas sur la question si grave du Syllabits, 
du 8 décembre 1864, traitée par M. de Falloux avec tant d'auto- 
rité à propos de la seconde candidature de M. Cochin au Corps 
Législatif, en 1869. Nos lecteurs liront les pages que l'auteur a 

consacrées à cet important sujet. Contentons-nous de rappeler 
que le Saint-Père écrivit à M9' Dupanloup, le 4 février 1865, 
pour le remercier d'avoir refuté, dans sa brochure sur le Sylla- 

bus, «les calomnieuses interprétations qu'on lui infligeait, i» 
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Vinrent les élections de mai 1859. Attaqué avec violence par la 
démagogie et tenu en suspicion par le parti de l'Univem, 
M A. Cochin échoua au second tour de scrutin, et M. Guéroult, 
son concurrent , fut élu avec deux mille voix de majorité. Nous 
renvoyons également le lecteur au chapitre si intéressant do 
M. de Falloux sur le Concile, et sur Tatlilude du Correspondant 
à cette époque. L'auteur explique ensuite, avec une rare préci- 
sion, le rôle que M. Cochin joua dans la formation du ministère 
du 2 janvier, et la façon dont il comprit le Plébiscite. 
. Nous voici arrivés à la guerre contre la Prusse, en juillet 1 870. 
En recevant à la Roche , dit M. de Falloux, la première et fatale 
dépêche de Reichoffen, le visage de* M. Cochin devint d'une pâ- 
leur livide : il essaya de lire tout haut, ce fut en vain : Témotion 
lui coupa la parole. Ses larmes dirent ce que sa voix se refusait 
à proférer. Quelque temps après, il conduisait son fils au dé- 
pôt du 8« régiment de cuirassiers, à Vienne, en Dauphiné. A 
peine arrivé, il y fut témoin du désordre matériel et de l'anar- 
chie morale qui se donnèrent alors libre cours dans toute la 
France. Il vit les prêlres , les bourgeois, les soldats, insultés par 
une populace avilie que ne contenait plus le respect de la loi 
appuyée sur la force. 11 rentra dans Paris avec son second fils 
qu'il envoya près du directeur des travaux de fortification de 
Meudon, M. Henri de TEspée, noble victime vouée plus tard 
aux sanguinaires fureurs de la démagogie. Cependant les évé- 
nements se précipitent. L'armée française est faite prisonnière 
à Sedan et l'Empereur remet son épée au roi de Prusse. 
M. Cochin assistait à l'invasion du Corps Législatif au 4 sep- 
tembre, et fut le témoin attristé d'une révolution accomplie 
devant les Prussiens triomphants. Le siège de Paris commença 
bientôt, et M. Cochin se voua tout entier à la défense de ses con- 
citoyens. Sa charité fit des prodiges. Tandis que M""® Cochin 
s'occupait des ambulances , son mari organisait des secours de 
toutes sortes, et cherchait par ses lettres patriotiques, adressées 
au Français, à communiquer à tous l'ardeur qui l'animait. 
M. Cochin vit avec douleur échouer les derniers efforts tentés pour 
rejeter l'ennemi loin des positions formidables où il s'était 
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retranché. Quand Tarmislice fui signé, il partit pour retrouver 
son fils qui s'était distingué dans l'armée du général Bourbaki et 
était entré en Suisse avec les débris de son régiment. 

Les élections de février 1871 à l'Assemblée Nationale et la 
convocation à Bordeaux , furent suivies de Tinsurrection révo- 
lutionnaire du 18 mars. M. Cochin fut menacé d'être arrêté 
par les insurgés ; mais l'avis d'un ouvrier dévoué lui permit de 
s'enfuir avec toute sa famille. Le 20, on se présenta, rue de 
Grenelle, pour s'emparer de sa personne , on fouilla ses papiers 
et on apposa les scellés sur son bureau. En rentrant à la Roche, 
il trouva sa maison pillée, dévastée. Après la prise de Paris par 
les troupes de Versailles, M. Cochin fut nommé préfet de Ver- 
sailles. Pendant son court passage à ce poste important, il 
déploya les qualités d'un grand administrateur, en même temps 
qu'il se consacra à soulager les infortunes des victimes de la 
guerre civile. < // ne faut pas se présenter devant Dieu les mains 
vidcs.n disait-il, et il ajoutait avec un triste pressentiment : ^ Ayant 
deux ans je serai morf, c'est pourquoi f agirai, > En effet, sa fin 
était proche. Hélas ! au déclin de cette Cîfrrière si laborieusement 
remplie, les amertumes ne lui furent pas épargnées. Le mer- 
credi 8 mars 187 ! , V Univers avait recommencé contre M. Cochin 
et ses amis du Correspondant, une campagne inattendue sur 
la formule alors fort oubliée de < V Eglise libre dans l'Etat 
libre. > M. deFalloux explique l'origine de cette querelle si déplo- 
rable et raconte en détails l'histoire de l'inscription de'la Roche 
en Brenil. L'article si violent et si injuste de VUnivers, du 9 mars, 
inaugura une polémique qui se prolongea trop longtemps au gré 
des esprits modérés qui voient toujours avec une profonde tris- 
tesse se perpétuer la division entre les catholiques. 

Les souffrances de M. Cochin, déjfi malade depuis longtemps, 
ne tardèrent pas à s'aggraver, mais le sentiment chrétien le sou- 
tint constamment au milieu des épreuves. Il dit à Monseigneur 
Dupanloup : » Je suis foudroyé, je sens que je m'enfonce dans la 
mort. Je meurs dans la foi de l'Eglise catholique soumis et 
croyant, dans la foi des amis qui m'ont précédé et que je vais 
rejoindre. > Le mardi 2 mars, il reçut rExtréme-Onction. Après 
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la cérémonie, il prononça ces paroles : « Je vais donc enfin 
retrouver mes amis, Monlalembert, l'abbé Perreyve, le P. Gra- 
try. Dites à ceux qui restent que je prie pour eux. » Il expira, 
le vendredi 15 mars, à neuf heures, après une pénible agonie.. 
Une foule nombreuse suivit son convoi, et la douleur était peinte 
sur tous les visages. L'Eglise venait de perdre un de ses plus 
héroïques champions, la France un de ses meilleurs citoyens. ' 

Voici esquissée à grands traits la vie de M. Cochin. Nous avons 
indiqué quel fut son rôle dans les luttes politiques et religieuses de 
son temps. Il nous reste à parler de sa charité inépuisable et de son 
dévouement constant aux intérêts des classes laborieuses. 11 répé- 
tait souvent : « les pauvres, les malades, ne peuvent pas attendre.» 
Aussi ne cessa-t-il jamais de s'occuper d'eux. Il mettait tout ea 
œuvre pour arriver à ses fins, s'occupant des questions d'hy- 
giène et de salubrité, fondant des établissements multiples tels 
que les écoles, les hospices, les sociétés de consommation, 
d'assurance sur la vie, de retraite, visitant les ouvriers, leur don- 
nant d'utiles conseils, en un mot se montrant partout et toujours 
le véritable ami de ceux qui ont besoin d'être consolés. Qui 
donc a mieux servi la cause du peuple que ce catholique, et quel 
magnifique exemple à citer à tous ceux qui méconnaissent la 
puissance de la religion ! 

La correspondance de M. Cochin dont M. de Falloux donne de 
nombreux extraits, est toute une révélation. Comme l'a remarqué 
avec beaticoup de sagacité un de nos critiques les plus érudils, 
le public connaissait les qualités oratoires et les mérites litté^ 
raires ^e l'écrivain. Il savait combien cette intelligence, mûrie 
par m^-avail, était propre à élucider les questions philosophiques 
les plusVardues, et à discuter les problèmes sociaux les plus 
controversés. Mais ce qu'il ignorait, c'est que l'orateur et le phi- 
losophe ne constituaient pas toute la personnalité de M. Cochin. 
Il ne soupçonnait pas que l'auteur de tant d'écrits sérieux , de 
tant de brochures graves, maniât dans la correspondance fami- 
lière la plume alerte de M*® de Sévigné, avec une grâce et um 
dextérité trop rares chez les penseurs de notre époque. Tel des 
portraits que M. Cochin trace en courant est un pur chef-d'œuvre 
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quelquefois une ligne lui suffit pour caractériser un homme. Nos 
lecteurs goûteront comme nous ces pages si pleines de sentiment, 
de charme et de délicatesse. Souvent aussi le ton s'élève et les 
accents deviennent plus austères. C'est qu'alors M. Cochin traite 
quelques-unes de ces grandes questions religieuses et sociales 
qui furent l'objet de ses plus constantes préoccupations. Enfin, 
il est de ces lettres où il atteint les plus sublimes hauteurs de 
l'éloquence chrétienne, comme dans celle où il raconte à M. de 
Falloux la prise de voile de M^^® de Montalembert. 

Les pensées de M. Cochin ne sont pas moins fécondes en pré- 
cieux enseignements. Il avait médité les leçons de M. de Monta- 
lembert, son maitre et son ami. Il croyait comme lui que l'union 
de la liberté et de la religion c est non-seulement chose possible, 
mais chose nécessaire. » Il répétait souvent qu'on peut être 
aussi instruit et aussi libre tout en pratiquant les obligations 
imposées par les croyances, que ceux qui s'imaginent faire 
preuve de lumière et d'indépendance en attaquant la religion. . 
En politique, il n'était l'esclave d'aucun parti. Il cherchait le pos- 
sible autant que le vrai , se défiait des affirmations absolues des 
sectaires quelle que fut la couleur de leur drapeau. Il estimait que 
les gens sages doivent se plier aux nécessités des temps. En un 
mot, il (^tait de l'avis de Bcrryer qui demandait l'union de tous 
les conservateurs, pour assurer la garantie permanente des droit?, 
des libertins et des intérêts dans un gouvernement constitutionnel 
et parlementaire. Aussi combien il blâmait cette politique des 
catastrophes qui pousse aux abîmes et qui s'imagine si fausse- 
ment que le bien naîtra de l'excès du mal. Convaincu de la né- 
cessité de € la pratique des transitions et des transactions, % il 
donnait lui-même l'exemple de la modération. Que n'est-il encore 
là pour rappeler à ses contemporains, avec l'autorité de sa 
parole si justement respectée, qu'il ne suffit pas d'attendre que 
Dieu fasse un miracle pour nous sauver, mais que chacun a le 
devoir d'aider à la défense commune ! Que n'est-il là pour pro- 
lester contre l'étrange aveuglement de ceux qui désirent un 
bouleversement général d'où sortira le gouvernement de leurs 
rêves, et qui ne craignent pas de s'allier aux pires ennemis de 
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la Société et de l'Eglise pour hâter la révolution qui nous englou- 
tirait tous I 

En retraçant cette existence si noblement remplie, M. de 
Falloux a voulu nous donner un salutaire enseignement. Quoi de 
plus propre à relever le courage de ceux qu'attristent les 
misères de l'heure présente, que le spectacle de cette constante 
fidélité au devoir et ce désintéressement admirable d'une âme 
vraiment chrétienne, hauteur a bien raison de le dire, ceux qui 
auraient résisté à ses conseils ne se soustrairont pas à son 
exemple. Remercions l'illustre écrivain d'avoir fait revivre, aux 
yeux des lecteurs catholiques, la belle figure d'Augustin Cochin. 
Nul n'était plus digne de mener à bonne fin cette tâche délicate. 
Il a rendu à la mémoire de son ami le légitime hommage qui lui 
était dû, et ce livre écrit, avec cette élégance de style qui n'exclut 
pas la fermeté, comptera parmi les œuvres les plus intéressantes 
et les plus utiles de ce temps où les ouvrages de mérite sont si 
rares. 

ANDRÉ JOUBERT. 
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A peu de distance du petit bourg de la Poitevinière, et du fond 
d*un des plus foisonnants bocages de la Vendée se dresse, parmi 
d'épaisses touffes de chênes et de châtaigniers, une vieille tour 
sombre et massive, adossée h une façade moderne. Cette tour 
est le dernier débris de l'antique demeure de M™" la comtesse de 
la Bouére, qui, au milieu des guerres de la Vendée, figure avec 
honneur dans ce groupe de femmes intrépides, dont M™* de la 
Rochejaquelin fut le modèle et est demeurée le type accompli. 

M*"» de Gazeau, comtesse de la Bouère, était fllle du général 
Le Duc, qui commanda Tartillerie de La Fère, et qui, après avoir 
conquis, par ses vastes connaissances , la haute estime de son 
ami le célèbre Gribeauval, lui fut attaché comme collaborateur 
dans Timmense travail de l'unification de Tartillerie française. 

Quelques années avant la Révolution, M"« Le Duc épousa le 
comte de la Bouère, ancien page du duc d'Orléans, puis officier 
au régiment de cavalerie de ce nom. Après le décès de son frère, 
colonel et chevalier de Saint-Louis , le comte de la Bouère se 
retira dans la terre d'où il portait le nom, et qui était entrée 
dans sa famille dès la fin du xuV' siècle. 

C'est là que linsurrection vendéenne de 1793 surprit le comte 
€t la comtesse de la Bouère. En se rendant à Jallais pour y en- 
lever le château, les insurgés du Pin-en-Mauges, entraînés par 
les Cathelineau, prirent au passage le comte de la Bouère, et, 
en sa qualité d'ancien officier expérimenté , le placèrent à leur 
tôte. De ce jour commença pour M°^® de la Bouère une suite 

{i) Nous devons tous les renseignements (Je cette notice à rextrôme obli- 
ftince du ftls de H"* de U Bouère. 
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ininterrompue d'agitations, de transes et d'alertes, qui ne finirent 
qu'à rextinction des dernières fureurs révolutionnaires. 

Un jour, dans les premiers temps de la guerre, apparut inopi- 
nément au château de la Bouère un détachement de Bleus, dont 
le chef demanda la citoyenne de la Bouère et son mari. La 
comtesse , à ce moment , comme toutes les nobles vendéennes 
aux prises avec les brutales fureurs de la guerre civile, était 
Têtue en paysanne, et armée d'un fourgon avec lequel elle était 
censée chauffer le four. Sans se déconcerter : « L'un et Tautre, 
dit -elle froidement, sont absents depuis la veille, » et les Heus à 
l'instant s'éloignèrent (1). 

Un peu plus tard, au mili(3u d'une déroute, M"^® de la Bouère 
était blottie, avec deux de ses enfants et la très-compromettante 
compagnie d'un chien , derrière une de ces sombres et vigou- 
reuses haies de houx qui hérissent en tous sens le pays de la 
Poitevinière. De là, elle vit passer au fond du chemin creux que 
bordait cette haie, une bande de républicains qui fuyaient à 
toutes jambes dans la crainte d'essuyer quelque fusillade partant 
des hauteurs qui dominaient le défilé. M"*® de la Bouère eut 
encore là assez de présence d'esprit pour contenir jusqu'à leur 
disparition les cris de ses enfants et les aboyements de son chien, 
qui ne soufflèrent y comme elle le disait plus tard pittoresquement, 
chaque fois que le récit de cette palpitante aventure revenait sur 
ses lèvres encore frémissantes d'émotion. 

Mais, tant que les calamités de la guerre civile portèrent sur 
le pays des Manges, M™® de la Bouère eut à prodiguer les mêmes 
ressources d'énergie et de décision chaque jour, afin de s'assurer 
pour le soir, à elle et à ses nombreux enfants en bas âge, au 
moins l'hospitalité d'une niiit sur ses terres saccagées. Celte vie 
tourmentée dura jusqu'au moment du passage de la Loire. Cette 
désastreuse mesure, qui jetait loin de leurs clochers, de leurs 
familles et de leurs genêts des hommes invinciblement attachés 
au sol natal, et, par là, les vouait à une démoralisation désastreuse. 



(1) M<B* de la Bouère dut, plus tard, échanger le fourgon pour la quenouille, 
•n se gardant bien, toutefois, d*en faire un usage compromettant. 



Digitized 



by Google 

\ 



MADAME DE LA BOUËRE. 323 

rencontra une énergique opposition dans le comte de la Bouère. 
Aussi, lorsqu'on dépil de ses sages avis , soutenus avec chaleur 
dans le conseil de guerre tenu à Beaupréau après la défaite de 
Cholet, la fatale résolution fut prise , M. de la Bouère , avec les 
nombreux récalcitrants, reprit la route du Bocage où, d'ailleurs, 
le rappelait impérieusement la situation de plus en plus critique 
de sa femme , qui se compliquait d'une grossesse très-avancée. 

Mais ni le retour de son mari, ni Téloignement des armées, 
ne devaient assurer à M«»« de la Bouère une tranquillité durable. 
Bientôt les quelques troupes de républicains restées en Vendée 
se transformèrent en détachements indépendants , qui , sous le 
nom sinistre de colonnes infernales, y promenèrent l'incendie 
dans tout le Bocage, qu'ils convertirent en un désert inculte. 
Leur fureur dévastatrice n'épargna que quelques rares habita- 
tions perdaes au fond des vallons et à Técart des bourgs. 

L'une de ces demeures privilégiées, était la ferme des Aulnays- 
Jagu, située sur la paroisse de la Poitevinièrc et dépendante du 
domaine de la Bouère, où elle gît dans la plus mystérieuse pro- 
fondeur des halliers (i ). C'est là que la comtesse, traquée plus que 
jamais d'asile en asile par les bandes incendiaires, alla enfin se 
réfugier pour y attendre avec un peu de sécurité le dénouement 
d'une nouvelle grossesse. Le secret de cette retraite fut scrupu- 
leusement gardé par les fermiers d'alentour, unanimes dans 
leur haine contre d'impies envahisseurs. Mais un pataud d'un 
des bourgs voisins alla dénoncer Tasile à l'un des chefs des co- 
lonnes infernales, le général Loutil, qui avait alors son quartier 
général à Cbemillé. Le général, de suite, envoya aux Aulnays un 
détachement qui entra brusquement dans la ferme. M. et M"^® ^q 
la Bouère s'y trouvaient confondus avec le personnel groupé 
autour du foyer. Tous, ils sont tour à tour sommés de désigner 
les hôtes, sous peine d'être traînés au quartier général et d'y 
passer par les armes. Mais tous, bien que pris à l'improviste, 
comme d'un commun accord nient ou se taisent, avec cet aplomb 
consommé qu'Us ont depuis longtemps acquis dans des alertes 



(i) Sur la rive droite et au bord d'un petit affluent de TEvre, en face de U nou^ 
telle paroisse de la Tralnerie. 
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quotidiennes. De guerre lasse on allait saisir et emmener tout 
le monde, quand tout à coup les hommes restés à l'extérieur en 
vedette entrent tumultueusement, et annoncent l'arrivée au galop 
d'une troupe de brigands. Voilà aussitôt un sauve-qui-peut 
général. Dans leur fuite désordonnée, les Bleus renversent tables 
et chaises, et, jetant leurs armes par-dessus les baies et les 
échaliers, déguerpissent à toutes jambes, sans pouvoir éviter 
quelques coups de fusils qui abattent les retardataires. M. et 
M"*® de la Bouère devaient leur salut à la fameuse Renée Borde- 
reau, cette femme aux résolutions plus que viriles , qui, sous 
rbabit du soldat vendéen , signala son apparition dans les mille 
engagements do la guerre de Vendée par de surprenants coups 
de main. Instiuiio, par des amis sûrs, de la marche des Bleus 
sur les Aulnays Jaou , elle avait , en toute hâte, formé et dirigé 
de ce côté ce détachement de secours, qui en fit détaler les en- 
vahisseurs avec un si miraculeux à-propos, M™« de la Bouère 
consacra toute sa vie h Renée Bordereau un souvenir de pieuse 
reconnaissance; et, c'est sur la proposition de son beau-frère, le 
maréchal de Laurislon , ministre de la maison de Louis XVIII, 
que la célèbre guerrière reçut, à titre de récompense de ses 
héroïques services, cette pension qui lui assura, sur la fin de sa 
vie agitée, une honorable retraite. 

Vers la môme époque, M. de la Bouère avait donné asile à uu 
émigré, M. L'Héritier de la Chapelle, qui, pour ne pas compro- 
mettre son ami, s'était creusé, dans la partie la plus sombre de 
la futaie de la Bouère , une sorte de tanière dont il avait soi- 
gneusement dissimulé l'entrée avec des épines et des houx. Mais 
des officiers répubUcains en cantonnement à Jallais éventèrent 
ce gîte, et l'émigré et son généreux hôte furent ensemble 
traînés et incarcérés au quartier général de Chemillé. M™® de la 
Bouère venait d'accoucher depuis deux jours; mais, emportée 
par l'élan de la tendresse conjugale, elle entreprit à pied , faute 
de moyens de transport , le voyage de Chemillé , situé à trois 
grandes lieues du château, pour y soustraire à la mort et à la 
captivité son digne époux. Arrivée à mi-chemin, elle tomba 
épuisée sur la route; mais par bonheur vint à passer sur son 
cheval une paysanne qui la prit en croupe. Ainsi arrivée à Che- 
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mille, elle parut devant le général Loutil avec les larmes qui 
baignaient son visage exténué. Le général ému lui rendit so i 
époux, en commuant sa peine en une amende imposée sur los 
produits de la terre de la Bouère. 

Un peu plus tard, et encore à l'extrémité d'une nouvelle 
grossesse, M"** de la Bouére, surprise au milieu d'une déroute 
par l'arrivée inopinée des Bleus, alla à travers une pluie battante 
se réfugier dans un champ de genêts, où la prirent les douleurs 
de l'enfantement. Elle y dut rester tout le jour, avec l'enfant 
tombé de son sein sur un sol trempé de pluies ; et ce n'est qu'à 
la tombée de la nuit qu'avertie de sa solitude par les cris sinistres 
des hiboux, devenus pour elle un signal de salut, elle alla en 
sécurité réclamer les soins les plus urgents dans une ferme 
voisine. 

Enfin le calme se rétablit en Vendée autour de M"® de la 
Bouère; et la tourmente révolutionnaire cessa de secouer cet 
arbre fécond dont les fruits, à tant de reprises , tombèrent au 
hasard parmi des décombres fumants ou sur des guéréts ensan- 
glantés. Lors de la pacification de la Vendée, la comtesse trouva 
un repos définitif dans cette vieille tour, unique débris de son 
château sept fois brûlé par les bandes infernales, et qui ne résista 
à ces incendies réitérés que grâce à l'épaisseur formidable de 
ses murs (I). 

Dans la sérénité de sa nouvelle existence, l'ardeur de M™« de 
la Bouère ne fit que changer d'aliment. Elle l'appliqua toute 
entière à recueillir sur les mille épisodes de la guerre de Vendée, 
jusqu'au dernier instant de sa vie presque séculaire, un nombre 
incalculable de documents, avec lesquels elle se faisait un plaisir 
et un devoir de satisfaire l'avidité des lettrés (2). Deux choses en 



(t) Les Bleus eux-mêmes contribuaient à rendre la tour incombustible en en 
brûlant d*abord tous les meubles : ce qui rendait Testinction du feu plus facile, 
une fois Tennemi parti. — La tour de la Bouère portait encore, en 1850, avant la 
restauration du château, de nombreuses traces des tentatives d'incendie. — Voir, 
du reste, dans le Dictionnaire historique de M. C. Port, Tarticle consacré au 
château de la Bouère. 

(2) Ces obligeantes dispositions sont héréditaires dans la famille de la Bouère. 
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elle la guidaient sûrement et la soutenaient puissamment dans 
ses recherches historiques : une forte éducation, due à son père, 
le général Le Duc, qui, de bonne heure, devina cette nature 
d'élite ; et cet invincible attrait qui nous emporte vers les lieux 
et les temps où nous avons souffert. Aussi , il fallait voir avec 
quelle impétuosité, réglée par une patience à toute épreuve, elle 
s'enfonçait dans le dédale des généalogies les plus inextricables, 
courait aux plus illisibles grimoires pour en classer méthodique- 
ment les révélations dans son esprit lucide, et fouillait les recoins 
les plus inexplorés des bibliothèques. Elle était littéralement 
enivrée par l'odeur des vieux parchemins. Mais les livres n'étaient 
pas les sources les plus vives où s'abreuvait son inaliérable et 
riche mémoire. Elle recherchait avec une curiosité passionnée 
les champs, les bocages, les métairies qui avaient été le théâtre 
des émouvantes scènes de sa jeunesse. Mille fois elle visita 
cette célèbre ferme des Aulnays-Jagu, où Renée Bordereau 
surgit à r improviste au milieu d'une de ses plus chaudes alertes. 
Chaque fois qu'elle pénétrait dans cet intérieur, en y promenant 
ses regards sur les moindres objets ses souvenirs se ravivaient 
pleinement ; et, soixante ans après les guerres de Vendée, elle y 
racontait encore à son fils (1) l'épisode de Renée Bordereau, 
avec une verve et une fraîcheur d'imagination toutes juvéniles. 
Ce n'est pas seulement dans les lectures et à travers champs 
que M"^' de la Bouère recueillit ses amples informations sur les 
grands événements qui agitèrent sa jeunesse. Sa meilleure école 
fut, sans contredit, son commerce avec les grands témoins des 
gloires et des malheurs de la Vendée. Ce fut au plus fort de sa 
vie d'angoisses que M"^' de la Bouère se lia de la plus vive et de 
la plus étroite amitié avec M°^« de la Rochejaquelin. Cette inli- 
mité se soutint dans toute son ardeur jusqu'au dernier soupir de 
l'auteur des immortels Mémoires, et même se resserra de pins 
en plus à mesure que le vide se fit autour des deux héroïnes. En 
faisant un jour, avec son amie, le rappel de tout ce qui avaii 
disparu depuis soixante ans dans leur entourage: a Nous autres, 

(t) Celui-là même da qui noua tenons les renseignements de cette notice. 
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lai disait M"»*^ de la Rochejaquelin , nous autres^ chères cama- 
rades du Bocage , sommes faites de i'acier le plus dur, bronzé 
par les alertes, les privations, les fatigues et les émotions de lous 
les jours, et nous aurons la douleur d'enterrer tous nos contem- 
porains. » Et, en effet, ces deux fortes existences, comme indis- 
solublement liées l'une à Taulre, s'éteignirent presqu'ensemble 
au fond des mêmes bocages, et avec une égale vigueur d'intel- 
ligence sous un même poids d'années. 

Mais l'auxiliaire le plus assidu de M"^« de la Bouère dans ses 
recherches historiques fut son digne époux, qu'il serait injuste 
de passer tout à fait sous silence dans cette courte notice. M. de 
la Bouère joua, dans les guerres de la Vendée, un rôle très-im- 
portant comme commandant de division, et ensuite, après les 
désastres essuyés sur la rive droite de la Loire, comme major- 
général de Stofflet. Doué d'un courage réfléchi et tenace, allié à 
toute l'expérience d'un ancien officier, il n'eût tenu qu'à lui 
d'arriver au rang suprême, si sa rare modestie ne s'y était cons- 
tamment refusée. Nous avons déjà vu avec quelle sagacité il 
prédit, malheureusement en pure perte, au grand conseil de 
guerre tenu après la défaite de Cholet, les derniers désastres 
qui devaient suivre le passage de la Loire. Il nous reste à donner 
une idée de son irrésistible bravoure. A la triple journée de 
Geste , sa division fut attaquée le même jour , et succes- 
sivement, par trois colonnes républicaines accourues de divers 
points. Victorieux dans les deux premières attaques, il eut, dans 
la dernière, à lutter corps à corps avec un Bleu des plus intré- 
pides. Après avoir brisé son sabre et essuyé une blessure à la 
tête, à bout de ressources il se jeta sur son adversaire et le 
renversa. Enfin des Vendéens accourent, de derrière une 
haie, au secours de leur général et se disposent à faire feu, 
lorsque M. de la Bouère les arrête en leur criant que l'ennemi 
esta couvert sous lui, et que par conséquent c'est lui-même 
qu'en tirant ils risquent d'atteindre. Par là fut en même temps 
épargnée la vie du Bleu, qui, étourdi seulement par quelques 
coups de crosse mal dirigés, fut laissé pour mort* 

Quelque temps après la pacification, M. de la Bouère fut 
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chargé par ie conseil supérieur d'une mission auprès de 
Louis XVUI, qui alors siégeait au congrès de Véronne. Par écono- 
mie (car c'est tout juste s'il trouvait alors de quoi vivre sur ses 
fermes récemment pillées et incendiées), M . de la Bouère, d'ailleurs 
excellent marcheur, fit le voyage à pied. Arrivé aux environs de 
Lyon, il entra dans une auberge où, de la table isolée où il man- 
geait, il entendit, à peu de dislance, un consommateur raconter 
toute l'affaire de Geste : qu'il a lutté contre un chef vendéen, l'a 
d'abord blessé; mais qu'ensuite il a été par lui terrassé, et 
qu'aussitôt les brigands accourus au secours de leur général 
l'ont presqu'achevé à coups de crosse et laissé pour mort. A ce 
récit : t Reconnaissez-vous au moins l'oreille que vous avez 
fendue ? > ajoute le comte en montrant son oreille imparfaite- 
ment recousue. A ce signalement, le vieux soldat républicain 
reconnut de suite son antagoniste, et tous deux de trinquer 
ensemble amicalement. 

Qu'on nous pardonne celte digression sur le brillant officier 
qui fut associé aux destinées tour à tour orageuses et paisibles, 
mais toujours attachantes de M"® de la Bouère. II nous a semblé 
que ce jqui a touché de plus près à cette femme d'élite, méritait 
ici le plus vif intérêt dans celte Vendée militante, dont elle a si 
pleinement partagé les souffrances, et ensuite recueilli avec une 
si religieuse ardeur les impérissables souvenirs. 

Eus. Payie. 
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HMO*«« 



L'ÉCOLE. 

Ne faites pas Técole en un logis morose. 
Aux murs rébarbatifis et sentant leur prison ; 
L'enfance a besoin d'air, d'espace, d'horizon, 
D'arbres verts dont l'aspect réjouisse et repose. 

Tout le long de la cour qu'une eau limpide arrose, 
Je veux voir des jardins entourés de gazon, 
Des fleurs cachant les murs, et, devant la maison^ 
Des touffes de lilas, des corbeilles de roses. 

Et tant mieux si la voix des oiseaux querelleurs , 
Qui viennent batailler sous les arbres en fleurs, 
Egaie un peu la classe et suspend la lecture. 

Car vraiment c'est pitié de vouer à l'ennui 
Cet âge fortuné qui n'est pas fait pour lui; 
Laissons dire aux pédants, et vive la nature! 
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L'ALPHABET. 



L 



Oui vraiment, je le chanterai 
Ce premier livre de l'enfance, 
Alphabet où j'ai tant pleuré, 
Et vous, lecteur, aussi, je pense. 

Serait-on mandarin lettré. 

C'est par lui que chacun commence, 

Car il est le premier degré. 

Le premier de l'échelle immense. 

Rude est l'escalade, et souvent 
S'arrête le petit enfant 
Rebuté par l'affreux grimoire. 

Demandez-lui quelles raisons 
D'infliger aux petits garçons 
Ce supplice de la mémoire ? 
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L'ALPHABET (suite). 



n. 



Petit, bon espoir, bon courage, 
Surmonte les premiers dégoûts. 
Ce n*est qu'au terme du voyage 
Qu'on goûte les fruits les plus doux. 



Le maître qui t'enseigne à lire 
Met dans tes mains une clef d'or; 
C'est la clef d'un magique empire 
Que ta jeune âme ignore encor. 

Apprends ce que c'est qu'un bon livre : 
Un ami qui nous aide à vivre. 
Un consolateur dans nos maux; 

Un conseiller tendre ou sévère 
Qui nous dicte le bien à fûre. 
— Enfants! épelez bien les mots. 
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LA PAGE D'ÉCRITURE. 



« Oui-dà, c*est une chose à réjouir les yeux, 
» Qu'une page oùVétale une belle écriture, 
» Conforme aux lois de Fart, conforme à la nature, 
» Où la plume se joue en traits audacieux. 



» Chaque détail est pur, exquis, harmonieux, 
» Chaque lettre a son air, sa forme, sa figure ; 
» L'ensemble a le fini d'une vieille peinture 
» Où le maître a tâché de faire de son mieux. » 



L'homme* de ce discours où règne l'hyperbole. 
C'était (on le devine) un vieux maître d'école 
Amoureux du befart qu'on admirait encor. 



Il me semble le^voir portant à son oreille. 
Comme un joyau de prix, sa plume sans pareille. 
D'où lui- vint le surnom de « Saint-Jean Plume d'or. » 
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L'HISTOIRE DE FRANCE. 



Exoriare ftliqois nostris ex «Mstbus ultor. 
(Virgile.) 



De bonne heure à l'enfant racontez notre histoire, 
Dites lui ce qu'ont fait et souflfert nos aïeux. 
Si vous touchez son cœur et non pas sa mémoire, 
C'est l'étude bientôt qu'il aimera le mieux. 

La France d'autrefois avec toute sa gloire. 
Avec tous ses malheurs, passe devant ses yeux; 
n tressaille de joie après chaque victoire, 
n pleure nos revers sans blasphémer les dieux. 

De Bouvine à Wagram quelle grande épopée 

Nos pères ont écrite au tranchant de l'épée ! 

Que de jours douloureux, que de jours triomphants ! 

O ma patrie en deuil, garde ton espérance : 
Qui sait si dans les rangs de ces petits enfants 
Ne grandit pas déjà le vengeur de la France I 
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LA MUSIQUE, 



Aimez la musique et les chants. 
Celui qui dédaigne la lyre, 
Dit quelque part le bon Shakspeare, 
Doit compter parmi les méchants. 

Les accords simples et touchants 
Sont les seuls que mon cœur admire, 
Les seuls qu'il faut apprendre à dire 
Aux lèvres des petits enfants. 



Du bon Dieu chantant les louanges, 
Enfants, vous ressemblez aux anges 
Du divin maître Raphaël; 



Et les plus belles harmonies 
Ne valent pas vos voix bénies 
Montant joyeuses vers le ciel. 



Digitized 



by Google 



LA POiSIE DE L'ÉCOLB. S8S 



DIEU. 



Croyez en Dieu : son nom brille à nos yeux, 
Comme l'on voit les nocturnes étoiles 
Tracer au fond du fmnament sans voiles 
Ces lignes d'or qui sillonnent les deux. 



Croyez en Dieu : tout chante sa présence, 
L'oiseau dans l'air, l'homme dans la cité ; 
Toi même enfant, dont l'aimable innocence 
Est un reflet de sa divinité. 



Croyez en Dieu : l'âme est une étincelle 
Tombée un jour de sa face immortelle 
Et qui choisit notre corps pour prison. 

L'enfant sans Dieu, c'est l'orphelin sans mère, 
Que la fureur d'une femme étrangère 
Chasse et proscrit de sa propre maison. 
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NE PATTES PAS DE MAL AUX ANIMAUX. 



Ne Caites pas de mal à tant d'êtres divers, 
Et respectez, enfants, dans chaque créature, 
Dieu, père de la vie, âme de la nature. 
Qui fait à ses desseins concourir Tunivers. 

Qpe l'insecte et l'oiseau qui volent' dans les airs 
Ne connaissent jamab votre main qui torture ; 
Pitié pour l'humble nid éclos sous la verdure ; 
Les ébats malfaisants ne plaisent qu'aux pervers. 

Q.uand vous faites, enfants, dans vos jeux sanguinaires, 
Des mères sans petits, et des petits sans mères, 
Qjielque chose de Dieu dans vous-même est blessé. 

Ah ! ne provoquez pas d'amères représailles! 
Que d'orphelins en deuil suivent des funérailles. 
Que d'innocents berceaux où la mort a passé ! 

««« 
(A suivre.) 
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Lês livret illufitrés.—Les chromo-lithographies, les gravares sur bois •! sar acier, 
les héliotypies, les eaux-fortes. — M. Tancréde Abraham et M. P. Vidal. 

11 y a des esprits chagrins qui n'admirent pas volontiers les œuvres 
de notre temps. — « Nos forêts disparaissent, murmurent-ils avec mélan- 
colie, et les grands parcs d'autrefois se morcellent tous les jours 1... — 
Oui, leur répondent les optimistes, mais qu'elles sont jolies les petites 
jardinières qui décorent de verdure nos plus modestes salons ! 

» — La noble architecture est morte ; on ne construit plus rien qui ait 
de la grandeur !... — C'est possible ! mais comme on nous improvise 
des villas coquettes et des maisonnettes aimables !... 

» — Les étangs se dessèchent et les fleuves s'ensablent !... — C'est 
fâcheux, mais ne sont-ils pas charmants, devant les fenêtres de nos 
salles à manger^ ces aquariums en rocaille et vitrés, dans lesquels se 
jouent sous nos yeux deux douzaines de poissons de toutes formes et de 
toutes nuances ! 

» — Adieu te grand art de la peinture I... — Je ne sais s'il y a déca- 
dence pour le pinceau, mais jamais on ne nous a donnée dans nos livres, 
tant d'images et de si parfaites.... » 

Il faut bien l'avouer, nous réussissons admirablement les petites 
choses. Je ne m'explique pas comment, puisque le lingot d'or artistique 
manque, on arrive à frapper tant de monnaie brillante et de bon aloi. 

Je viens de feuilleter un certain nombre d'ouvrages illustrés que les 
grands éditeurs de Paris nous offrent pour nos étrennes , et je me 
retire émerveillé de ma promenade à travers ces nouvelles richesses 
bibliographiques. Je ne parle pas du texte : comme cet enfant qui 
disait que les maisons l'avaient empêché de voir la ville, j'avoue que 
le jjraveurne m'a pas laissé le loisir de songer à l'écrivain. En vérité, 
bientôt tout le monde pourra avoir chez soi un musée très-complet ; 
le plus humble bourgeois fera visiter^ sans trop d'orgueil, sa galerie de 
tableaux. Car elles rivalisent vraiment avec la peinture ces étonnantes 
chromo-lithographies qui ornent, par exemple, le XVIII* siècle (7n«- 
tiliilions^ usages el costumes) (Ij. J'ai sous les yeux le salon de l'hôtel 



[\)LeXVin* siècle (France, 1700-1789), par Paul Lacroix (Bibliophile Jacob). 
Ouviage in-4<', illustré de 21 chromo-lithographies et de 350 gravures sur bois 
diaprés Wattoau, Vanloe, Rigaud, Lancret, Boucher, J. Vemet, Chardin, Jeau** 
rat, etc. — Paris, Firmin Didot, 1875. — Librairie de £. Baniasé^ 
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de Villart, avec son riche ameublement pompadour, ses rinceaux 
dorés, ses trumeaux mythologiques, peints par Watteau : la marquise 
en paniers, jouant de Téventail, entre par la porte du fond pour don- 
ner des ordres à un valet de chambre qui s'incline : c'est un décor de 
théâtre, c'est la résurrection d'un monde séparé de nous par un siècle 
et, qui plus est^ par une révolution. Toute cette société trop coquette 
et surtout trop aimable, qui papillonne, couverte de fanfreluches, de 
fleurs et de poudre blanche, sous la régence et sous Louis XY, et qui 
nous est révélée par Vanloo, Boucher, Cochin, etc., se retrouve là avec ' 
une exactitude saisissante. Jamais la reproduction des tableaux par 
l'impression en couleurs n'avait atteint celte perfection. 

Voilà donc un musée mondain — et décent, je me hâte de le dire : — 
à chaque page de ce livre, est accroché le dessin ou le tableau d'un 
mattre de l'école française du temps, réduit de manière à satisfaire les 
yeux les plus exigeants. 

Voulons- nous acquérir la collection des plus beaux monuments de 
l'art religieux , depuis les catacombes jusqu'à nos jours ? Voici 
M. Veuillot qui, faisant une halte dans son ardente polémique, a écrit 
une étude digne et calme sur Jésus-Christ (1). 

Son éditeur a eu l'heureuse idée de grouper dans cet ouvrage toutes 
les œuvres artistiques qui ont, à toutes les époques, exprimé et honoré 
l'idée chrétienne, sans craindre de procéder par comparaison en mon- 
trant le même ^ujet traité par un artiste exclusivement animé par sa 
foi, et par un pinceau ou un ciseau réaliste. L'illustration comprend 
la peinture, la sculpture et l'architecture, rendues avec une finesse et 
une fidélité admirables, grâce aux procédés ingénieux et variés de la 
gravure contemporaine. 

Le dessinateur d'aujourd'hui a des débouchés et des moyens de dif- 
fusion que n'ont jamais connus ses devanciers. Autrefois, le crayon, 
comme la peinture, ne connaissait d'autre traducteur que le burin, qui 
est lent et coûteux ; aussi le livre pour lequel il travaillait mettait 
longtemps à passer de la table de l'auteur sur les rayons du libraire : 
c'était un objet de luxe à peu près inaccessible aux petites bourses. 

En ce temps-ci où tout se fait vite (hélas ! et se défait de même), on 
nejsionge guèrerà la gravure en taille -douce, qui honore de ses splen- 
dides^estampes TEcole française des deux derniers siècles ; on a de- 
mandé à la lithographie] des épreuves faciles et rapides, mais un peu 



(1) Jcsus-Christ, par Louis.Veuillot. Un vol. in-4», illustré de t6 chromo-Utho- 
l^aphies et de 180 gravures. 
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flroides ; on a réinventé la gravure sur bois, oubliée après Albert Durer. 
On peut suivre sur le Magasin pitt&resquef depuis sa fondation en 1833, 
les progrès de la renaissance de ce procédé que tout le monde 
connaît. 

On couvre une planche de buis, bien dressée et parfaitement plane, 
d'une légère couche de blanc de céruse ou de zinc délayée avec de 
Teau gommée et un peu d'alun ; le dessinateur trace alors avec un 
crayon dur la composition qu'il veut publier, et tout le travail du gra- 
veur consiste à enlever les parties du bois restées blanches^ et à laisser 
en saillie, pour l'encre de l'impression, les traits et les hachures des<- 
sinés par l'artiste. 

Certains journaux, comme Ylllustralion et le Monde illustré ^ 
donnent avec une étonnante rapidité des illustrations considérables 
comme étendue et comme valeur. La gravure sur bois est arrivée 
à remplacer la gravure sur acier, avec une grande économie de temps 
et d'argent, sans désavantage de délié et de netteté. 

Ce n'est pas tout : on a songé à la photographie ; beaucoup de pu- 
blications lui empruntent des images. Le cliché du photographe, par 
des moyens chimiques récemment découverts , produit un véritable 
cliché typographique que l'on tire, à l'impression^ comme les carac- 
tères d'imprimerie ou comme un < bois. » Vous croyez avoir une 
épreuve photographique : pas du tout, c'est une illusion, vous tenez 
une héliogravure, inaltérable à l'air et qui ne doit ses teintes qu'à 
l'encre de l'imprimeur. C'est ainsi qu'un petit journal, « Paris-Théâtre ,11^ 
publie, chaque semaine, des portraits d'artistes que j'ai pris longtemps 
pour des photographies. 

Sans vouloir traiter de philistins^ à l'exemple de Théophile Gautier, 
tous ceux-là à qui plaisent les reproductions brutalement exactes de 
« nnstrnmenl-miroir » ou « la fausse grâce des gravures, la propreté 

> niaise, le lisse^ le ratissé, le flou, le mollasse, le blaireauté et toutes 
» les recherches de soin et de patience... » j'avouerai que je préfère 
à tous les genres d'estampes, l'eau-forte. 

€ Nul moyen n'est plus simple, plus direct, plus personnel que 

> l'eau-forte. Une planche de cuivre enfumée d'un vernis, un poinçon 

> quelconque,, canif, grattoir ou aiguille, une bouteille d'acide, voilà 

> tout l'outillage. L'acide ronge les parties du métal mises à nu et 

> creuse des tailles qui reproduisent exactement chaque trait dessiné 

> par l'artiste. La morsure réussie, la planche est faite ; on peut la 
9 tirer et l'on a l'idée même du maître, toute pétillante de vie et 4^ 
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> spontanéité, sans Tintermédiaire d'aucune traduction : chaque eau- 

> forte est un dessin original... Elle a l'authenticité d'un paraphe... 

> Pour y réussir, il faut une décision de main, une sûreté de trait, 
» une prescience de l'effet...; elle ne souffre pas les tâtonnements, les 

> retouches, les repentirs. Le fini, le rendu extrême ne lui vont pas. 

> Elle comprend à demi-mot ; il lui suffit de quelques brusques ha- 

> chures pour entendre et exprimer votre rêve secret. Avec ces res- 

> sources en apparence si bornées, elle a su fournir à Rembrandt 

> les lumières tremblottantes, les pénombres mystérieuses et les noirs 

> profonds... Sa palette, si riche pourtant, ne lui a pas donné une 

> gamme d'effets plus étendue... Jacques Callot a fait mordre par 

> l'acide tout ce monde fourmillant de bohémiens, de vagabonds et de 

> masques... etc.. > 

Qu'on nous pardonné cette citation du plus grand coloriste de plume 
que j'aie connu, le regretté Th. Gautier; il est impossible de mieux dé* 
crireen quelqueslignes le caractère de Veau-forte^ délaissée si longtemps 
par la noble esthétique, qui estimait surtout la correction patiente et 
comptait pour un mince élément de succès, l'inspiration. Elle est au- 
jourd'hui en pleine renaissance, et j'en félicite le goût de mes contem- 
porains, car elle est la gravure des délicats; la foule ne la comprend 
pas, elle qui dit, comme le dictionnaire de Bescherelle : c Les eaux- 

> fortes sont pour les collections d'estampes ce que sont les ébauches 

> pour les collections de tableaux. > 

Est-ce donc que l'Art réside dans la stricte et complète imitation de 
la nature et non dans le choix ou le groupement de ses données^ et 
dans les sentiments qu'il provoque ? Lorsque nous recevons l'impres- 
sion d'un paysage, tous les détails en viennent sans doute s'imprimer 
dans notre œil ; cependant ces mille sensations particulières ne sont 
nullement perçues, et elles sont comme si elles n'existaient pas ; nous 
ressentons, non l'impression isolée des divers détails, mais seulement 
l'effet qui résulte de leur ensemble. C'est cela que rend admirablement 
l'eau-forle : elle se présente à nous comme un canevas que rem- 
pliront les broderies de noire pensée. C'est la gravure qui plaît le 
mieux à l'âme parce qu'elle l'occupe , — alors que les autres 
n'amusent guère que l'esprit: c'est la gravure spiritualiste par 
excellence. 

Puis, comme elle favorise la fantaisie, les pensées vagues, les inteu 
tiens poétiques, les oppositions grandioses et pittoresques ! 

Aussi, j'estime que c'est une bonne forlupe pour Angers et $es 
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environs (1) de pouvoir retrouver dans un splendide album à^eaux-- 
fortes ses vieux monuments, ses châteaux historiques, ses sites pitto- 
resques, ses horizons rocheux et boisés. Et M. Tancrède Abraham 
fait, à la fois , une bonne et belle œuvre en dotant le pays où le 
rattachent tant et de si honorables amitiés, des productions d*un talent 
jeune encore et déjà consacré par des succès indiscutés. C'est à lui, 
Faqua-fortiste renommé pour ses paysages,.que s'adressent ces strophes 
aimables : 

A MONSIEUR TANCRÈDE ABRAHAM. 

A vous pour qui la Muse, amante solitaire 
Des taillis murmurants et des champs diaprés, 
Est toujours caressante et n'a pas de mystère 
Dans ses calmes réduits, du vulgaire ignorés ; 

A vous qui pouvez voir et contempler sans voile 

L'idéale beauté de la création 

Et qui possédez Tart de axer sur la toile 

La fraîcheur du prmtemps, la fleur et le rayon 1 

J'offire mes vers cueillis ^ Taube, au chant des grives, 
En avril, ou tandis qU'un jour de juin s'endort, 
Sons le ciel pâlissant d'automne, au long des rives, 
Ou glanés en hiver comme un faix de bois mort ! 

Le môme but nous tente, et nous sommes fidèles 
Aux champs où Je printemps sourit dans sa splendeur ; 
La nature est pour nous le premier des modèles, 
Toujours beau, toujours jeune et toujours dans sa fleur ! 

Et si je n*en suis pas, comme vous, l'interprète, 
Si ma rime n'a point cet art qu'ont vos pinceaux . 
Nous entendons de môme, au moins, la voix secrète 
Qui charme les grands bois et chante au bord des eaux 1 

AcH. MILLIEN (2). 



(1) Angers et sas environs. Albam de gravures à Teau-forte, par T. Abraham, 
publié, avec grand luxe, par livraisons, contenant 3 ou 4 gravures, avec textes 
de nos meilleures plumes. Prix de la livraison : 8 îr. 50. — - On souscrit chez 
M. Barassé. 

(S) Les œuvres de ce jeune poète, couronnées par l'Académie, vont paraître 
chez Lemerre. Très-belle édition avec eaux-fortes de MM. Max-Lalanne, Hano- 
teau, T^mçon, Courtry, G. Brion et T. Abraham. 
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Il est intéressant de suivre certaines existences et d^observer dans 
l'enfant les obsessions de TArt, qui prendra la vie de l'homme. 
Rhythmées, modulées, sculptées ou dessinées, toutes les formes du 
Beau se présentent et s'imposent de bonne heure : on naît poète, mu- 
sicien, sculpteur ou peintre. Les autres vocations attendent patiemment 
pour s'éveiller, le développement de l'âge et les études de l'altention. 

M. Tancrède Abraham ne se souvient pas de n'avoir point dessiné : 
son premier bonhomme et son premier arbre sont perdus dans la nuit 
des temps..., et je crois bien qu'au collège, les marges illustrées de 
ses classiques et de ses cahiers de corrigés lui ont mérité des pensums 
moins flatteurs que les mentions honorables et les médailles qu'on lui 
décerne à présent. Autres temps, autrâs devoirs : on récompense au- 
jourd'hui chez l'artiste ce qu'on punissait chez l'écolier. Je connais un 
poète, lauréat de l'Académie française, qui me disait un jour en 
apprenant qu'il allait être couronné : — « Et pourtant, en septième, 
» j'étais obligé de cacher mes vers dans ma paillasse, parce qu'on les 
> pourchassait jusque dans mon pupitre !... » 

Notre aïua-fortiste est né en 1836, à \itré (Ille-et-Vilaine), et « il 
» habite, dit Arsène Houssaye, Châteaugontier, cette belle colline qui 
» se mire dans la Mayenne : n'est-ce pas là tout un atelier inspirateur 
» pour un paysagiste ? » 

A diX'Sept ans, sa vocation impérieuse l'amena, muni d'une lettre 
de recommandation, à Paris, dans l'atelier de M. Léon Cogniet, l'au- 
teur du Tintoreiy peignant sa fille morte, qui lui fit un aimable accueil, 
ainsi que d'autres maîtres, Jules Noël et Nazon. 

Sans délaisser la peinture, qui lui a valu, dernièrement, à l'exposition 
de Laval, la grande médaille pour son tableau delà Vallée de Cuisance, 
il suivit son goût pour les paysages à l'eau-forte. Son premier succès 
public» obtenu par les Bords de l'Oudon, date de 1863. 

J'ignore si la Mayenne aura aussi l'honneur d'être dessinée par lui, 
mais, ce que je sais, c'estjque, cette même année, il s'est brouillé avec 
elle, et voici dans quelles circonstances. Un beau jour d'été, M. G. de 
HieuUe descendait la rivière, ayant à bord de son canot à vapeur cinq 
ou six amis qui faisaient de la musique autour d'un harmonium. 
M. T. Abraham était du nombre. L'accord des \o\x et de l'instrument, 
indiscrètement troublé par le clapotement de l'hélice , ne satisfaisait 
que l'oreille du paysagiste, qui^ pour contenter ses yeux, monta sur le 
pont. Il avait plu, et le parquet de sapin était humide. 

L'artiste, appuyé sur une canne du général Trochu, qui lui avait été 
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donnée en Bretagne par le neveu du futur gouverneur de Paris, s'appro- 
che un peu trop du bordage, glisse et tombe dans Teau qui se referme 
sur lui. Il ne sait pas nager. Le remous deThélice le ramène à la sur- 
face, il crie au secours.... L'harmonium faisait entendre des sons de 
plus en plus faibles ; le bateau s'éloignait toujours. Dans ces crises^ 
l'imagination décuple sa puissance et la mémoire a des bizarreries. 
H. T. Abraham se rappelle une vieille estampe de ses collections ; elle 
représente un chevalier bardé de fer qui s'enfonce sous les j^flots en 
secouant au-dessus, comme un appel désespéré, sa longue rapière. 
Souvenir opportun I bientôt la canne du général Trochu se dresse et 
s'agite dans Tair. Justement, les amis, remontés sur le pont du canot, 
ont aperçu ce signal de détresse ! On tourne la barre, on augmente la 
pression de la vapeur, on arrive au noyé : il était temps !... Des fric- 
tions au rhum et des soins intelligents le ramenèrent à la vie, après 
sept heures d'angoisses qu'il passa sans avoir recouvré connaissance. 

En rade de Brest^ l'année suivante, autre naufrage.... Mais l'espace 
me manque pour raconter, après son accident en eau douce, son aven- 
ture en eau salée^ etje reviens à Veau for te qui ne l'a jamais maltraité. 
Les critiques les plus compétents, et, entre autres, Th. Gautier, Jules 
Janin, Arsène Houssaye, Louis Leroy et Ch. Coligny, ont rendu hom- 
mage à ce talent d'aqua-fortiste^ qui prenait un rang honorable parmi 
les artistes parisiens. 

Ils n'ont pas dit, comme le Valère de Gresset : 

€ Elle a d'assez beaux yeux pour des yeux de province ; > 

Ce sont des eaux^fortes assez réussies pour des eaux-fortes gravées 
en Anjou et en Bretagne.... Non, ils ont écrit : 

« J'ai vu tout à l'heure un paysage que Corot, Français^ Desjobert 
» eussent signé des deux mains : ce paysage est signé T. Abraham...» 

«M. T. Abraham a envoyé de chaudes et lumineuses eaux-fortes...» 

« On n'est pas plus ferme^ plus pittoresque, plus lumineux, etc..» (1). 



(1) Principaux ouvrages de M. T. Abraham. — !• Eaux-portes : Angers et 
Bes environs (Album en cours ;;de publication) ; Chdteaugontier et ses environ^ 
(30 eaux- fortes) ; Besançon et la Vallée du Doubs (25 eaux*fortes]. Nombreuses 
eaux- fortes dans les publications de la Société des aqua^fortistes^ de V Artiste et 
de Y Illustration nouvelle^ Gazette des Beaux- Arts ^ etc. 

2«* Tableaux {exposés à Paris) : Les Hoches du Gibet (soir d'hiver) ; Les 
Landes d*Izé (Bretagne), eflfet du matin ; Un coteau boisé (Anjou) ; Etang de la 
Corbinière (fia d'automne) ; Vallon de Kertanô (Basse-Bretagne) -, Le Sentier des 
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En feuilletant le jouwal V Artiste (numéro de septembre 1814), je 
trouve deux eaux- for tes que M. Arsène Houssaye caractérise ainsi : 

U € Les Roches, ce beau paysage de la Vendée que tout le monda 
n a admiré à Texposifion, est de M. T. Abraham, un peintre et un 
» aqua-fortiste, qui a le sentiment très-profond de la vérité et du pit- 
> torésque. » 

2o « Les Cigognes^ très-fine et très-jolie eau-forte de M. P. Vidal, 
» qui comprend en poète les expressions de la nature. > 

Nous connaissons H. T. Abraham ; mais nous avons été agréablement 
surpris de voir encore un de nos compatriotes graver avec succès à 
reau*forte ses gracieuses inspirations. 

M. P. Vidal, qui est un tout jeune homme, n'est angevin, comme 
M. Abraham, que par ses relations de famille et d'amitié ; mais il per- 
mettra de nous glorifier du talent que nous annoncent ses premières 
productions qu'il nous a été donné de feuilleter. 

Deux eaux-fortes, Bords du Loir et Environs d'Angers ont déjà été 
admises au salon de 1874, ce qui, pour un débutant, est un honneur 
plein de promesses (1). 

Edg. g. 



Tambourins (NoIrmoutiersJ ; Etang des Moines, près la Grâce-Dieu (Doubs); 
Vallée de Cuisance (Doubs) [Grande médaille d'honneur à TExposition de Laval], 
acheté pour le Musée. 

Expositions de piy)vince : d'Angers, 186B, médaille d'argent ; d'Alençon, mé- 
daille d'argent ; de Chartres, de Toulouse, de Bordeaux, etc. 

Citons seulement: Souvenir antique, — Fontanella, — Au clair de Lune, — 
Poste de Douaniers, à Carnac, — Au bord de l'eau, — Un coin de champs, etc. 

(1) Au dernier moment, on me communique la Chronique des Arts (numéro 
du 19 décembre) où je lis : 

• Un jeune aqua-fortiste dont on a remarqué les planches au dernier Salon, 
M. Pierre Vidal, vient de publier un charmant album. 

• Les dix eaux-fortes (onze avec le titre) dont se compose cet album, démontrent 
de réels progrès dans le faire de l'artiste, qui deviendra certainement un de nos 
plus forts paysagistes aqua-fortistes. Il a une simplicité de manière, une sobriété 
de moyens et une hardiesse d'exécution tout à fait personnelles ; et ce qui carac- 
térise surtout ses planches, c*est l'absence du métier et des moyens convenus. Il 
sait donner aux arbres un port, un feuillu, qui en font de suite reconnaître 
l'essence ; ses eaux sont transparentes et ses ciels sont d'un travail facUe et 
et léger. M. Vidal est encore un amateur, il sera^bientôt un maître. • 



E. Baaassé, idUeur^érant. 

Angers, imp. £. Bara«$é. 
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ouvrage, i vol. in-l 2 . \ "tenant les principaux blasons décrite dans 
Dissertation sur les iiictîi*«- ' 5 fr 

par M. deLostang 1 vol. in-8. *"^*»* normandes dans 'leMalae^ 

Histoire des Seigneurs de mm 5 fr 

E.es€énonians anciens et m^SÎ^^""^» ^ vol. in-j'g .' .' .' 5 fr. 



În-Sc^trré . ""r'^"* ^* modero 



es, par M. l'abbé Voisin. 1 volome 



■ct^fl^t-» U «2 ■ ■ . r» • • • ~T I— »x, lauvG voisin. 1 voioma 

Histoire de Sable (2e m/r/fV\ ,. ^: • • - tf& fr 

Vie de saint Julien, pî^iî^',P'î';9'"es Ménage 1 voî in 15 hr' 5 fr 
Histoire de la Cathéd'r'iiU- i^^^ Voisin i ^oL nï ";'' %" ,r à 

anveaiaire sommaire dos V;--. «r. 

Sarthe. 1 vol. in-4 . *** archives dé».;./-.»-*;!.; jI u 

Catalogue du Musée «ri|,A' , • .' • ««*P*«-«e«en..Ies d^ h 

description de tous les objets ex.1î^^î**?«»«I« 



■iBivire ae la ■"erié-Oei-mnT l"*"ies. Prix o— «oi-oxHoau tiajim 

pondaïUdu Ministère de l'inslrucfi^"*" (Sa«he). Dar'ii" Îj ^ î "* ''^• 
a.esSlre«delal'erïé-Be^i''"°Pul»lique et*.*^ ^^opold Charles, corres- 
par Léopold Cliarles. ""■*" ««• »ln|«W -■ 



■ja Bataille du Mans, paP ^ AT, 

MonasileoBOailleanBi, coIIp!^;?'--' "'-«a • • • wir. »w 

phiques représentent les moDastè«.. 5^"" «Je 1 te „r .* • • » fr 50 
de Saint-Lor). 11 renferme fo^* fe/ordreX &»»«« de vues toîoSî 
Florenl-de-Saumar. Sainl-Aubi^;/"J'>u : Saiat!|i=J %"»«» (coninSB 
SaDveur-de-l'Esvière, Sainl-Ser»» ^°jBers , Sai„7'ï?."''-cle-Glanfenir^!«ï 
^1 vol. in.4.. toile, net. . ''î''' ^'^"W^a-di^ r5l"'^Ja*ÏADKÏÏ ' ^!^ 
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